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PREFACE 

DE CETTE NOUVELLE ÉDITION. 



La pensée de ce livre a été, je Tespère, par- 
faitement comprise; ce n'est point un tableau 
licencieux, un portrait de fantaisie, tracé d'a- 
près les mémoires fautifs ; c'est un travail sé- 
rieux sur l'administration de Philippe d'Or- 
léans, régent de France. Nous vivons en histoire 
comme en beaucoup d'autres choses , sous 
l'empire des contrervérités. Pour écrire les 
temps de, la régence on s'est abandonné à la 
chronique scandaleuse, aux pamphlets qui fu- 
rent publiés par la société de la duchesse du 
Maine , le bel esprit qui résidait à Sceaux , 
l'ennemie de M, le duc d'Orléans, comme l'é- 
taient tous les princes de la lignée bâtarde 
de Louis XIV. 

Je n'ai point ainsi procédé ; l'expérience m'a 
toujours prouvé qu'il fallait aller au fond des 
choses, lire les pièces, parcourir les correspon- 
dances diplomatiques , se rendre enfin raison 
des événements et des caractères : ainsi, par 
exemple, comment croire encore aux nuits 
dissolues du cardinal Dubois, lorsqu'il existe 
aux affaires étrangères un ordre de travail 
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qui fixe la première audience du ministre à 
ses commis, hiver et été, à rinq heures du ma- 
tin, suivie d'un travail de cabinet continu jusqu'à 
huit heures du soir. 

Le régent fut , selon moi , un de^ esprits les 
plus appliqués, les plus faciles de son temps ; 
ami des arts, bon musicien, peintre, graveur, 
le meilleur et le plus aimable des hommes avec 
ses amis et les femmes qui l'environnaient; 
tête de fermeté et à expédients', se réveillant 
avec énergie pour la répression des troubles, 
dans cette régence de huit ans , sorte de réac- 
tion contre le système de Louis XIV. 

Je persiste donc dans toutes mes opinions, 
parce qu'elles reposent sur des documents irré- 
vocables ; on verra que les archives de l'Europe 
m'ont été ouvertes, comme pour mes autres tra- 
vaux ; car il m'a fallu expliquer la d^iplomatie 
de M. le régent vis-à-vis l'Angleterre , l'Espar 
gne, l'Autriche et la Hollande, puissances qui 
jouent un si grand rôle. J'ai perfectionné ce 
travail autant qu'il a été en moi par l'histoire 
de l'administration, de la littérature , des arts, 
pendant cette période, et j'espère que dans ce 
livre qui ouvre et prépare mes études sur 
Louis XV', on trouvera de nouvelles justifi- 
cations pour mes théories historiques sur le 
xviii' siècle. 

' Loulixr et la îociélé du Kyiiv siècle, ivo\.ia-S'.Far\», 1841 
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LETTRE 

LE GOUVERNEMENT 

ET L'ESPRIT DE LA RÉGENCE. 



La société s'était profondément modifiée à la iiu 
du règne de Louis XIV; la vieille et magnifique puis- 
sance du grand roi dominait en vain, par des mesu- 
res vigoureuses, les formes générales de l'administra- 
tion publique ; la nouvelle génération lui échappait 
pour passer à d'autres moeurs, à d'autres lois socudes. 
Quand Louis XIV relevait sa tête appesantie par les 
ans , il devait assister avec douleur à ce triste specta- 
cle d'une transfoimation fatale dans les idées ; son 
âme devait être brisée à l'aspect de l'autre âge qui 
s'avançait. Hélas! lorsqu'une intelligence un peu 
haute a mené son siècle, il doit être cruel pour elle 
de voir les incessants ravages que l'avenir prépare au 
passé, et cette désolante consommation de pensées et 
d'hommes que fait la tombe. 

Il n'existe peut-être pas dans l'histoire de transition 
plus saisissante que celle qui sépare le dix-septième siè- 
cle du dix-huitième; on dirait qu'une ligne de démar- 
cation inflexible a été tracée entre ces deux époques, 
tant elles se ressemblent peu; l'une est la marche as- 
cendante vers le pouvoir \inique et l'autorité royale i 
elle part des troubles delà Ligue, des guerres civiles, 
et de l'indépendance territoriale des gentilshommes , 
réprimés par le cardinal de Richelieu avec cette téna- 
cité hautaine qui jette à l'échafaiid Montmorency, le 
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fier homme d'armes , et la tête bouclée de Cinq- Mars; 
eHe passe à travers la Fronde pour aboutir à la puis- 
saDOe absolue de Louis XIV, mauifestée à son plus 
haut degré par la révocation de l'édit de Nantes. Le 
dix-huiuème siècle, au contraire, est la démolition 
de tout principe d'autorité; on s'attaque à la forme 
religieuse ; la génération, à la fois moqueuse et sen- 
suelle, tient du Faust et du don Juan ; elle rechercbe; 
elle s'inquiète: elle veut tout voir, tout examiner; 
elle se couronne de fleurs dans ce triste banquet de la 
vie où s'abreuvent de folles femmes et une noblesse 
qui oublie son antique origine d'honneur, de blasbn 
et de fer. Le dix-huitième siècle avait été préparé de 
longue main par l'action de mille causes diverses ; la 
plus puissante fîit la réaction protestante contre la ré- 
vocation de l'édit de Nantes. Les écoles de Hollande, 
de Genève et d'Angleterre agissaient simultanément 
pour substituer l'examen à la croyance : partout les 
exilés de France sapaient les vieilles traditions , tes lé- 
gendes d'oi- qui berçaient la famille et la rattachaient à 
Ta commune, à l'Église, à la province et à la cathédrale. 
On recherchait tout; Bayle publiait son Dictionnaire 
critique, Van-Dale son Examen des Oracles, Locke 
établissait sa théorie sensualiste , et Newton remuait 
le monde avec ses idées de négation et de doute. Les 
dissertations politiques sur le pouvoir , sur la souve- 
raineté du peuple, apparaissaientà Londres et à Am- 
sterdam, tandb que I esprit épicurien s'emparait de la 
classe élégante, et la jetait daus les plaisirs de chair et 
de sang. 

Toute la fin du règne de Louis XIV n'est qu'une 
lutte constante contre cet esprit nouveau qui éclate ; 
le grand roi a le pressentiment que la ruine de l'insti- 
tution monarchique sera la- conséquence nécessaire 
des tendances fatales de la nouvelle génération; il la 
contient tant qu'il peut par la puissance de son carac- 
tère, par la force de son gouvernement. De là ses ré- 
pugnances pour les manières libres , les allures vulgai- 
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res des jeunes hommes qui marquent ses dernières 
années, il campasse son système et sa cour; ÎI veut 
tout reteuir sous sa main quand tout lui échappe; II 
poursuit avec vigueur les pensées, les actes, les 
mœurs de la génération qui lui succède ; il essaie mê- 
me de la gouverner , par son testament , au delà du 
tombeau. Efforts impuissants! ta réaction suit son 
cours : le dix-huitième siècle commence! 

Philippe d'Orléans apparaît avec cette nouvelle épo- 
que , et ce n'est pas sans motif que te pouvoir vient à 
lui, car il est, en quelque sorte, la personnification du 
diz-huiûème siècle. Suivez attentivement ce caractère, 
et voyez s'il ne semble pas tout e^qirès formé pour la 
société qui se lève; depuis son enfance il a curieuse- 
ment recherché l'origine de toutes choses ; soumis à la 
puissance royale de Louis XIV, il n'a jamais été par- 
tisan de son système; il s'est lié à l'opposition qui 
contrariait la marche de son gouvernement. Philippe 
d'Oi'léans est un prince brave comme les gentilshom- 
mes , spirituel comme la race de Henri IV; il est avide 
de toute nouveauté, insouciant de toute croyance, 
abîmé dans toutes les sensualités ; l'époque c'est lui ; 
il en résume la physionomie. Cependant, quand on 
touche de près la Régence, on y voit autre chose que 
des tahleauic licencieux et des scènes d'oi^e. La faute a 
toujours été en histoire de s'arrêter aux snperlîcies sans 
pénétrer jamais dans la puissance intime des laits; la 
Régence est une période fertile en événements sérieux 
qui se rattachent à l'administration intérieure et à ladi- 
plomatie européenge. Les deux grands faits qui la do- 
minent sont l'alliance anglaise et Te retour du pouvoir, 
désordonné d'abord, vers l'unité monarchique posée 
par Louis XIV. L'alliance anglaise était une nouveauté 
en France depuis la révolution de 1688; toutes les 
sanglantes guerres s'étaient poursuivies entre les deux 
nations; lesStuarts avaient été accueillis par Louis XIV; 
le cabinet de Versailles avait protégé leurs droits et 
soutenu leur cause avec dévouement; si les malheuni 
a. 
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de la guerre et de tristes événements avaient obligé !e 
roi de France à reconnaître Guillaume III et la reine 
Anne, Louis X.IV ne s'était jamais allié avec l'Angle-" 
terre; trop d'intérêts étaient hostiles. Les négociationa 
du régent avec le cabinet de Londi-es amènent un 
traité de mutuelle garantie entre le prince et Geor- 
ges 1"; la maison d'Orléans se lie au parti whîg en 
Angleterre dans des vues parùculîères. Cela tient sur- 
tout aux intrigues de l'Espagne qui, renouvelant la 
politique de la Ligue, vent FCvendiquer la succession de 
la couronne de Fronce. Le régent marche d'abord en 
opposition avec la politique de Louis XIV, à ce point 
qu il fait la guenii contre Philippe V. L'alliance an- 
glaise est le principe fondamental de toute la diplo- 
matie de la Régence tant qu'Albéroni est au pouvoir 
et qu'il agit en France secondé par le parti du duc 
du Maine. A mesure que la situation devient plus ré- 
gulière, on se rapproche de l'Espagne, on craint d'ab- 
diquer ta puissance morale exercée depuis un siècle 
sur le midi de l'Europe; une fois le pouvoir d'Albé- 
roiii abattu , rien ne s'oppose plus à ce que la vaste 
pensée de Louis XIV se réalise ; on avait relevé les 
Pyrénéps, il fallait une fois encore les abaisser. Le ré- 
gent s'occupe avec une grande sollicitude des alliances 
de l^mille : on avait fait la' guerre à Philippe V, et 
quelques années après on fortifie les liens de race 
par une double union ; Louis XV est un moment 
fiancé à une infante , la fille du régent même s'unit au 
prince des Asturies : on mai'che ainsi vers le pacte de 
famille qui devait plus tard s'accomplir. 

Dans la politique intérieure le même cercle est par- 
couru ; les premiers actes de la Régence sont une ré- 
action contre la pensée politique de Louis XIV; le 
vieux et grand roi avait liaïne des Parlementa; la Ré- 

fence s'appuie d'abord sur eux; les derniers temps de 
1"° de Maintenon avaient vu la proscription des dis - 
sidents et des jansénistes, la Uégence les nppelle dans 
je^ conseils; la monarchie de Louis XIV se fondait sur 
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l'unité ; le duc d'Orléans suit le plan da duc de Bour- 
gogne, et constitue la pluralité des conseils dans la 
hiérarchie. Quand toutes ces concessions ont établi 
UB système faible , décousu , le régent en examine les 
ressorts : ilvoit que rien de foit et de haut n'est possible 
avec cet anéantissement de l'unité; il revient sur ses 
premières mesures; il rétablît les secrétaires d'État ; 
il mar^^he vers le pouvoir, parce qu'il est nécessaire; 
les parlements résistent, il les brise et les jette dans 
l'exil. Le dm; d'Orléans, parti de l'idée de concessions 
et de popularité, arrive à l'expression la plus centra- 
lisée au pouvoir souverain; il avait commencé par 
avoir cinquante -deux conseillers d'État : à la demi«^ 
année de la Régence , tout se concentra dans les mains 
d'un premier ministre cardinal ! telle est la condition 
de tous les pouvoirs qui veulent avoir un avenir. Il 
était impossible en effet de gouverner dans des temps 
difficiles , en face de tous ces conseils qui délibéraient 
au lieu d'agir; chaque acte de l'autorité souveraine 
était empêché dans sa pensée et dans son développe- 
ment. A la première diffîculté sérieuse, il fallut bri- 
ser les Parlements et les conseils : comnient sortir de 
la crise qu'avait fait naître le système de Law , si la 
couronne n'avait pas été maîtresse absolue de ses 
moyeus ? comment résoudre l'interminable question 
delà bulle Unigeniius, si l'on était entouré de jansénb- 
tes et d'hommes de Parlement, d'église et de robe? 
Le duc d'Orléans comprit admirablement cette situa- 
Uon , et c'est en quoi surtout il se montra esprit supé- 
rieur et capacité politique. 

Il fut secondé dans ce grand œuvre par l'abbé, de- 
puis cardinal Dubois. Avant de toucher ce caractère , 
j'ai besoin d'expliquer l'idée que je m'en suis faite. 
Dans tous les esprits , Dubois est devenu le symbole 
de la corruption et delà débauche; c'est le châtiment 
que la postérité inflige à l'homme qui n'a pas suffi- 
samment le respect de lui-même; quand la parole et 
Ips (ormes sont cyniques, on juge bientôt que le ca- 
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ractère l'est également; quan<I on fait profession de se 
mettre au-dçssus du mépris , on n'a que ce qu'on 
mérite, lorsque ce mépris s'attache à vous pour les 
temps de la vie et de la mort! Qu'est-ce que le cardi- 
nal Dubois? Son trait saillant est d'abord un dévoue- 
ment infini k la maison d'Orléans, une fidélité exem- 
plaire; et il ne faut pas croire que d'ignobles services 
aient cimenté ces liens ; il y avait le sentiment profond 
d'une capacité élevée dans un esprit silr et complète- 
ment dévoué. La vie diplomatique de» Dubois est 
remarquable; je n'ai pas mission de relever ce qui est 
tant abaissé; mais l'histoire doit dire ce qui est exact et 
juste. L'abbé Dubois fut un diplomate du premier 
ordre , un des ministres les plus laborieux de l'épo- 

3ue ; j'ai peine à concevoir un caractère de plaisir et 
e dissipations dans un homme qui travaillait dix- 
sept heures par jour, ainsi quejeleconstate par l'ordre 
écrit de sa main sur la distribution de son temps ; ses 
négociations à La Haye, à Londres, sont des témoi- 
gnages d'une grande habileté; toute sa correspondance 
est marquée d'un cachet de finesse et de prévoyance 
incontestables. Ce n'est pas une intelligence vaste com- 
me Richelieu , mais un homme de détails , d'aperçus 
ingénieux, un esprit délié ainsi qu'on en a besoin dans 
les afl'aires. Dubois a de la fermeté dans les moyens 
d'action , il domine le régent et sa cour , il les entraîne 

àdes actes décisifs, et ses mesures contre l'ambassa- 
deur Cellamare indiquent un caractère qui ne s'arrête 
devant aucune résistance quand une résolution doit 
être prise. Je ne prétends point fouiller dans la vie 
privée: je ne veux pas savoir si le cardinal Dubois 
eut des faiblesses, des vices; cela n'est pas de l'his- 
toire ; j'examinerai , je pèserai son système; voilà ma 
tâche, je n'en accepte pas d'autre. A quoi bon remuer 
les ossements des sépulcres pour prouver que nous 
sommes poussière et corruption ! 

Je laisse ces tristes révélations aux Mémoires or- 

duriers; je n'ai jamais compris l'histoire que comme 
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une grande mission ; les hommes quiont marqué au mi- 
lieu des temps , apparaissent dans leurs rapports avec' 
la marche de l'humanité en général; il ne faut pas les 
voir dans les petitesses du deshabillé ; leur vie privée 
disparaît dans ce tableau. Il n'y a pas bien longtemps 
encore qu'une spéculation de librairie inventa des 
espèces de Mémoires sur Louis XIV, sur la Régence et 
Louis XV; les trois époques furent exploitées dans de 
faux documents, au théâtre, dans des romans , dans 
des rapsodies qui remuaient les passions et présentaient 
les caractères sous le plus triste jour ; on aurait dit 
qu'on racontait les annales d'une société qui ne serait 
pas sortie des mauvais lieux et des orgie; avinées. Tout 
était bon alors contre la vieille mouarchie , on en dé- 
naturait l'histoire et l'esprit. A côté de ces Mémores 
vimrent les petites anecdotes, les bons mots façonnés 
par Duclos. Duclos ne pardonnait à aucune époque ; il 
avait prêté des calembours à Louis XI , cette rude fi- 
gure de roi ; il se complut à broder à petits points l'é- 
poque de la régence; il chercha l'esprit, et chacun 
sait l'épaisse lourdeur de cette plume de Duclos, qui 
tombe malheureuse toutes lesTois qu'elle veut attein- 
dre le brillant et la délicatesse, invariable condition 
pourtant de l'esprit. Il y a aussi une autre Histoire de 
la Régence avec lu prétention d'être sérieuse; c'est la 
forme académique qu'on a adoptée, avec l'ambition de 
la phrase redondante; on a eu des documents sous 
les yeux , mais on a dédaigné de les voir pour se jrter 
dans les déclamations du dix -huitième siècle ; on a fait 
des dissertations contre les jésuites, des articles de 

i'oumaux contre les congrégations et l'intluence de 
'Eglise. Supposez Voltaire sans esprit, ôtez à son 
Fssai sur les mœurs des nations cet admirable talent 
d'écrivain, cette variété de ton et de goût , celte lan- 

fue harmonieuse , souple, cette finesse d'aperçus qui 
istingue Voltaire, et vous aurez V Histoire de In lié- 
feitce , dont un parti a fait quelque bruit , et dont 
indifférence a Ifait justice. Après «es tristes formes 
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d'histoires nous avnns eu anssi des romans sur la Ré- 
'geuce; il a Fallu construire l'idée d'une conjuration» 
prétentieuse comme un madrigal , jetée dans le moule 
de l'abbé Vertot et de Saint-Réal ; on a mis des piè- 
ces justificatives à côté d'une harangue d'invention, 
des épisodes <te galanterie dans la marche grave d'un 
complot. La vie elle talent manquent à tout celaj on 
n'est ni érudit ni romancier; on se place dans une 
atmosphère mensongère qni n'instruit pas , et amuse 
moins encore. 

Il a été publié beaucoup de documents sur la Ré- 
gence ; il en est resté plus encore d'inédits. La com- 
pilation de Lçnglet-Dufresnoy est considérable ; mais 
on ne serait qu'imparfaitement initié dans les iutimï- 
tés de cette période, si l'on ne consultait les pièces 
inédites aux affaires étrangères, et surtout en Hollan- 
de, en Angleterre, le siège des actives négociations de 
cette époque. Il fut également rédigé à Lundres et à La 
Haye un grand nombre de manifestes et de docu- 
ments oui contiennent des révélations précieuses ; les 
lettres de Fitz-Moritz, par exemple, écrites d'après 
les ordres du duc d'Oileans , sont une des collections 
les plus curieuses à c'onsulter sur les intentions secrètes 
de ce prince, et sur ses prétentions en France et en 
" Tie, Toutes les tentatives malheureuses qui ont 



ises quK 
été ^ites jusqu'ici pour écrire la période de la Ré- 
gence m'ont imposé d'austères devoirs dans le nouveau 
travail que je publie ; ceux qui cherchent des aventu- 
res scandaleuses n'en trouveront pas ; j'ai fouillé au 
cceur du régent et de ses amis pour en tirer des ex- 
emples de triste satiété , et de la débauche punie par 
le vide de l'âme. Ceux qui cherchent également un 

Pamphlet politique se tromperont encore; on y verra 
histoire sérieuse sau s allusions- La société est assez 
agitée par la politique active pour qu'on se dispense 
de lui jeter ainsi en pâture les livres graves et réflé- 
chis. J'ai dit haut ce que je pensais du régent et de 
sa politique ; j'ai peu touché 1 homme prive , je m'en 
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suis tenu au caracttre public. J'ai assez la fierté de 
moi-même pour croire qu'on ne m'imputera pas l'é- 
loge comme un acte de courtisan envers le temps qui 
nous entoure, et le blâme comme un acte de satire 
implacable ; hélas ! l'histoire n'aurait-elle pas le privi- 
lège de se maintenir chaste au milieu de cette atmos- 
phère de passions qui se disputent la société ! 

Je persiste dans ma méthode d'appuyer le texte par 
des notes prises aux documents originaux; cette mé- 
tliode devient de plus en plus essentielle à mesure 
qu'on se rapproche des temps modernes. Singulière 
&talité ! plus nous avançons vers les époques qui nous 
touchent, moins l'histoire est connue; les règnes de 
Louis XV, de Louis XVI , et la révolution Irancabe 
surtout , sont plus ignorés que le moyeu âge. Ceci 
paraît un paradoxe, et pourtant c'est une vérité pour 
moi de conviction profonde; nous ne connaissons 
que l'histoire vulgaire, nous ressemblons à des voya- 
geui-s qui , pour décrire les mœurs d'un peuple , se 
borneraient à parcourir les rues d'une cité. Je n'ai ja- 
mais compris l'histoire qu'illuminée par des docu- 
ments originaux ; alors la hardiesse des aperçus arrive, 
et pourquoi cela? c'est qu'on ose élever un grand 
édi^ce quand les fondements sont solides et fortement 
appuyés. On trouvera encore dans ce livre un rema- 
luement de l'histoire; on ne reconnaîtra plus la Ré- 
gence comme on l'avait apprise dans les premières 
études. J'ai suivi dans toutes ses phases radminis- 
tration politique du duc d'Orléans ; ce caractère sen-. 
suel et dramatique offre un indicible intérêt, c'est 
une vie pleine , et sa mort par l'apoplexie, à l'époque 
de la majorité et du sacre de Louis XV, présente quel- 
que chose de triste et de providentiel , comme si cette 
existence avait été prolongée jusqu'au moment où le 
roi pût régner. Il y a un admirable côté dans Philippe 
d'Orléans i quand la calomnie l'atteignait de toutes 
parts, quelle ne dut pas être sa consciencieuse sa- 
tisfaction le jour du sacre royal, alois que, premier 
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prince du sang , il déposait la couronne d'or sur la 
tête du jeune Louis X v ! Il devait être fier et glorieux 
au milieu de cet encens dont la fumée s'élevait dans le 
temple saint! Je parcourais naguère la correspond auce 
du régent, les instructions écrites de sa main pour 
l'usage de son royal pupille. Pauvre orphelin! 
Louis XV avait trouvé un protecteur dans le prince 
qui se donna la noble mission de protéger le faible 
arbrisseau contie la tempête publique! Quand la vie 
est si courte et que tous nous devons nos os au sépul- 
cre et notre âme à Dieu , il est bien de s'endormir 
après avoir fait son devoir. 
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Louis XIV expirait , et cette léte royale reposait sur son 
lit de parade, feiblementédairéà lalueurdequelquescier- 
ges. Bans une autre aile du château de Versailles , les ac- 
clamations des hérauts d'armes proclamaient un faihle 
Wfant roi de France et de Navarre. Louis XV , naguère 
duc d'Anjou , né le 15 février nip, avait alors cinq ans 
et demi ; sa eonstitution était Mla, son teint pâle et ma- 
ladif; il y avait , dans ses traits heaux et réguliers , un 
mélangede Bourbon et de Savoie, car les races s'unissaient 
avec les blasons. La dia^iesse de Ventadour tenait, par un 
lacet de soie, le jeune roi, en justaucorps violet , signe de 
deuil ; sa-téte toute^bouclée portait fièrement déjà un dia- 
peau tond à laides bords, avec des plumes flottantes ; une 
ceinture blanche, comme celle de son aïeul Henri IV, ser- 
rait sa taille et pendait jusqu'à ses jolis souliere de satin , 
relevés par un nœud de mbans; il tenait à lamain un petit 
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Jonc d'Amérique, sarraonté d'une pomme d'ivoire, dont il 
se servait avec une certaine majesté qui lui allait à ravir. 
On voyait, à ses traits, qu'il devait avoir bien souffert ; sa 
figure n'était pas potelée et légèrement rosée c«mme celles 
des ducs de Bourgogne et de Beny, dans les portraits de 
Mignard ; le jeune roi deux fois déjà aux portes du tombeau 
portait sur sa face une empreinte de tristesse, comme ces 
pauvres enfants qui ont éprouvé les ravages de la dou- 
leur, et qui semblent prier Dieu d'épai^er leur innocente 
vie *, 

L'agonie de Louis XIV avait été assez prolongée' pour 
que tout le monde fût préparé à sa mort. Les précautions 
avaient été prises pour la légitime transmission de la cou- 
ronne; le testament, admirable de prévoyance, avait distri- 
bué les diverses fonctions de la régence. Louis XIV avait 
tait comprendre à chacun le haut devoir qui loi était ré- 
servé dans le gouvernement politique; le diic d'Orléans, le 
duc du Maine , les princes du satig, les princes légitimés , 
les gouverneurs, les grands officiers du pBlais, tous avaient 
leur mission dans la noble sollicitude du roi. La régence 
était déférée à un conseil présidé par M. le duc d'Orléans ; 
les forces militfires étaient confiées ^u du»du Maine et au 
maréchal de Villeroy, l'ami du vieux monarque ; la garde 
de l'enfant royal était séparée de la régence ; la surveillan- 
ce de la personne ne devait jamais être confondue at ec la 
conduite du gouvernement. Le testament moatrqit qu^ 
Louis XIV avait craint une de ces tentatives qui ^raitpu 
briser le sceptre dans lafréle i^aiu d'un eifant, nouvel 
Eliacim , unique rejeton de la raqe royale. L'ot^anisation 
de lamonarchle, telle que Louis XlVl'avaittonçue, offrait 
alors un grand ensemble d'inslitutfons qui garantiraient le 
pouvoir : le Parlement, réduit ù sa fonction purement judi- 
ciaire , n'avait pas même le droit de remontrances aïsnt l'en- 
registrement ; ildevalt obéir tout d'abord aux lettjes patan- 
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*es du seigneur roi. D'après le relevé de Messieurs , fait à 
la mort de Louis XIV, le Parlement comptait soixante-deux 
membres, divisés en trois chambre^ : la grand' chambre 
d'abord , qui s'occupait des questions d'Étal , des affaires 
politiques ; la chambre des enquêtes , qui Cttnnaissait de 
tous les ^pek du Ghâtelet et des autres juridictitHis infé- 
rieures ; enfin les tournelles ou section crimiaelle , compo- 
sées de magistrats austères et durs, qui décrétaient la 
question pour les criminels et les tortures par la main du 
boarreau . A chacune de ces chambres était attaché un par- 
quet , où les gens du roi prenaient conclusion d'enregistre- 
ment et portaient la parole. 

LéParlement, comme corps politique, se divisait en trois 
parties : les conseillers clercs d'abord, pris parmi ies-eo- 
clé^astiques. Au moyen fige , temps de chevalerie et dfe 
prouesses , lorsque le Parlement était tout d'épée, les no- 
bles et vaillants chevaliers appelaient auprbi d'eux les 
ctercs, seufe lettrés, pour Juger et décider les aflkires pri- 
vées ; quand les barons ne savaient pas lire une charte » 
quand ils déda^aient d'écrire un jugement, àqui s'adres- 
ser, rf ce n'est aux clercs et aux lettrés ' î Pub était venue 
l'addition des conseillers civils , presque tous d'origine 
bourgeoise , issus de bons greffiers ou avocats. En bien 
fouillant dans les origines des d'Aguesseau , Joly de Fleury, 
Lamotgnon, Voysin ou de Mesmes , vous les trouviez nés 
de procureurs, de greffiers ou vieux tabellions; peu ve- 
naient de maisons illustres ; quel était le noble qui eût 
préféré le bonnet à mortier du Parlement et la robe rouge, 
au casque, h ta cotte de maille et à l'épée du gentilhomme? 
D yavait dans tous ces présidents etconseOiers une grande 
instruction, un esprit de corps çt de famille qui se perpé- 
tuait d'âgé en âge; c'était une prérogative de race que 
d'avoir cbarge au Parlement; on achetait cCs charges 
comme un patrimoine. 

Indépendamment des conseillers clercs et des parlemen- 
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taiivs de judicature , il y avait encore au Parlement de 
nobli'sgentilshommesqui siégeaient comme ducs et pairs ; 
les duchés-pairies étaient Ji la nomination du roi ; la ma- 
jesté souveraine attachait ce titre à certains ûefs hérédi- 
taires dans les bonnes maisons; les d'Uzès, les Monba-' 
ZOD , les Beauvilliers, les Laforce, les Uwtemart, avaient 
droit de siéger en la conr du Parlement avec la permis- 
sion du roi ' ; Us n'en usaient que dans les cérémonies so- 
lennelles , parce qn'il y avait d'incessantes disputes de 
prért^tivesl Devaient-ils avoit le pas sur les conseillers, 
et marcher simultaniiment avec les, présidents à mortier? 
Tant il y a que les ducs et pairs siégaient l'épée au côté, 
et le chef couvert de leur chapeau comme les présidents 
l'étaient de leur mortier 2. C'était un bel aspect au Parle- 
ment que de voir cette nombreuse assemblée en rsbes rou- 
ges, et les ducs et pairs eu manteaux flottants, tons gantée 
de daim , avec de larges chapeaux , d'où s'écha^)ait une 
perruque immense qui pendait sur les épaules pAur rappejer 
peut-être la liberté des Francs, à la longue et épaisse che- 
velure. Cette réunion des conseillers clercs, desionseillers 
laïques et des ducs et pairs faisait dire aux légistes que le 
Parlement représentait les trois ordres des États généraux , 
et qu'il devait en avoir toutes les prérogatives législatives : 
que de livres q' avait-on pas écrits sur ce sujet! combien 
n'avait-on pas répété que les troisordresde l'Etat avaient 
leur représentation dans les chambres 1 11 n'était pas un 
petit érudit du Parlement qui ne soutint cette maxime , et 
maître Dutillet, le vieux gieRler, l'avait écrite plus d'une 
fois dans ses livres. Les idées anglaises fermentaient dans 
bien de ces têtes ; on comparait les deux parlements de 

' Vnlcl la liste exacir des palr^fiint dridl aux EénncrE du Pnrlemenl : 

« Lnducad'Uzè^.deMDnbnzon.tlpLaTrrnioini'.de Sully, de Saint- 
Simon. d« UltachFfoiicaultliâpLa Forrp, de Rolmn, d'A1bwt,de Pinpy- 
Luipmhuurg. d'Eslréra. dp Graininont.il'- La MplITifMye. de Horlrmart. 
(le noaillea.d'Aiinionl, Ile Charrosl.de Villa», d'UiirrourUdeFitz-JaniMi, 
d'Anltn.de Cliaulnes.de nnhiin-BuliAn . dcRIclidlpu , dcBfnuvIlltprji.u 
'Crtte dispute entre Indues et pairs et 1rs pr^ideiits h ■nurtirc fail t'ë- 
trrui'l'sujet^es£tudesdeSnîiit'Sini(indanifeii Hi'molm. 
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Westminster ei du Palais de Justice ; et si l'on ne soutenait 
pas ouvertement les doctrines d'une discussion libre et po- 
litique, on dérendait au moins te droit de remontrances et 
de refus d'enr^istrement , antique prérogative réclamée 
par tous les parlementaires. SI l'on exce^ cette Juridic- 
tion du Parlement, tout obéissait à l'autorité royale; la 
cour des monnaies et des comptes, CMtetel, petit et grand, 
sénéchaussées, bailliages, tout recevait l'impulsion de 
monseigneur le clianeelier garde des sceaux. Les inten- 
dances dépendaient du conseils des dépêches; les gouver- 
neurs militaires , lieutenants du roi, du secrétaire de ia 
guerre; la police était aux ordres d'un lieutenant général, 
sous la juridiction simultanée du chancelier et du Parle- 
ment. H n'y avait pas de résistance possible dans les divers 
degrés de la hiérarchie administrative ; l'Impulsion donnée 
parla cour de Versailles devait trouver pailout son obéis- 
sance absolue; on ne pouvait craindre les mouvements de 
peuple et des halles, qui souvent avaient marqué la durée 
des régences dans l'histoire. Tel était l'abaissement de 
l'organisation municipale depuis la ftn de la Fronde , que 
les multitudes étaient fortement contenues et n'agissaient 
que faiblement dans les affaires publiques. Louis XIV 
avait ainsi réduit les opinions 1 

Paris, a la fin du rf-gne du grand roi, s'était embelli de 
nouveaux quartiers et de places spacieuses; les rues lar- 
ges du Marais avaient été ornées de maisons neuves et 
d'h6tels de magistratures ; te foubourg Saint-Germain , 
récemmentenfermédansles mui'sde Paris, comptait vingt- 
deux grandes rues , sans y comprendre même la rue de 
Sèvres, toute remplie de communautés et d'hospices. Le 
vieux Paris, depuis la rue Montmartre , si renouante prés 
du charnier des Saints-Innocents, jusqu'à la cité de JVotre- 
Dame, avait été percé de plusieurs voies nouvelles ; et les 
places des Victoires et Vendôme reluisaient de leui-s riches 
hôtels en face de la sUtue delJ>uis XIV. L'enceinte de la 
ville, prenant de la Bastille, se prolongeait par les por- 
tes do Ménllmontant, Saint-Martin, Saint-Denis, Polsson- 
1. 
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nière , Montmartre jusqu'à la porte Saint-Honoré , qui se 
joignait au\ Tuileries. On avait démoli l'enceinte du fau- 
bourg Saint-Germain , réuni par ce moyen au quartier 
Saint-Jacques e* à cette mcmtagne de Sainte-Geneviève , 
pèlerinage cattxdique et tout municipal pour Paris; on 
descendait de la hauteur sur les Iles Notre-Dame et Saint- 
Louis; la muraille laissait en dehors le faubourg Saiot- 
Marcel , pour venir se joîbdre , comme une forte chaîne 
de pierre, autour de la Bastille en face du faubourg Saint- 
Antoine*. La population de Paris s'élevait à quatre cent 
quatre-vingt mille âmes , y compris les fauboui^. On ne 
remarquait pas d'esprit politique dans le bas peuple ; il y 
avait cette tendance à l'agitation et au désordre comme 
dans toute multitude réunie. Mais l'organisation de la po- 
lice sous le lieutenant d'Argenson avait pris une attitude 
ferme et dessinée : les lanternes dans les lieux obscurs, les 
rues laides et gardées empêchaient les crimes privés, les 
émeutes bouillonnantes. Le temps des chaînes de quartiers 
était bien passé; ces chaînes rouîUées et presque détruites 
pendaient dans un coin de l'hôtel en Grève sous la clef dn 
lieutenant de police ; on n'entendait plus la cloche com- 
munale ; le beffroi municipal, tant aimé de M"* de Lesdl- 
guières, s'était transformé en cadran solaire, horioge pa- 
cifique sur laquelle on voyait en pierres neuves la statne 
équestre de Louis XIV. En parcourant les registres du 
conseil municipal, on est douloureusement affecté de voir 
un si grand changement dans l'esprit de la vieille et re- 
muante cité de Paris ; il n'y a plus aucune trace d'indé- 
pendance^. La mort de Louis XIV n'avait point changé 
cet esprit. Le peuple accueillit cette nouvelle avec indiffé- 
rence ; il y eut bien quelque émotion dans le sein de la 
boui^eoisie; mais comme elle était Incapable d'apprécier 
le système de Louis XIV, de s'élever Jusqu'à cette haute 

■ Telle* aont les limitPKle Paris i?d1T1S, ainsi qae Je Ifs fll copiée* ifam 
DD plan qui ««trouve au 'Hbiiiel des ealimpea ( Bibliolliéque da rai). 

' Ix conseil ne s'occupe plus que ie, galu , de Mes ou d'affaires pure- 
ment muni clpales, ann. 17I0-1T1S. 
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pensée de gouvernement, elle vit dans la mort dff roi un 
nouveau motif de paix et de sécurité publlitue ; on eut 
presque Joie d'être ainsi délivré d'une des causes de sacri- 
fices pour la grandeur et l'unité du pays. 

Si Paris n'était point à redouter sous son prévAt muni- 
cipal et son lieutenant de police, la province l'était moins 
encore ; il y avait partout affaissement public. Il est rare 
qu'après une longue lutte et des sacrifices continus , un 
peuple faouVe en lui-même assez d'énergie pour une résis- 
tance forte et persévérante : que pouvait faire la province 
contre les ordres de la cour? y avait-il les éléments d'une 
rébellionî La noblesse , partie active , guerrière hasar- 
deuse de la nation, était épuisée ; on rencontrait bien en 
Bretagne, province indomptable, en Languedoc et en Pro- 
vence, desmécontentementsisolés; mais pour reconstruire 
une fédération , nne ligue politique, il fallait des efforts 
au-dessus du caractère et de la puissance titale de chaque 
province. La commune avait perdu son indépendance , la 
ville de prévôté ou d'échevinage n'avait désormais que des 
privilèges honorifiques; c'était bien beau pour MM. les 
échevlns ou consuls de recevoir l'écharpe municipale, et 
souvent l'épée de noblesse de la main du roi ; mais quelle 
ville eût alors pu résister comme La RochcÂe au temps 
des huguenots? On ne pouvait pas répondre de tous les 
États pour le vote du don gratuit; ces États étaient plus ou 
moins généreux dans les sacrifices d'impôts, et d' aident. 
Toutefois l'obéissance était partout étabUecommt; un prin- 
cipe et une nécessité. 

Il n'y avait an fond des esprits qu'une véritable cause 
d'agitation : à toutes les époques la controverse se place 
dans certaines idées de la société ; la bulle Vnigenitus, la 
constitution ecclésiastique , était le thème choisi par les 
mécontents. Si vous entriez dans la cellule solitaire d'un 
ordre religieux, si vous pénétriez sous les voûtes du Palais 
de Justice ou de Thémis, selon le dire poétique de la baso- 
che, vous entendiez également disserter sur la grAce et la 
liberté d'action, sur les articles de Jansénius on du père 
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QuesneL' ; on se passionnait pour ces querelles, parce qu'elles 
exprimaient la lutte éternelle du pouvoir etâes partis. L'o- 
pinion publique était éroue à l'apparition du moindre pam- 
phlet; dès la fin du règne de Louis XIV, la police n'était 
pas assez surveillante pour empêcher la guerre sourde des 
noëls et des couplets, guerre qui grondait dqàjlansla ré- 
gion des gens lettrés. Il y avait mdftis d'un demi-siècle que 
la littérature était une profession tout entière sous la dé- 
pendance de Louis XIV : Boileau , Bacine , IHoli^ , La 
Fontaine et Corneille lui-même, avec son antique patrio- 
tisme de Borne , avaient le regard tourné vers le soleil de 
Versailles qui répandait sur eux ses rayons d'or; les mots 
durs, les épigrammes acérées , les innocentes - plaisanteries 
ne se rattachaient qu'aux avocats, aux mMecins purgons, 
aux chanoines dont le menton âesc«idait à triple étage , 
aux chantres paresseux à matines, ou bien encore à cet 
antre de Tbémis si agréablement décrit par Boileau, filsde 
greffier en Parlement, alors qu'en son poème du Lutrin il 
faisait tinter dans les aire les cloches de la Sainte-Chapelle. 
Le roi, lesprinces étaient respectés dukS les épigrammes 
de cette littérature toujours gantée pour la couronne. 

Que les temps étaient changés! les gens de lettres, les 
poètes, qui, sous le siècle précédent , entraient pour ainsi 
dire dans la domesticité d^ ta cour, s'en déclaraient alors 
les plus ardCnts adversaires. La satire s'était placée en de- 
hors ; chaque soir on se groupait dans des cafés ; on dédai- 
gnait Versailles et'Marly pour ces i-éunions si bruyantes de 
paroles o* les poètes, dans de fréquentes libations, s'exci- 
talmt contre le roi, son gouvernement et le ministère. An 
milieu des fumées du café chaud et bien sucré , on lançait 
des épigrammes, pu faisait un couplet, un noël, une phi- 
lippique contre la cour , ou bien contre une grande dame 
que les poètes avaient prise en haine ; on se passait de lar- 
ges boites pleines de tabac d'Espagne dont on se barbouil- 

' J'ai compté p1n« <l« sept crntitllrat de livres ou brocharfc decnnlro- 
vtTsasiir Uquettlon du ]an«éiilsine. /'ovu la Ubliollièque de H. ileFoD- 
leltr , 1c gavimi coDlinuutfar du P. Le Mng. 
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lait le nez : ici s'engageait une partie aux échecs , et cha- 
que pion portait en moquerie ie nom d'un courtisan; là, 
les calculs d'une partie de dominos faisaient médire des 
finances et des opérations du trésor; on se livrait au jour- 
nalisme. Le Mercure galant était bien vieilli, on le lisait 
peu, et c'est en vain que son naïf directeur faisait un ap- 
pel aux-dameset aux amants pour soutenir son entreprise; 
Il ne pouvait même plus payer les ports de ses lettres, et 
suppliait qu'on les laissât au perruquier, dans sa boutique 
du quai de la Mégisserie'. On rêvait un journalisme plus 
piquant et plus hardi, k la manière de la Hollande ou de 
l'Angleterre, et on y préludait par des couplets et des 
noëls. Dans les cafés de la rue Dauphine, le jeune Arouet, 
Fontenelle, Jean-Baptiste Rousseau'ct La Grange-Chancei 
domioaient toutes les causeries par leurs spirituelles sati- 
res, qui, manuscrites et incessamment copiées, retentis- 
saient ensuite dans les gazettes de Hollande et d'Angle- 
terre. Le jeune Arouet, alors à vii^-un ans, ne s'était 
point foit connaître encore par un ouvrage capital , mais 
par des poésies légères, faciles et mordantes ^ ;, son imagi- 
nation aative aimait la scène, et oh le voyait courir aux 
pieds des idoles du jour, de ces femmes de théûtre, papil- 
lons brillants qui vivaient et mouraient h la scintillante 
clarté des bougies ; sa muse erotique chantait cet épicu- 
rfsme tout de chair etde sang qui devint l'écolede la ré- 
gence ; Aiouel, fort lié au salon de la duchesse du Maine, 
n'était point favorable â M. le duc d'Orléans, comme La 
G/'ange-Chancel , ce remarquable satiiique de l'époque^; 

' .Vfreiire galattl .tppifnibre niB. 

porsiMlé^^m ilu Jeune Arouft, qui ne 
Milions desntruvr». 

^ LaGranfie-ChancH . loutJfDDc liamme encore, ivalt été pri'fentéà 
)a prinrmie de Conti , qui rncniirniien sn essnti poéltqiiea ; pluslïnre de 
■CE trajcédira lurrnt jouétt à Paris et ■ Trisalllo itec an grand turcés ; 
la plL-ce de IVaiitini, «nrtoul, le pinçn au prnnirT rang. Je parlerai plui 
lard de km fiiiiipLiBeB Pkilippigiiet. On a une édilion de les CEuvrrê en S 
nil. in-li;li'a Phlhppîguei ont élé Téimptimént iiunlre ou cinq fols; l'é- 
dition la plui correcte rit rrlle deBordeaiii.nnn. 1797, la-8>. 
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madame la duchesse du Maine caressait son talent (me) 
Gonti'e ses ennemis. Dans la délicieuse retraite de Sceaux 
se prépai'aient les vers mordants, les petits pamphlets qnl 
allaient ^ayer la cour et la ville. Fontanelle avait plus de 
gravité; les ministres en avaient fait quelquefois déjà un 
écrivain politique; les alTaires étrangères soldaient les lit- 
térateurs pour la rédaction des piËces diplomatiques; on 
voulait de la clarté, de l'élégance dans les documeots of- 
ficiels qu'on envoyait à l'étranger , et Louis XIV exigeait 
que la nation de France "fût encore la plus célèbre par sa 
noble langue ; Fontenelle était devenu un é<^vain minis- 
tériel', ra lui permettait de légères boutades philosophi- 
ques et ses impiétés épicuriennes, pourvu qu'il donnftt sa 
plume académique ^ur la rédaction des manifestes à 
l'extérieur. Quant à Jean-Baptiste Bmisseau, il eoiamen- 
çalt l'époque de la repentance ; on le voyait toujours aux 
cafés de la rae'Bauphine , en foce de la comédie ; mais sa 
poitrine bourrelée ^e remords avait besoin de s'exhaler 
dans des odes saint". ; il était exposé aux satires et aox 
moqueries de la cabale incrédule et philosophique. 

L'action des poètes et des gens de lettres ne se flilsalt qOe 
très-peu sentir sur la bourgeoisie , pieuse alors et fervente 
catholique ; la puissance de r%Use était grande et l'autorité 
royale triomphait. C'était parmi la noblesse surtout que 
les Impiétés avalent du retentissement ; ce petit dévei^on- 
dage allaita sesallures libertines; l'esprit de Emilie était 
dominant dans la bourgeoisie , mais les nobles prêtaient 
la main anx philosophes , et prenaient goût à démolir le 
catholicisme' et le clergé. Il commençait à être de bon ton 
de médire de la conscience religieuse ; il se formait déjà 
des sectes de philosophie, dont la mission était, disait-on, 
de détruire les préjugés, c'est-à-direde prouver à l'homme 
qu'il étaitchairetmaHère, et qu'après lui tout était mort; 
cette école du désespoir se vautrait dans les jouissances 
matérielles de la vie, elle en saisissait la coupe amere, 

< Je publierai plosicara de ms pièces diplomatiqaes. 

I,;-<|V,G0(><^[C 



l'opinion publique, maison du BOl. (ITIÔJ. 11 

toyjouirs vide guand ou ta porte aux lèvres Insatiables. La 
bourgeoisie n'était point corrompue encore; son action 
politise était nulle, et l'Église trouvait partout une obéis- 
sance absolue. 

La maison militaiie du roi devait Joner un grand râle 
dans les événements qui se préparaient. Ou doitserappe* 
1er la sollicitude de Louis XIV à sou lit de mort ; il avait 
confié te commandement de sa maison militaire.au maré- 
chal de Villeroy , qui devait obéir au duc du Maine afin de 
Qe point placer ces forces sous le commandement du due 
d'Orléans. La maison du roi, à la mort de Louis XIV, 
conuptait douze mille hommes eu\ir»n, ycompris les gar- 
des du corjis, tes chcvau-légers , les mousquetaires, qui 
avaient de si nobles mines sous lesjirmes. Les corps Ica 
plus militiûrement organisés étaient les régiments de gar- 
des françaises et de gardes suisses, beaux bommes et 
vaillants soldats , casernes â Versailles à Paris et à Saint- 
G«nnain. Toutes les fois que le roi allait au Parlement, ou 
qu'il se rendait dans sa bonne ville de Paris , les gardes 
fi'ançaises faisaient baies ; la bourgeoisie était parfaitement 
bien avec ces braves troupes, rangées ^n flle sur les qua^s, 
les mes qui avoisinaient le Louvre , les Tuileries et le 
palais du Parlement ; les colonels des gardes avaient toute 
influence sur ces corps se déployant en mugniUque tenu* 
cbaque dimancbe à la messe de Notre-Dame ; les gardes 
françaises devaient Jouer un rùle important dans tout évé- 
nement ijécisif aux temps de troubles , car elles proté-, 
geaient les portes du château et faisaient séjour en la ville. 

Il y avait aussi à Versatiles une double influence diplo- 
matique, qui pouvait agjr pour la l'égence; l'ambassade 
d'Angleterre était toujours confiée au comte de Stair, cet 
Ecossais lier et bardi, qui depuis son arrivée en France 
s'était misen rapport avec le duc d'Orléans ; j'ai dit quelles 
avaient été les négocia flons du Palais-Royal et du comte de 
Stair sur la question de la régence et même dt la couronne' . 



^■ihvGooylc 



12 LE COUTE DBSTAUI. INFLUEnCES DlPLOUATIQtlES. [ITlàj. 

L'avéDement de Georges l" se liait esseatiellement au 
triomphe du duc d'Orléans: les intérétsétaient identiques; 
Georges I*' appaitenait â une branche bien plus éloignée 
du trône que le due d'Orléans ne l'était lui-même; les des- 
tinées de l'Angleterre se liaient dès lors à cellœ de la 
Franee ; l'aristocatie des whlgs pouvait gouverner paisi- 
blement, une fois le duc d'Orléans maitre des affaires du 
royaume. -Le eomte de Stair poussait activement à cette ré- 
v«rtution, et ofl'rait appui et secours de l'Angleterre ^. Une 
autre tête influente venait également d'arriver ii Versailles 
pour contre- balancer l'action du comte de Stair ; c'était 
l'ambassadeur d'Espagne Cellamare. Antoine Giudice, 
duc de Giovenazzo, prince de Cellamare, était d^à avancé 
dans la vie, car il avait cinquante-huit ans ' ; gentilhomme 
de coiuage, c'étfiit aussi une capacité diplomatique du 
premier ordre ; brave capitaine d'abord, puis ministre de 
cabinet, il reçut l'awbassade d'Espagne en France, parce 
que le poste était difficile, et qu'il fallait une grande ha- 
bilité pour triompher de tous les obstacles et renverser les 
projets du duc d'Orléans et du œmte de Stair. Le plan 
d&Philippe V était alors bien simple : il ne s'agissait que 
. de seconder la pensée du testament de Louis XIV, en 
abaissant les Pyrénées. Le vieux roi de France avait se- 
coué de toute sa force l'alliance anglaise, parce qu'elle 
l'humiliait au point de faire démolir Uunkerque; il avait 
fait son petit-fils i-oi d'Espagne et des Indes ; rien de plus 
naturel que sa pensée se reportât sur l'Escuiial ou le 
Bueu'Retiro. La mission du prince de Cellamare était 
donc de se rapprocher du dijc du Maine et de la partie de 
l'ancienne cour qui voulait maintenir l'union de famille, 
contre l'influeDCe du comte de Stair, gui entraînait la mo- 

■ n rsïme à vous retracer la coD<!ulte pereonnelle du ml mon tnBilre pn- 
ïprs le répcnlIiii-mÉmc; craignant qiio SuitAlttssn Eoynle nVùlIxsoid 
deqiidque srcoun àaon evéurment â la r^geaee , il avait lait »'s arran' 
gnneiitspour lui fuurnir CE qui pourrait liA «Ire utile en vaiiEcaux.eu ar- 
ord Stuaiiope k l'abl)» DulMis, oud- 

û CJjiplra «D 1637. 
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narchie dan^l'alliance anglaise. Cette double action diplo- 
matique expliquera plus d'un événement de la régence. 

Philippe d'Oriéahb, premier prince du sang de Fran- 
ce, grand-oncle du jeune roi Louis XV, atteignait sa qua- 
rante-unième année à la mort dftLouts XIV > : Il était petit 
de taille , les épaules hautes , le cou épais , la figure tîne , 
les traits mélangés de Bourbon et de Bavière ; ses manières 
étaient douces, sa conversation attrayante; il possédait 
tous les arts d'agrément, la musique, la peinture^, la gra- 
vure; avide de toutes les sciences, c'était niéiBe son ardeur 
pour l'alchimie et les impénétrables mystères de la nature, 
cette curiosité de l'homme du doute, qui l'avait fait accuser 
de étales catastrophes dans la fiimille royale. Quand la 
croyance n'est pas au fond du cdeur , on se fait un insatia- 
ble besoin de recherches , on se brise le crâne conti-e les 
méditations de la mort et de l'intîni. Le duc d'Orléans était 
l^r dans l'action, aTOcdcla persé^érance et du courage 
néanmoins ; sous les apparences d'une indifféreute simpli- 
cité, il prétait l'oreille à toutes les combinaisons, préparait 
les chances divei-ses de l'avenir; sa santé robuste, il l'usait 
dans les enivrements de la vie ; il appartenait à cette socié- 
té sceptique et moqueuse qui frondait le christianisme; il 
vivait parmi ces gentilshommes blasoimés t[ai ne compre- 
naient pascomment Jésus, le flls du peuple, et ses apôtres, 
pauvres pécheurs aux filets, avaient remué le monde. Cette 
croyance, qu'il n'avait pas dans la révélation , le duc d'Or- 
léans ta reportait aux sorts , aux devins , avec cette curio- 
sité d'esprit qui fouille dans tous les éléments pour i-e- 
chercher l'origine de notre être; doute terrible qui ébranle 
les parois du cerveau : quand on ne croit pas, on remue 
incessanynent les abimes de la nature, on veut pénétrer 
dans ces mj'stères de la vie , dans ces sources d'or qui mê- 
lent leurs fUons aux entrailles de la terre, dans cette tleur 
pourpi'ée qui nait et vit sous l'air et les feux diT soleil. Le 

' Le<luo<rOrléaiiséIaU oé 1« 3 aoU t674. 

> J'ai pnilï lie Vi>|iérii de Penthée, que le prince lil avec LaFaie, «tans 
mou IjihU Xlt'. 



Coo'^Ic 



14 H. LE DUC D'OKLÉANS. LA PRINCESSE PALATINE, [ijlâ], 

due d'Orléans n'avait plus l'excuse d'une jeunesse ardente 
pour couvrir ses passions; épuisé de bonne heure, il cher- 
chait dans des émotions vulgaires à se distraire de la vie 
qui pèse surtout au cceur rassasié ; peut-être avait-il besoiu 
de faire croire qu' entraîné jpar le tour billon impétueux def 
plaisirs sensuels, il s'oceupait peu des affaires politiques. 
te due d'Orléans n'était resté étranger à aucun des mffu- 
vements qui s'étaient Réparés dans la vieillesse de Louis 
XIV, et cependant il était demeuré dans les conditions 
d'une obéissance respectueuse '. 

X.e duc d'Orléans était soutenu dans la haute opinion de 
sa race par sa mère, la itère Madame , princesse palatine : 
Elisabeth-Charlotte de BavièEC , fille de l'électeur palatin 
du Rhin , avait déjà soixante-trois ans; convertie au ca- 
tholicisme en devenant la femme de Monsieur , elle avait 
néanmoins conservé son caractèi'e tçut germanique , cet 
esprit de pureté et de Ijjasott qui ne supportait pas de m^ 
allia])ce;de là sa grosse colère contre mademoiselledeBlois, 
la duchesse de Chartres ; s[ bien qu'elle appliqua un souf- 
flet à pleines mains sur la j(Hje de son fils quand il parla 
pour la première fols de son mariage avec la bâtarde de 
Louis XIV. Madame, fort retirée à Saint-Cloud , ne vf^ait 
qu'une ^ciété bien choisie, bien triée d'après les lois de la 
stricte étiquette ; le due d'Orléjins avait pour, elle tout le 
respect d'un fils soumis et tendre ; elle ne s'épargnait pas 
les observations sur sa vie dissipée ; le duc d'Orléans l'é- 
coutait avec déférence , mais ses passion» l'entraînaient 
sans cesse. Madame était fort lettrée, peu causeuse; sa 
taille était petite, sa physionomie laide, le nez plat, les lè- 
vres épaisses, et puis i* caractère fade de la race du Nord, 
quand les années ont blanchi les blondscheveux et décrépi 
les fraiches physionomies ^. 

Madame la duchesse d'Orléans conservait tous les traits 

'yo\Tmoa Loiii» JJf . U Mlrte pluilciin porlfnils ilu rfgBnt; ss phy- 
louee , inllDlmenl enurlcuie. Deios [l'S Einvurçï Cantcmpo. 

U prlDcasM Palatine éUlt née à Hcldrtlierg , U S7 mal IQSS. 
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de la froide mndemoiselle de Blois, si mince de taille, si gâ- 
tée de dragées et de bijoux par le roi et madame de Main- 
tenon ; elle avait peu d'action sur son mari, sa cour n'était 
pas la même. Madame la duchesse d'Orléans, plus flère 
de sa naissance que de son mitringe , croyait avoir dérogé , 
car , issue de Louis XIV , elle avait épousé un simple 
prince du sang, oubliant ainsi son origine et sa mère. 
Les poètes , qui aimaient tant h flatter les races roya- 
les, la comparaient à Minerve, sortie tout armée du 
cerveau de Jupiter : Minerve n'avait pas de mère; cette 
comparaison eliatouillait l'amour-propre de Louis XIV et 
de madame la duchesse d'Orléans qui devait tout au roi. 
Cette princesse n'avait rien pour retenir son volage mari ; 
hautaine comme madame de Montespan, elle se gardait de 
faire la moindre avance , et le duc d'Orléans kt traitait 
d'ailleurs a^ec une convenance si parfaite , qu'elle ne pou- 
vait se plaindre d'un oubli de soD rang. La duchesse d'Or- 
léans rapprochée de la vieille Madame avait été l'intermé- 
diaire chérie de Louis XfV avec sa nouvelle famille ; plus 
d'une fois elle en apaisa les ressentiments. Une plus 
grande influencesur le duc d'Orléans était celle de ses filles 
si chéries : l'aînée, comme on l'a vu.avait épousé le naïf 
et bon flue de Berry ; jeune femme «,1a mort de Louis XIV , 
elle avait vingt ajis à peine ' ; le duc d'Ofléans avait pour 
la dachesse de Berry une indicible faiblesse; il.sc h&- 
tait de suivre ses moindres Idées , de caresser ses plus 
mobiles caprices ; le due passait des journées entières chez 
ses filles , avec ces petits épagneuls blancs et soyeux , si 
fHands de sucreries , sur les leaux sofes turcs , se mirant 
dans les glaces et trumeaux. Les assiduités du duc d'Orléans 
auprès de ses filles avaient semé des bruits fâcheux , des 
accusations tristes et fatales sur cés Intimités. Jamais 
prince n'avait été en butte à autant de calomnies; c'est 
le ch&timentde ceux qui s'affrancliissent des convenances, 
prêchent et ahlchent l'immoralité dans la vie ; la société 
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\&ir rend en mépris ce qu'ils lui enlèvent en exonple; 
quand on se permet tout , on est jugé capable de tout , et 
voilà pourquoi les accusations arrivent. Les deux autres 
filles du duc d^)rléans étaient non moins chéries : l'une 
était Louise- Adélaïde , madomoiselle de Chartres, que les 
dégoûts du monde saisirent un peu plus tard; l'autre, 
Charlotte- Agtaé , Madwnoiselle de Valois, gracieuse fille 
de quinite ans, àladteveture d'or, Eant caressée par leduc 
d'Orléans'. 

D'après les vieilles coutumes de la monarchie , on avait 
les préri^atives des princes du sang , lorsqu'on était issu 
delà race royale: Louis-Denri de Bourbon, priacedeCon- 
dé, connu sous le nom de M. le Duc, «lors à vingt-trois ans, 
avait fait sa première campagne à dis-hnîtans sous le ma- 
réchal deVillars, à la tête du r^iment de Condé; il reçut 
le grade de maréchal-<Ie-camp des armées du roi ; il avait 
la valeur héréditaire daussa grande lignée, Louis-Armand 
de Bourbon , prince de Conti , était le cadet de ses cousins 
les Condé, dignes et braves Gascons; à dix-sept ans, il 
reçut lebaptême d'une glorieuse bVessure ; car le métier de 
ces gentilshommes était de se faire tuer enfants pour le 
roi et la patrie. Les Orléans , les Condé , les Conti s'étaient 
rtipprochés plus d'une fois par alliances, et le roi Louis 
XIV avait eu soin de Tes opnfondre avec les princes légiti- 
més, afin d'éviter les disputes de préséances. Ces princes 
légitimés, si chéris du vieux roi Louis XIV, avaient r«çu 
une part immense dans letestament; l' aine de tons, le^c 
du Maine, esprit éminemment distingué, touchait alors 
quarante-cinq ans : commf tous les gentilshommes , sa 
première vie s'était passée dans les camps; on l'avait vu 
dès sa dixième année aux sièges et aux bataillesi Le duc 
du Maine, boiteux, Ipaladif, corrigeait ces défauts du corps 
par un caractère solide, une haute et belle parole; on pou- 

' Indépendaminml de ces Iroh UIIfs, Ir cIuc d'Orlénns avait encore : 
Louis, itacile Chartrn.né l«! rtéccmbrelTOa; Loutie-Kllsabelb, M"'' de 
Monlpensler, n«e te )t décembre 1709; PliUippe-F.lisabelli , H'" de Beau- 
luliili, née lu IS décembre 1T]f. M'" de Chanrea ne naquit qu'eu ]71B. 
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vait en toutes choses se eonflei- h son honiiear, et voilà 
pourquoi Louis XIV l'avait choisi piiur la surveillanee d« 
Louis XV enfant. Le due du Maine avait épousé Anne- 
Louise-Bénédicte de Bourbon, la seconde fUle des Condé, 
femme Hère et forte', une des intelligences les plus avan- 
cées. La duchesse du Maine était laide et noire , comme les 
premiers'tle cette race de^ Condé , au teint bruni, au nez 
long ejcrochu, aux lèvres de Gasct^ne, ainsiqu'on le voit 
encore dans les'graMiresà l'époque de la Réforme : femme 
d'esprit et d'étjide, la duchesse du Maine passait sa vie 
dans sa délicieuse maison de Sceaux, au milieu des gens de 
lettres; elles'eu àtait faite la protectrice, la muse; Arouet 
brûla dçv a ut elle son premier encens, et ses essais la com- 
paraient à l'une des dodies Sœure dans le Parnasse fleuri , 
que le jeune poète élevait déjà dans son imagination sa- 
tirique '. Parmi les princes légitimés on remarquait le 
comte de Toulouse , cet intrépide amiral que les Anglais 
égalaient à d'Estrées et à Tourville ; son combat naval de- 
vant Malaga avec l'amiral Rooite avait été un des plus 
brillants faitsd'arnj^dela marine deFrance : esprit droit 
et d'une^extréme modestie, il avait un goût d'étude qui se 
rencontre dans toute cette lignée bAtarde de Louis XIV. 
La figure du compte de Toulouse était belle, et son flme 
aussi noble que sa pliysionomie. Arrivé alors à trente-sept 
ans, il passait sa vie à s'instruire dans l'art naval ; et quoi- 
qu'un peu malade , son désir était de revoir sur mer les 
grandes vagues , et de respirer cet air puissant sous un ciel 
bleu, quand te vent remue les vastes coques des navires de 
guerre. Le duc du Maine et le comte de Toulouse étaient 
désignés dans le codicille de Louis XIV comme les prin- 
cipaux membres du conseil de régence réputés par leur sa- 
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L'éxecution militaire de tout ce qui touchait au testa- 
ment avait été confiée au maréchal de Vflleroy; Louis XIV 
déposait en ses mains l'^pée ; Villeroy n'avait pas une ca- 
pacité du premier ordre ; souwnt malheureux dans ses 
guerres, les chansons ne l'avaimt point épargné. La con- 
fiance a toujours son motir, et quand on \oit Louis XIV se 
rattacher si fortement au maréchal de Villeroy ; c'est que 
ce maréchal le méritait par des services ; son dévouement 
était à toute épreuve, et les rois ont plus hésoln de ces sor- 
tes de caractères que des capacités supérieures, qui leur 
échappent. La confiance d« Louis XIV pour Villeroy ex- 
plique aussi cette vive opposition qui poursuivait le mare- 
chai ; les partis ont l'instinct des hommes qui peuvent uti- 
lement servir le pouvoir qu'ils craignent, et ils les attaquent 
beaucoup , parce qu'ils les redoutent davantage. Le roi 
avait ajouté à ce conseil militaire, Villars, la grande renom- 
mée ; les maréchaux d'Uxelles , d'Harcourt et de Tairard , 
avec des talents divers , mais tous dévoués au triomphe 
du principe même de la monarchie; ces cinq fortes épées 
faisaient une voâte d'acier sur la tête du royal enfont qui 
portait la couronne de France. Les gens de jusljce et du 
conseil n'étaient pas aussi dévoués à la pensée du testa- 
ment; le chancelier, chef de In magistrature, était Voysin, 
d'abord secrétaire d'État de la guerre, esprit souple, facile 
à prévoir et à deviner l'avenir : Voysin avait communiqué 
à M. le duc d'Orléans les dispositions intimes du testament 
de Louis XIV; fi s'était mis à la dévotion du ftatur régent, 
qui lui avait confirmé la chaîne de chancelier pour le nou- 
veau r^ne. Voysin était lié avectout le parti parlemen- 
taire; par lui le duc d'Orléans pouvait agir sur la magistra- 
ture, qu'onappelaitft jouer un rôle politique. Les secrétai- 
res d'Etat entraient également dans les combinaisons da 
testament; Torcy surtout n'avait jamais cessé d'avoir la 
confiance de Louis XIV ; il demeurait l'expression de sa 
diplomatie, le dépositaire de ses vastes pensées; il avait été 
trop mêlé dans les négociations pour ne pas conserver cet 
ascendant qii'un vieux secrétaire d'Htat obtient toujours, 
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même lorsqu'une admiaistiation nouvelle va se montrer 
dans la politique. Quant à Desmarets , le surintendant des 
finances, il était l'homme d'action et de ressources pour 
les emprunts et les moyens financiers , si nécessaires à di- 
riger dans le commencement d'un règne. Une vive oppo- 
sition toutefois s'élevait contre lui ; il devait être sacrifié 
par le régent aux clameurs du peuple et aux nouvelles 
■ idées de finances. 

En présence de tous ces caractères si divere, le duc d'Or- 
léans allait agir pour s'emparer du pouvoir ; il en avait la 
volonté, et sa conduite habile devait lui en assurer la plé- 
nitude. Le prince n'avait pas un de ces esprits qui brus- 
quent tout el prennent les événements comme d'assaut; il 
avait préparé les circonstances avec un art merveilleux , 
une Indicible prévoyance politique ; en rapport avec tous 
les intérêts , il était aidé dans cette manière patiente de 
voir et de disposer les faits par l'abbé Dubois , vieux déjà 
sur la science diplomatique ; j'ai dit l'origine de l'abbé Du- 
bois, et les hauts services qu'il avait rendus au duc d' Orléans 
dans les affaires d'Espagne ' . Je n'excuse aucun des vices 
du cœur humain , Je flétris les bassesses , mais je crois in- 
digne de l'histoire de descendre aux tristes détafis de la vie 
privée ; je ne verriû dans l'abbé Dubois que l'homme poli- 
tise , dévoué au duc d'Orléans, associé aux mystères de 
son pouvoir; je ne jugerai que les actes de son système, 
car l'abbé Dubois en eut un ferme et tenace : l'alliance an- 
glaise et le triomphe de la régence de M. le duc d'Orléans. 
il n'y a pas d'amitié et de confiance sans cause ; si M. te 
duc d'Orléans n'eût trouvé dans l'abbé Duboisque d'igno- 
bles complaisances, 11 l'eût laissé dans sa domesticité, uneli- 
vrée suffit pour cela ; si, donc, il se servit de l'abbé Dubois'', 
s'il le plaça dans un poste de ministère, s'il l'employa con- 
stamment dans lesgrandes et hautes n^ociations, c'estque 

; ' Voir mon laufï n/'. 

' Lb correspondance dlplomaliquï de l'abbé Duboi) conslûte un esprit 
éminemment diilïngué; elle exiite encore aux affaires élrangèrei. Foi/tz 
nnn. ITlB-iTîI. 
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l'abbé Dubois s'était identifié à sa politique , et qu'il pou- 
vait compter sur lui. Dans les araires , il est rare que les 
alliances d'hommes se fassent par pur «aprice, elles nais- 
sent toujours entre deux situations et deux caractères qui 
se conviennent; et où le vulgaire ne voit que des complid- 
sances et de la domesticité, il y a souvent un accord profond 
d'idées et d'intérêts dans une politique commune. 

Le due d'Orléans avait à préparer plusieurs moyens 
pour, arriver à ses fins de régence : à l'intérieur, d'abord, il 
y avait le Parlement ; Son Altesse Royale n'était point ai- 
mée de cette grande compagnie judiciaire; dans la triste af- 
fiilre des empoisonnements, il avait même été questi<m de - 
le poursuivre par voie ordinaire et extraordinaire ; te pre- 
mier président de Me^es,dévouéau ducdu Maine, faisait 
partie de la société de Sceaux. Mais il était facile de con- 
quérir les suffrages du Parlement , en saluant ses arrêts, 
en flattant ses prérogatives : Messieurs n'étaient-ils pas 
sous le charme des idées anglaises et le besoin d'un r^e 
politique? On leur rendrait leur droit de remontrances , et 
plus tard, qui sait? on les élèverait au même niveau qne 
le Parlement anglais! N'était-ii pas dans l'intérêt du Parie- 
ment de sortir de cet état d'abjection et de dépendance où 
l'uvait réduit la puissance royale ettyrannique de LoufsXIVt. 
Ces raisons caressaient les goûts de Messieurs ; ils se réjoui»" 
saient tous de voir renaître les beaux jours de la Fronde, 
époque de la souveraineté politique du Parlement. Auprès 
des ducs et pairs, le duc d'Orléans faisait agir d'autres mo- 
biles : tous issus de bonnes maisons , ils avaient été humi- 
liés de la grandeur inouïe que Louis XIV avait reconnue à 
ses bâtards : ne les avait-il pas mis à égalité des princes du 
sang? ne leur avait-il pas donné le pas sur les ducs etpairs 
de France, qui ne devaient reconnaître que le roi pour chef 
et suzerain? Les légitimés, selon Saint-Simon ' , exclus de 

' SAînt-SiinnTi n'offre un intérêt vérilabts que lorsqu'il a'nglt de qoei- 
Uons df préséflncdeldeprerogHlireBhUtoriiiuei dï8pairs;jp pirsisle k 
rriiin que la demlire êilltlon de tu Mémoires n élé mnllieiireui'pnient 
Ironqut'f ; Hl« n'sst ponr lirnucniip drpagm qu'un replâtrage dn Hrmot- 



■v,Go(><^[c 



LE DUC d'ouléans et les jésuites. (Illii). 21 
la pairie de droit , ne devaient avoir siège au Parlement 
qu'en vertu de leur doclié et propre titre ; ils n'étaient rien 
comme bâtards, leur blason ne pouvait se lier à l'écusson 
royal.. Dans ce système, te duc du Maine, le comte de 
Toulouse n'avaienlaucun droit, ne devaient jouir d'aucune 
prérogative. Ces idées, si flatteuses pour les ducs et pairs, 
entraient parfaitement dans les projets du duc d'Orléans; 
elles servaient ses répugnances pour le duc du Maine etf 
démolissant le testament. Or , les ducs et pairs devaient 
si^er au Parlement dans la séance royale où le testament 
serait décacheté , et là ils avaient voix avec MM. les con- 
seillers ; quand on passerait au scrutin , mille chances de- 
meureraient donc pour M. le duc d'Orléans. 

II {allait également préparer l'opinion publique, et M. le 
duc d'Orléans s'était rapproché des jansénistes , qui alors 
étaient en faveur dans toutes les classesde Messieurs de la 
judieature et de la basoche. SI l'on avait consulté la bonne 
bourgeoisie sur M. le duc d'Orléans, si l'on avait écouté la 
multitude des halles, Son Altesse n'était pas le motus du 
monde populaire. A cette époque , la masse des classes 
moyennes était encore chaste , religieuse ; l'aspect de la vie 
dissipée de M. le duc d'Orléans , le bruit de ses impiétés 
et de sa conduite , n'étaient pas propres à lui assurer l'es- 
time etl'optniondu peuple. Leduc d'Orlétmss'emparad'un 
peu tte popularité en se posant dans les Idées efles préju- 
gés de la classe bourgeoise et parlementaire; les jésuiles. 
étaient en haine aux compagnies des avocats, des procu- 
reurs et de ta. basoche, si intimement unie à la bourgeoisie; 
il yavaitune sorte d'exaltationpour le jansénisme, moyen 
d'opposition contre le système de Louis XIV. En favorisant 
ce petit caprice du temps, le duc d'Orléans pouvait deve- 

li médisant, n'a point rrhappé 
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nir très-populaire, et c'est ce qu'il fit. Son Altesse Royale 
prit des engagements aveele cardinal de Noailles, les clieft 
de la petite coterie du P. Quesntl, et bientôt il flit exalté 
comme le seul prince capable de sauver l'indépendance 
et la force de l'Église gallicane '. 

Louis XIV avait fhlt reposer son testament sur la puis- 
sance militaire , qu'il avait eonilée au duc du Maine et 
au mai-écha! de Villeroy ; dans l'état des esprits , il étçit 
décisif d'avoir comme auxiliaires la maison du roi , les, 
colonels et les ofQciers des gardes françaises et suisses. 
C'était pat les exempts des gardes-du-corps et les officiers 
de la maison du roi que les arrestations politiques étaient 
accomplies ; c'était par les r^ments des gardes françaises 
qu'on occupait les avenues et les portes du palids, de ma- 
nière à dominer les délibérations du Parlement ou à frap- 
per les jnagistrats d'un ordre d'exil ; quand on avait pour sol 
les braves officiers et soldats des gardes françaises , que 
pouvait-on craindre? Aussi Louis XIV avait mis up soin 
très-attentif à s'assurer de tous ces dévouements, et à ' 
mettre sa maison sous le commandement du duc du Maine 
et du marécha) de Villeroy. Le due d'Orléans n'était pas 
resté sans action auprès des coloneb et officiers des gardes 
françaises ; [tremier prince do sang , appelé à une grande 
Influence dans le gouvernement de la régence , Il devait 
être écouté , et la corruption aida d'ailleurs la puissance 
politique : un marché fut fait avec le comte de Gulche- 
Gramont , colonel des gardes françaises ; le duc de Guiche 
s'était donné comme un homme de confiance ôLouls XJV 
pour l'exécution du testament; il fut convenu que, pour 
six cent mille livres payées comptant, le comte de Guicbe 
seconderaltle mouvement politique qui porterait sentie duc 

' La balle t'nijEnilHi était devenue eo horreur à la multitude; elleeit 
le sujet detoules les f\aïiiiBlti\es.— Billet iTenteTremenl de dame Comli- 
tnlion, R Messieurs eldamUiTouii êtes priés d'a.ssieter au eonval, service 
et enterrement de dame constitution, Ulle naturelle du pape Clémenl xu 
qui se Fera daui l'église de> JésuUea . rue SaiDt-Antoln; ; Mgr. l'archevê- 
que de Bordeaux ofQciero; la RR' PF- Douclii et Le Tcilier 
deuil, et H. le curé de Salnt-Hédérïc fera roriition tuiMbrc ■ 
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d'Orléans à la régence : ce colonel devait répartir tes gar- 
des dans les rues de Paris, et jusque dans le parvis du Par- 
lement, et au premier signal, s'il était nécessaire, il frappe- 
rait un <M)up d'État par la force militaire ; 6n ne devait pas 
hésiter un seul moment. Tel était le conseil de lord Stalr, 
qui devait également prêter la force morale Ae son crédit au 
ducd'Orléans ; l'ambassadeur de Georges 1" offrait l'appui 
de sa cour , une alliance offensive et défensive. L'Angle- 
terre avait un puissant intérêt à bouleverser le système de- 
Louis XIV si menaçant pour lesforces etlasùreléde la Gran- 
de-Bretagne ; leswhigs voulaient que les travaux de Mardik 
fussent suspendus, qu'on jetit les.^tuarts hors de France ; 
telle était lapratiquedii cabinet de Londres, et qwyenuantces 
conditions, l'Angleterre promettait de seconder Je pouvoir 
du duc d'Orléans. Le due de Noailles , l'abbé Duboisavaient 
été les intermédiaires entre lord Stalr et le futur régent ■, 
En présence de tant d'activité , que faisi^t le duc du 
Maine, désigné par le testament comme ta-main armée du 
conseil de régence? Le caractère de ce prince était mou. 
Indifférent ; il avait confiance dans la dernière volonté de 
Louis XIV; habitué comme il l'était à respecter la moindre 
parole du monarque, il croyait que le testament trouverait 
partout l'exécution la plus absolue. La maison du duc du 
Maine, intimement liée au premier président de Mesmes , 
ne nattait pas en doute le triomphe, des principes du tes- 
tament dans la majorité parlementaire ; la duchesse du 
Maine, si active, avait fait elle-même des démarches 
auprès des memhres les plus influents de la grande cour 
de magistrature , et leur avait promis la liberté de remon- 
trances, un gouvernement dejudicature comme h l'époque 
des Condé sous la Fronde. L'action de la duchesse du 
Maine avait de l'importance ; à la tête du bel esprit , elle 
avait sous sa main tout be qui écrivaitenpWlosophîeouen 
littérature ; Arouet, La Motte, Bousseau,ses plus intimes 
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convives, passaientdes mois entiers à sa maison de Sceaux, 
sous l'aimable influence d'une femme intelligente, qui ne 
reculait devant rien , pas même devant la scienee des éra- 
dits. La duchesse du Maine n'avait qu'a dire un mot, et les 
pamphlets , les épi^ammes circulaient à la cour et dans 
Paris : une femme d'esprit peut beaucoup, quand elle tient 
UB haut rang dans la société ; elle se rattache la petite lit- 
tA'ature, qui a besoin d'un nom et d'un appui. Ced expli- 
que cette nuée de pamphlets qui furent publiés contre )a 
régence dans- les premiers jours de son pouvoir; l'esprit 
n'était pas du côté de M. le duc d'Orléans ; la duchesse du 
Maine dictait les idées auKpoètes, et le jeune Arauet ne fUt 
pas le dernier âsejeter dans la lutte contre le duc d'Orléans. 
Ce qui manquait à la société de la duchesse du Maine, c'é- 
tait un caractère d'homme, unchef militaire qui pût s'eio- 
parer des ressources matérielles du Parlement, et marier 
à ses desseins |^\r la violence; le duc du Maine resta trop 
dans l'idée légaft de l'exécution judiciaire du testament , 
tandis que le duc d'Orléans s'était préparé les moyens d'en 
finir par la force s'il le (allait : c'est de c«tte manière que 
les coups d'État s'accomplissent. Dans les circonstances 
décisives, le droit mëm» a besoin de se revêtir des formes 
de la violence. 

Au reste, cette question de la régence, qui allait s'on- 
vrii- à la face du Parliun^nt , s'agrandissait quand on la 
touchait un peu intimement; elle formulait l'immense 
querelle entre la vieille et la nouvelle société , entre les 
principes et le gouvernement de Louis XIV et d'autres 
principes qui a\aient marqué le dix-huitième siècle àson 
origine. Il fallait savoir si la politique de Louis XIV contre 
l'Angleterre et la révolution de 16S8 triompherait, ou bien 
si l'alliance anglaise serait préférée avec la reconnaissance 
détinitlve de l'usurpation de Georges I'^' et de I9 maison 
de Hanovre; il fallait savoir si l'on sacrifierait l'alliance 
espagnole, le traité de prévoyance conclu par Louis XIV , 
aux Intérêts de la Grande-Bretagne qui voulait s'unir à 
la France contre le cabinet de Madrid. Le Parlement était 



■v,Go(><^[c 



B^eniON DES IMJCS BT PAIBS. (l715). 25 

a[^lé à dédder si l'unité politique du gouvernement du 
grand roi devait disparaître devant un nouveau système 
parlementaire de remontrances et d'examen ; si le pouvoir 
allait revenir aux émeutes de la Fronde, ou bien si on le 
maintiendrait dans les condîtiMis fortes et capitales im- 
posées par Louis XIV : unité religieuse et politique , telle 
était la devise du vieux système ; pluralité de conseils, re- 
montrances, examen, telles étaient les nouvelles idées. Le . 
Parlement devait prononcer souverainement sur ces hautes 
questions , et l'on sait que sur ce point Jamais ils n'hési' 
térentl 

Le dép4t du testament de Louis XLV an grelTe du Par- 
lement avait constitué un di-oit politique pour la grande 
map^istrature, sorte de concession au profit de son pouvoir; 
le due d'Orléans était loin de contester la prérogative des 
magistrats de la cour souveraine : comme il savait les dis- 
positions du testament, il avait besoin de l'econnattre l'au- 
torité du Parlement assez forte pour briser l'œuvre du vieux 
roi. Leduc d'Orléans, caressant tous les préjugés de ta ma- 
gistrature , faisait insinuer à ses amis : « qu'il voulait me^ 
tre en action dans sa régence les principes de gouverne- 
ment tels qu'ils avaient été conçus et arrêtés par le duc de 
Boui^ogne, ce jeune prince qui avait laissé de touchants ■ 
souvenirs au sein de la bourgeoisie, a Le plan de gouver- 
nement du duc de Bourgogne était dans la bibliothèqtie de 
chacun de Messieurs, comme le modèle d'une administra- 
tion que le Parlement souhaitait voir s'accomplir dans la 
marche de^ idées politiques'. Les ducs et pairs, qui tous 
étaient entrés dans les intérêts du duc d'Orléans, se réuni- 
rent le soir de la mort de Louis XIV daas une séance pré- 
paratoire chez le prince deLaTremoille,leurdoyend'flge; 
il s'agissait d'y discuter plusieurs questions : la pr-emièrc 
de toutes était celle de savoir si une convocation d'États 
généraux n'était pas préférable à la simple autorité du 

' l,e travail (le M, le duc du Bourgospi", dirig* sous rinflutrpp de Fé- 
néluri pt (le BeuuvilUera, > élé puliliii ^ partie; Je l'^i analyse duos 
l/>uU MF. " 
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Parlement. La veille même de la séance, une telle question 
ne pouvait être sérieusement mise en débat ; la eonvoea- 
Uon des États souffrait trop de difficultés , soulevait des 
embarras trop nombreux ; on y renonça presque unani- 
mement. Tous les pairs admirent d'un commun accord la 
r^ence de M. le duc d'Orléans comme une nécessité de la 
situation, L'e^rïtdela noblesse et des corps politiques se 
rattachait surtout aux préri^atives, et les pairs agitèrent 
la vieille prétention du bonnet : devaient-ils opiner leur 
chapeau de pairie à la main? Quand M. le premier prési- 
dent demandait leur sufTrage, devait-il 6ter lui-même sou 
mortier pour chaque pair , comme il le faisait pour MM. les 
présidents de chambre >? Les pairs t'exigeaient, parce 
qu'ils voulaient être au niveau des présidentâ à mortier. 
Le due de Saint^imon fut chargé par les pairs de lédiger 
une protestation; son dévouement pour le duc d'Orléans 
ne permettait pas qu'on retardât la séance solennelle à 
l'occaBion de quelques prérogatives ; c'est ce que le prince 
ât bienl^t sentir à son intime confident^. Il y eut des ex- 
plications ; le duc d'Orléans, avec sa pai'ole prometteuse , 
contenta les pairs ainsi qu'il avait satisfait les parlementai- 
res. Dans les crises, comme on a besoin de l'appui de tous 
.pour triompher, on promet beaucoup, et il ne faut pas 
qu'on vous accuse de manquer de parole : les pouvoirs 
sont^^ik toujours maîtres de leur situation lorsque les faits 
et les idées les entraînent? Tout désormais devait se trai- 
ter en pleine séance du Parlement. 

Quand vous avez quitté le pont Saint-Michel vers l'Ile 
Notre-Dame, vouslaissez ù gauche les tourelles du Chftte- 
let pour entrer dans un bâtiment moitié neuf, moitié à pi- 
lastres noircis ; il y avait à droite une simple galerie toute 
ruisselante de plaideui'S et plaideuses vieilles et jaunies ; 

' J'ai Ffciieïill tout l^e qui louchi' nui séances (lu Ptirl«menl dans Ira n- 
(ttBtrratrlglnauide ctUe cour, déposés aai Archives lia PsIals-de-Juiticp. 
IL txiite BDssI des délalli curieux dans un Journal maDuacrît, fonds nou- 
veau (Bibliolh; royale, n- 4). , 

= Cm dlseoltJonafiireat plus lucTroljjKt d'un Mémoire s pdcl al des pairs. 
fD^fiadano. 1717. • 
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SOUS ces Toûles, vous trouviez ici là éparses de bonnes bou- 
tiques de librairies ; MM. Itardin, Leblond et maître Jean 
Ribou, à la belle enseigne de Saint-Louis. Eu descendant 
quelques marches, vous arriviez à la Sainte-Chapelle, ad- 
mirable débris de l'archilecture du treizième siècle, bijou 
si l^er, si aérien qu'on semblerait disposé â le prendre 
sur sa main , à l'Imitation de ces martyrs et de ces bien- 
heureux dans les tableaux des églises de Sienne, qui por- 
tent des cathédrales dorées sur te bout de leurs doigts. 
Cette Sainte-Chapelle était le lieu de recueillement et de 
prière pour le Parlement, car tout était religieux alors 
dans la vie de l'homme et dans les institutions politiques : 
quels beaux vitraux resplendissants d'Images 1 Et cet an- 
tique prie-Dieu, et ce lutrin si vermoulu, demeure des hi- 
boux, comme l'avait dit Boileau dans son poème du Lutrin, 
tant aimé de la basoche et du greffe I A di'Oite étalent les 
Pas-Perdus : quelle foule de pijMureurs et d'avocats se pro- 
menant de long en large avec leurs robes noires, si fatales 
aux plaideurs! il âairaiaitles clients comme les corbeaux 
qui battent de leurs sombres ailes autour des blessés sur 
un champ de bataille!, h y avait là, assis à maintes tables, 
les sergents , huissiers à verge , écrivains en robe , tous 
serfe de M. le premier pf^sidont, et venant fêter même 
les conseillers, maîtres des requêtes, aVec de beaux vers , 
des épigrammes latines et des bouquets tout nibantés. Au 
bout des Pas-Perdus se trouvait la grand' chambre, lieu de 
réunion pour le PaHemenl en séance solennelle ; cette salle 
était vaste; au fond s'élevait ui> trône en forme de lit, tout 
en velours cramoisi, broché de couronnes d'or, rembourré 
de coussins moelleux ; c'était le-^it de justice de SaMajesté; 
à droite brillait l'image du Christ mort sur la croix, ex- 
piation du juste dans le sabctuaire même de la justice; ce 
calvaire était dan» une belle niche de boiserie, comme on 
en voit encore dans les églises allemand» ; à. cùté du 

I raluiiTi une gnvura conUmporaine, qui reproduit rintériear du 
Pilais-de-IuitIcp, ann. 1T15. fo^ei, aQ cntiioelde laBlbltothèque royale, 
lu colleelloD dei eitampet. 
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Christ pleuraient les disciples et les saintes femmes, et 
au-dessous la Vierçe emmaillottée de riches étoffes, de dra- 
peries rouges et or , avec des immortelles aux mains 
comme Notre-Dame-de-Lorette. Cette niehe était sur une 
tapisserie bleue fleurdelisée ; autour de la salle se voyaient 
des bancs ou sièges, doux et mollets, pour les pairs, con- 
seillers, présidents, ehevati^sdesordres, maréchaux, tous 
ceux enfin qui avaient droit d'assister aux séances. Aux 
quatre angles de la snHe se trouvaient des lanternes ou 
petites lo^es en boiseries, toutes ornées de figures, desti- 
nées aux princesses , aux étrangers , ambassadeurs des 
grandes puissances ; on avait vu même dans ces lantei'nes 
des rois et des empereurs. Les registres du Parlement en 
faisaient foi, ainsi que cela se transcrivait depuis le seiziè- 
me siècle. 

Le 2 septembre 1715, cette grand' chambre du Parle- 
ment était envahie dès le matin sept heures par la foute ; 
on voyait arriver successivement par le quai de la Tour- 
nelle , le Pont-au-Change , les carrosses des dues et pairs, 
les parlementaires en chaise à porteurs ; quelques vieux 
conseillers conservaient l'usage des mules paisibles et tran- 
quilles, qui trottaient en portant un président à mortier. 
A mesure de leur venue, chacun se réunissait à la bli\ ette; 
on devait y réglei-^ le cérémonial dont il serait usé envers 
M. le duc d'Orléans. La veille au soir» M. le premier prési- 
dent avait reçu de Sa Majesté une lettre close pour annon- 
cer à sa cour du Parlement le déci» du feu roi Louis XIV* 
de nom'. Le jeune prince invitait le Parlement à con> 

'" Ds par lerol. Nos iirrrt''Sfl Ffeiiu ; Upfrte que nou< venons detare du 
mi noire trèt-hunoré gclKnrur iltit-aleul, nous touRbe >i MDSihlemcDt 
>|u'i1 nous serait Impnstible à présidai il'sialr d'autFM pensées que cdlm 
que la piété et rnmxur noua demandent pour le repos et 1» s^iIiit He son 
Amr, Bile dcTOliA quoi notisobllge l'inlértl que nous avonsde maintenir 
lu couronne en sa grandeur, et de conserver nos sujet! dans la (ran(|ull- 
lllé. ne noos torçait dr surniuntcrcts justes senliments pour prendre les 
soins néresulres de cet ËtsC ; el parce i|ue la di^IrlInUlon de la )t]sltc? e.«t 
le mell leur moyen dool nous puisslon* nous servir pour nous en arquitler 
dignement, nous TOUS ordoniions et. nous vous eihorlonl autant qu'il 

présenter pour le salul de feu not redit seigneur et bisaïeul, vous ajel. 
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tinuer ses séances avec son intégrité accoutumée. 
M. (le Mesmes répondit au roi de l'obéissance de sn cour, et 
le sui^plia de venir, le plus tdt qu'il lui serait possible , ati 
milieu de ses fidèles eonseillei's. Une seconde lettre de 
M. le duc d'Orléans prévenait la cour qu'il se rendrait le 
matin même du 3 septembre auprès de Messieurs, afin 
d'assister k la lecture du testament du roi défunt, et pren- 
dre les mesures nécessaires pour le gouvernement de l'Etat 
et la minorité de Louis XV« de nom, roi de France et de 
Navarre i.Touteslesmesde Paris étaient remplies de trou- 
pes delà maison du rot ; les régiments des gardes étalent sous 
lesarm^; on voyaitcesmagnifiquesgarâesfrançoisesavec 
leurs habits à brandebours et leurs chapeaux reluisants. 
Plusieurs officiers avec des soldats d'élite étaient cachés 
dans les couloirs du Palats-de-Justice , attendant le signal 
que devait leur donner le comte de Guiche, leur colonel, 
placé dans la lanterne de droite ; on était décidé à tout si 
le Parlement n'accordait pas de plein droit la régence à 
M. le duc d'Orléans. La cour de magistrature, encore dans 
la buvette, arrêta qu'une grande dépulation serait en- 
voyée au-devant de Son Altesse comme cela se devait aa 
prince le plus rapproché de la couronne après le roi. Le 
Parlement faisait le semblant d'ignorer les mesures militai- 
res de M. le duc d'Orléans ; qu' aurait-il pu oser contre 
une résolution aussi bien prise? 

Le temps était magnifique ; le beau soleil deseptembrese 
reflétait à travers les chflssîsgrisâtres de la grand'chambre, 
tout ficelés de plomb ^: te Ut de justice était vide; k roi en- 
fant n'y siégeait pas. M. le duc d'Orléans, en babit de pair, 

nonobsC.int cftie mutation, 6 contlnacr la s^ancp de notre Parlpmpnt rt 
radmiDl»lntioa<lfl lajiislicell nos sujcls nvec la sincérité qoe le ilnolr de 
vos chfirgrs «t l'Intégrité de vo» consdfDCPsiDUs y obli^tent. oonndi 
Ver*al!l(Ti. le pCPinier »ppt«nbre inilsrpl cent igolnie. Signé l*uis; net 

srillers elgpns tenant notre cnurde Parlement II Pali, » 
' Procès-vert»! du Pnrleinent, 9 septemlire IT15. 

nais elle ne parut t|up dans le nuintiro du muis de noTepihre. On toulnit 
se do nrr le Irnips di' rédlgi-r le réelt dans Tiiitérél du noBveau rLigeul, 
3. 
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vînt en la eour du Parlement , s&plara à la droite du lit de 
justice ; à ses côtés étaient assis le duede Bourbon, le prince 
de Conti et les légitimée, duc du Maine et comte de Tou- 
louse; un peu au-dessous d'eux les pairs laïques, parmi 
lesquels le duc d'Uzès, le doyen des titulaires ; Montbazon, 
sibraVe et si galant; La Tremoille si simple,^ si candide; 
il n'avait rien de ces rusés Normands de Naples et de Sicile 
sesaBcétTesI L'intrigant Saint-Simon, l'homme des 'com- 
mérages politiques ; Liancourt, de cette race de La Roche- 
foucauld, toute frondeuse etprovinciale ; les Piney-Luxem- 
bourg, La Force, Grammont, La Meilleraye ; les Moitemart 
et tes Noatlles étaient assis à edté l'un de l'autre , cMnme 
pour témoigner qu'Usdevaientleurfortune, l'un à madame 
de Montespan , l'autre à madame de Maintenon, Puis les 
ducs d' Aumont, de Charost, de Villars, d' H arcourt, l'habile 
négociateur ; le duc de Fitz-James, de race Stuart par bâ- 
tardise; les ducs d'Havre, de Chaulnes, de Rohan-Rohan, 
issu de cette grande lignée souveraine en Bretagne à l'é- 
poque des traditions et des fabuleuses légendes 1 Rohan- 
Cliabot! quel beau eri d'arme! Au-dessous des ducs et 
pairs laïques s'étalaient encore les conseillers d'État et 
maitres des requêtes'. A ta droite durant, et sur les siè- 
ges élevés, les pairs ecclésiastiques , dans le vieux et riche 
costume épiscopal; d'abord était nommé l'archevêque duc 
de Reims, en vertu de sa prérogativede sacrer les rois de- 
puis Clovis le iler Sicambre ; les évéques ducs de Laon et 
de Langres, dont les prédécesseurs féodaux paraissaient 
aux champs de bataille la masse d'armes au poing, comme 
on voit encore les évèques costumés aux caUiédrales de 
pierre à Mayenceetà Cologne ; l'évèque comte deBeauvais, 
si renommé dans les chroniques par ses querelles avec les 
communaux, et l'évèque de Noyon, si favorableau contraire 
& l'émancipation des paysans et des serfs. Au-dessous de 
ces bancs de pairs ecclésiastiques se plaçait M. le premier 

A la UbIlotLtque du 
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' président , messire Jean-Antoioe de Mesrae , ■ descendant 
de l'illustre famille diplomatique qui se mêla à toutes les 
négociations depuis Henri IV, savant érùdit dont la collec- 
tion enricMt aujourd'hui encore ta Bitlliothèqae du roi. On 
comptait parmi les présidents à mortier assis à cAté de 
M. de Mesme messire André PotierdeNovion; Chrétien 
de Lamoignon, sire de Malhesherbeg , depuis premier pré- 
sident, dont la retraite -de Bôville avait été tant célébrée 
par Boîleau ; Amelot de la Houssaj e et Lepelletier, si sou- 
vent appelés aux places du conseil d'État. On distinguait 
parmi les conseillers de la grand'chambre, le vieux doyen 
Le Nain, si entêté du'jansénisme; Dreux, lié d'origine aux 
Bréïé, les maîtres des cérémonies ; Huguet, tige des Sé- 
monville ; Ferrant ; de Latteignant, nom de chanson et de 
vaudeville ; et parmi les clercs siégeait le célèbre abbé Pu- 
celle , si fort, si éradit dans les matières ecclésiastiques i. 
Parcouriez-vous la liste des conseillers des enquêtes et 
requêtes, vous trouviez, sur ces bancs le sieur de Feydeau, 
qui allait donner son nom k un nouveau quartier de Paris; 
Gilbert des Voysins, d'origine de greffe et de grimoire, 
mais si riche en belles terres ; Dutillet, le petit-fils de ce 
savant greffier qui avait défendu la prérogative royale 
contre Borne. On comptait parmi les maîtres des requêtes 
le jeune Maupeou, qui depuis devint célèbre en la chan- 
cellerie ; et dans la liste des conseillers, MM. Canaye et 
tecoq, les plus vieilles familles d'édievinage à Paris au 
temps de la révolte des bouchers sous les Armagnac ; Le- 
maistre, de race éruditedans TËcriture sainte; Mole, pe- 
tit-fils de Matthieu, tout juvénile encore; d'Aguesseau, 
l'avocat général, le faiseur de réquisitoires phrasés; 
Anisson , qui avait privilège pour la direction de l'Impri- 
merie royale, etl'Estoile, le descendant de ce digne 
bourgeois de Paris qui écrivait chaque matin les faits et 
gestes de la turbulente population sous la Ligue et 
Henri IV. 



32 DISCOURS DE M. DE MESUES. (ITIJ)). 

LePai'Ieraent étaitdonc richement gamidefies plus nobles 
membres; les huissiers àgejioux étaientau parquet, portant 
la masse et le lunùnaire , lorsque Philippe d'Orléans vint 
siéger en son sein csmme pair et prince du sang. I.e pre- 
mier président de Mesraes se leva, se découvrit, puis s'n- 
dressant au prince, lui dit : «Monsieur;leParlement, pro- 
fondément affligé de la perte que la France vient de faire, 
conçoit de grandes espérane«s pouc le bien public de voir 
un prince aossi éclairé que vous , Monsieur, aussi pénétré 
que vous l'êtes de tous les sentiments de justice ', venir 
dans la compagnie avec les dispositions que vous y ap- 
portez. La cour m'a chargé de vous assurer. Monsieur, 
quelle concourra avec vous au service du roi et de l'État 
de toutes ses forces et avec tout le zèle qui l'a toujours 
distinguée des autres compagnies du royaume ; elle m'a 
en même t«mps expi-essément ordonné de vous protester. 
Monsieur, qu'elle ira au devant de tout ce qui pourra vous 
prouver le profond respect qu'ellea pour vous'. «Gedis- 
coursn'était paaun engagement; le premier président de 
Mesmes était lié avec le duc du Maine, qui avait pris place 
également au banc de la pairie. Le duc d'Orléans, ôtant son 
cliapeau à plumes flottantes, et saluant profondément toute 
l'assemblée parlementaire , répondit : « Messieurs, après 
tons les malheurs qui ont accablé la France, et la perte 
que nous venons défaire d'un grand roi, notre iiniqueespé- 
rance est en celui que Dieu nous a donné; c'est à lui, Mes- 
sieurs , que nous devons aujourd'hui nos hommages etune 
fidèle obéissance. C'est moi, comme le premier de ses sujets, 
qui dois donner l'exemple de cette fidélité inviolable pour 
sa personne, et d'un attachement encore plus particulier 
que les autres aux intéi'éts de son Etat. Ces sentiments con- 
nus du feu roi m'ont attiré sans doute ces discours pleins 
de bonté qu'il m'it tenus dans les derniers instants de sa 
vie, et dont jedois vous rendre compte. Après avoir reçu 

j PnhiiVdr-Juslicp, ï •iFpIrin- 
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le viatique, il m'appela et me dit : «Mon neveu, J'ai fait 
un testament où je vous ai conservé tous les droits que 
\'0us donne votre naissance ; je vous recommande le dau- 
phin, servez-le aussi fidèlement que vous m'avez servi, et 
travaillez à lui conserver son royaume; s'il vient à man- 
quer, voussîrez lemaltre, etlaepuronne vous appartient. » 
A ces paroles il en ajouta d'autres qui me sont trop avan- 
- tueuses pour les pouvoir répéter, et il finit en me disant : . 
« J'ai fait les dlspositionsquej'aicnies les plus sages; mais 
comme on ne saurait tout prévoir, s'il y a quelque chose 
qui ne soit pas bien, on le changera, n Ce sont ses propres 
termes. Je suis donc persuadé que, suivant les lois du 
du royaume, suivant les exemples de ce qui s'est fait dans 
de pareilles conjonctures , et suivant la destination même 
du feu roi, la régence m'appartient ; mais je oe serai pas 
satisfait si k tant de titres qui se réunissent en ma faveur 
vous ne jo^nez vos suffrages et votre approbation , dont 
je ne serai pas moins flatté que de la régence même. Je 
vous demande donc, lorsque vous aurez lu ]e testament 
que le feu roi a déposé entre vos mains, et les codicilles 
que je vous apporte, de ne point confondre mes différents 
titres, et de délibérer également sur l'un et sur l'autre, 
c'est-à-dire sur le droit que ma naissance m'a donné, et 
sur celui quele testament y pourra ajouter. Je suis persuadé 
même que vous jugez à propos de commencer par délibé- 
rer sur le premier ; mais à quelque titre que j'aie droit à la 
régence, j'ose vous assurer. Messieurs, que je la mériterai 
par mou zèle pour le service du roi, et par mon amour 
pour le bien publie, siulout étant aidé par vos conseils et par 
vos sages remontrances ; je vous les demande par avance, 
en protestant devant cette auguste assemblée que je n'au- 
rai jamais d'autre dessein que de soulager le peuple, de 
rétablir le bon ordre dans les finances, de retrancher les 
dépenses superflues, d'entretenir la paix au dedans et au 
dehors du royaume, de rétablir surto'ut l'union et la tran- 
quillité de l'Église, et de travailler enfin ravec toute f appli- 
cation qui me sera possible à tout ce qui peut rendre un 
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État heureux et florissant. Ce que je demande donc à 
pi^ésent, Messieurs, est que les gens du roi donnent leurs 
conclusions sur lapropositiou que je viens de faire, que 
l'on délibère, aussitôtque le testament aura été lu, sur les 
titi'es ipie j'ai pour parvenir à la régence, en commençant 
par le premier, c'est-à dire par celui que je tire de ma 
naissance et des lois du royaume'.» 

. Ce discours pai'faitemeutréfléchiavattété concerté entre - 
le piihcc, l'abbé Dubois , et les Noailles , les confidens inti- 
mes de son pouvoir : le duc d'Orléans invoquait ses droits, 
lesparolesde Louis XIV, et faisait un appel en quelquesorte 
ouxpréri^ativesdela cour duParlement; c'était flatter la va- 
■ nité du parti parlementaire que de lui reconnaître le droit 
de conférer la régence ; on posait en principe que le testa- 
ment du roi devait être conltrmé par leParlement : que dé- 
sirerait de plus la magistrature? Ensuite le duc d'Orléans 
avait le bon esprit de dire ses respects pour les droits de 
Louis XV ; il saluait le roi comme le premier de ses sujets. 
An moment où l'on parlait de conspiration , de complots, 
d'un désir effréné chez ce prince pour saisir la couronne , 
o'était-il pas habile de mettre toujours à la face de ses en- 
nemis le droit de Louis XV enfant? Le prince repoussait 
ainsi touteaccusation calomnieuse. Alors, selon l'usage, les 
gens du roi donnèrent réquisitoire par la bouche de maître 
Guillaume-François Joly de Fleury , de la vieille famille 
d'avocats de Sa Majesté. Joly de Fleury avait été mis en 
rapport par d'Aguesseau avec le duc d'Orléans ; les idées de 
privilèges parlementaires fermentaient toujours, et les 
gens du roi croyaient servir la compagnie en flattant son 
orgueil , qui était de déférer la régence. Il y eut donc une 
belle harangue de M. Joly de Fleury qui déplora , en ter- 
mes fort larmoyants, lamortdu dernierroi Louis XIV, perte 
au reste heureusement réparée par l'espérance d'un nou- 
veau règne si glorieusement commencé; M. Joly de Fleury 
ajoutait que si les droits de la naissance ne donnaient pas 

> Elirait dtcrrRliitrrsdu Pm-lemfDl, îsïfttrmlirplTIS. 
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li^alement la régence à M. le duc d'Orléans , les qualités 
les plus éminentes l'en rendaient digne. En couséquenec , 
il requérail qu'il plût i la eour faire l'ouverture du testa- 
ment scellé aux armes de Sa Majesté ' . Sur ce , les ^ens du 
roi se retirèrent; alors le premier président recueillit les 
voix de la manière suivante : aux ronseillers malties des 
requêtes sans ôter son bonnet , ainsi qu'à MM. les pairs , 
aux princes du sajig, en âtant son bonnet et en s'inelinant ; 
le duc d'Orléans voulait s'absenter pendant cette délibéra- 
tion, la cour l'autorisa à y assister, mais te prince s'abstint 
de voter dans l'arrêt qui intervint. Cet arrêt était confor- 
me aux conclusions des gens du i'oi pour la lecture immé- 
diate du testament. 

Sar l'ordre de M. le premier président, on vit tous les 
greffiers se lever en saluant profondément Messieurs; Us 
marcbèrfntprocessionnellementvers le lieu où le testament 
était déposé; le greffier en chef portait une perruque tel- 
lement flottante , qu'elle descendait jusqu'à sa ceinture ; i) 
était ganté tout en blanc , afin de ne toucher de ses mains 
l'acte des dernières dispositions du feu roi Louis XIV. Le 
greffier présenta bientôt à M. le premier président de 
Mesmes un portefeuille rouge scellédu grand scelde France 
en lacet de soie pendant; le premier président remit le 
pwiefeuille au ducd'Orléans, qui brisa le scel avec sa ba- 
gue princière de diamant et émeraude '. Le testament 
contenait six feuillets écrits des deux côtés de la main de 
Louis XIV , et les deux codicilles y étaient attachés. Dès 
lors M. le président dit qu'on allait procéder à la lecture 
desdites pièces , et chargea messire Le Nain , qui avait la 
plus belle voix, d'en faire la lecture accentuée; bientâtia 
salle attentive écouta sileneieusement les dernières volon- 
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E DU DUC D'OBLÉANS, (iTlâj. 

tés du grand roi , et ses dispositions sur la tutelle et la ré- 
gence de sonpetit-fiIsLouisXV, roi de France et dcHavarre. 
A mesure que cette lecture se poursuivait, on pouvait 
apercevoir sur certaines ptiysionomies un sentiment d'an- 
xiété et de mécontentement ; te duc d'Orléans avait trop 
bien lié ses intérêts à ceux des ducs et pairs et de la majo- 
rité du Parlement, pour qu'on ne fllt pas inquiet de toutes 
oes dispositions méilantes et précautionneuses qui lui en- 
levaient le fort et libre gouvernement de la régence. On 
murmurait sur plusieurs bancs , les amis du duc f Orléans 
s'agitaient, les pairs surtout faisaient des démonstrations 
j»ar gestes , écrivaient de petits billets pour encourager le 
prince dans sa résolution à saisir de lui-même' la régence; 
l'abbé Dubois , lord Slair, les dues de Saint-Simon et de 
Noailles agissaient de toutes leurs forces, et quand le silence 
fut rétabli, après la longue lecture du testament, le due 
d'Orléans prit une fois encore la parole , et dit d!une voix 
trés-émue : « Que malgré le respect qu'il avait toujoui-s eu 
pour les volontés du feu roi , et qu'il conserverait pour ses 
dernières dispositions, il ne pouvait pas être moins touché 
de voir qu'on ne lui déférait pas un titre qui est dû à sa 
naissance, et dont il avait lieu de se flatter par les dernièi-es 
paroles que le feu roi avait dites , et qu'il avait rapportées 
& la cour; que comme la compagnie avait ordonné qu'il 
serait statué séparément sur les droits de sa naissance , 
après la lecture du testament et des codicilles , il insistait 
pour que la cour opinAt sur la régence avant qu'il fit ses 
observations sur quelque articles du testament et sur le 

' Saiiit-SiinnD écrivit nciK liîlUIn pnur dire au prlnre quesmaltaim 
allairnl mal. foyii tum. Xlli. Ce dévouement du duc (IfSulpt S<inon|pnar 
11- diiR d'Oiléaui avait Inspira niiilii vtl» qu'on ctiaiilalt cuiitre lui. On 
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coffimandemeut des troupes, et demandait que les gens du 
roi donnassent leurs réquisitions^. » 

Les gens du roi prirent des conclusions : d'Aguesseau 
était ei^agé avee le due d'Orléans , Joly de Fleury l'était 
également , et par-dessus tout , il y avait pour le prince un 
droit de naissance, une prise de possession qui nu pouvait 
pas être contestés. Ce fut une longue harangue sur les ré- 
gences que celle de Joly de Fleury ; on y rappelait toutes 
les anciennes traditions, tous les vieux documens sur les 
régens de France depuis Philippe-le-Long , frère- de Louis- 
le-Hutîn jusqu'au temps de la minorité de Louis XIII et de 
Louis XIV ; on en concluait que la régence devait être dé- 
férée de plein droit au duc d'Orléans. Puis on passa aux 
opinions , et un arrêt définitif fut rendu qui reconnaissait 
Philippe d'Orléans comme régent durant la minorité , sans 
toucher encore à la question du testament et des attribu- 
tions. On procédât par ordra; le Parlement , dans son ar- 
rêt , reconnaissait le droit absolu du duc d'Orléans; cela 
sufRsait-il maintenant? allait-on conserver l'oi^nisation 
du conseil telle que l'avait entendue Louis XIV , ou bien 
fallait-il l'abolir? Cette question était plus grave ; la régmce 
proclamée était un point reconnu par le testament; mats 
changer lesélémentsde l'administration, c'était boulever- 
ser toutes les volontés de Louis XIV, dont la mémoire avait 
encore une puissance! Le duc d'Oiléans, avec une habileté 
extrême, aborda cette difficulté dans des idées toutes parle- 
mentaires ; 11 dit : « Qu'après le titre glorieuxque la compa- 
gnie venait de lui accorder, il avaitdes observations à faire 
sur ce qui le regardait et sur ce qui pouvait intéresser les 
autres princes; que le conseil, tel que le roi l'avait formé 
par son testament , aurait pu-sufOre à un prince expéri- 
menté dans l'art de régner qui l'avait composé pour lui- 
même , mais qu'il avouait qu'il avait besoin de plus grands 
secours , n'ayant ni les mêmes lumières , ni la même expé- 
rience; que jusqu'à présent une seule personne avaK été 
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chaînée d'une seule matière: par exemple, le secrétaire 
d'État de la guerre était chargé de tout ce qui regardait 
les aflalres' militaires , les rapportait seul , et recevait seul 
les ordres du feu roi , et ainsi des autres ; mais qu'il croyait 
devoir proposer d'établir plusieurs conseils pour discuter 
les matières qui seraient ensuite réglées au conseil de régen- 
ce, où l'on pourrait îaits entrer quelques-uns de ceux qui 
auraient assisté aux conseils particuliers; que c'était un 
des plans qui avaient été formés par M. le dauphin dernier 
mort, et que le feu roi en donnait lui-même l'idée par rap- 
port à ia distribution des bénéfices, car il faisait entrer au 
conseil deux évèques et le confesseur de Sa Majesté ; que 
comme cela demandait un grand détail et une plus ample 
discussion , il en ferait un projet qu'il communiquerait h 
la compagnie , dont tes avis seraient toujours d'un grand 
poids sur son esprit ; qu'il ne présumerait jamais assez de 
ses propres forces, et qu'il connaissait trop son peu d'expé- 
rience pour prendre sur lui seul la décision d'affaires aussi 
Importantes que celles qui seraient examinées dans le con- 
seil de r^ence ; qu'il se soumettait volontiers à la plura- 
lité des suffrages , mais qu'il demandait la liberté d'y 
appeler telles personnes qu'il estimerait convenable pour 
te bien de l'État , son unique but n'étant que de tâcher de 
rétablir les afi^resdu royaume et desoulagcrlcs peuples.» 
Puis le nouveau régent ajouta : « Qu'à l'égard de 
M. le duc de Bourbon , il était dit dans le testament qu'il 
n'aurait entrée au conseil qu'à vingt- quatre ans; mais 
qu'il croyait que la compagnie ne ferait pas de difBcultéde 
lui accorder place dès à présent dans ce conseil , puisqu'il 
avait vingtrtrois ans passés , et que les rois , qui ne sont 
majeurs qu'à quatorze ans, sont pourtant déclarés majeurs 
à treize ans et un jour ; mais qu'il demandait encore en fa- 
ve\ir de M. le due une place que son bisaïeul avait occupée 
pendant la dernière régence , et qui ne peut r^ai-dei- que 
M. le due; que c'était la place de chefdn conseil de la ré- 
gence, et qu'il espérait aussi que la compagnie ne refuserait 
pas à M. le duc de présider àce conseil en l'absence du ré- 



T,Goo<^[c 



DISCOURS DD BÉGENT. (1T1&.) ' 39 

gent ; qu'il ne pouvait attribuer qu'à l'osbU , la circon- 
stance que M. de Conti n'était pas appelé par le testament 
au conseil de régence ,- que cette place lui était due en qua- 
lité de prince du sang , et qu'il lui paraissait que la règle 
que l'on établirait pour l'âgeàl' égard de M. le duc, devait 
servir d'exemple h M. le prince de Conti , qui était le seul 
que le choix pût regarder , les autres priii<*es du sang étant 
trop jeunes ; qu'il connaissait que l'éducation du roi était 
remise en de très-bonnes mains, puisqu'elle était donnée k 
M. le duc du Maine; mais qu'il avait sur cela deux réfle- 
xions à faire à la cour : la première , qu'il ne pouvait voir 
déférera un autre qu'à lui, régent, le commandement des 
troupes de la maison du roi ; car la défense du royaume 
résidait en la personne du régent, et qu'il devait par consé- 
quent être le maître d'un moment à l'outre de fairt; mar- 
cber les troupes, etm^me cellesde la maison du roi, partout 
où le besoin de l'État l'exigerait; qu'ainsi 11 demandait le 
commandement entier des troupes, même de celles de la 
maison du roi; que la seconde réflexion qu'il avait à faire à 
la compagnie était, qu'il n'était pas convenable que M. le 
duc fût dans la dépendance de M. le duc du Maine pour 
les fonctions de la charge de grand-mattre de la maison 
du roi, et qu'il demandait que les gens du roi dtHmassent 
leurs conclusions sur tous ces chefsi. a 

Cet habile discours de M. le due d'Orléans louchait ton- 
tes les difâcultes de la situation , comme il parlait à toutes 
les sympathies ; il atUrait surtout l'attention du Parlement 
sur le plan d'administration conçu par le duc de Boui^o- 
gne : ce plan était le rêve de la magistrature j les parlemen- 
taires souhaitaient de tous leur vœux cette pluralité decon- 
seils queFénelon appelait sa doucï république; il donnait 
une large part àVactionduParlemisnt. M. le duc d'Orléans 
ne voulait rien d'exelasif , les princes du sang avaient tous 
droit d'entrer dans le conseil de régence; et il en défé- 
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rait même la présidence à M. le duc de Bourbon. Mais en 
même tempsle duc d'Orléans préparait le bouleversement 
complet des Idées d,B Louis XIY, et ne tenait aucun compte 
dut«stament, de ses principes de tutelle et d'administration. 
Il commençait une ère nouvelle. 

Le duc du Maine avait attentivement écouté le discours 
de M.Ie duc d'Orléans; uneou deux fois il s'était efforcé de 
répondre , mais les choses étaient tellement arangées qu'il 
avait presque toujours été interrompu : cr Vous parlerez 
après , » lui avait dit M. le due d'Orléans ; mais comme le 
nouveau régent venait d'aborder la question de la garde et 
de la surveillance , le duc du Maine réclama la parole avec 
instance; sa voix pure et candide dut protester contre toute 
invasion de la régence dans l'administration de la personne 
du roi, n Messieurs, je suis persuadé, dit^il, ou du moins je 
veux me flatter qu'en ce qui peut avoir rapport à moi dans 
la disposition testamentaire du feu roi de glorieuse mémoire, 
M. leducd'Orléansn'estpas blessé du choix de ma per- 
sonne pour l'honorable emploi auquel je suis appelé, et 
qu'il ne l'est que sur les choses qu'il croit préjudiciables à 
l'autorité qu'il doit avoir et au bien de l'État ; et que par 
conséquent, ne considérant que ces deux points, il se fera 
un honneur et un plaisir, dans ce qui n'intéressera ni l'un 
ni l'autre, d'aller au plus près des dernières volonté de Sa 
Majesté. J'avais bien senti, et même j'avais pris la liberté de 
le représenter au roi, lorsqu'il me fit Vbonneur de me don- 
ner peu de jours avant sa mort une notion de ce qu'il me des- 
tinait, que le commandement continuel de toute la maison 
militaire était fort au-dessus de moi; mais ilme ferma labou- 
che en me disant queje devais respecter toujours seavolort- 
tés.' Je ne crois donc pas avoir la liberté de m'en désister. 
J'assure cependant que c'est sans aucune peine que je vois 
discuter cet article ; je sacrifierai toujours très-volontiers 
mes intérètsau bien et au repos de l'État, et je ne ferai point 
de difficulté de me soumettre à ce qui sera décidé , osant 
seulement demander que s'ilestconclu qu'il faille changer 
quciquechose à (jet article, on détermine le titre de l'emploi 
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qu'il a pla t> Sa Majesté de me donner ; qu'on fasse un rè- 
glement stable et authentique sur les prérogatives qui me 
seront attribuées, et qu'avant qu'il y soit procédé, je puisse 
dire encore ee que je crois ne pouvoir me dispenser de re- 
présenter, pour avoir un peu plus que la vaine apparence 
de i-cpondre de la personne du roi ' . » . 

Ce discours, si noble, si désintcre^é, fit une impression 
profonde sur l'assemblée. Si l'onavaitimmédiatementpassé 
aux voix, il n'est pas douteux que, tout en reconnaissant la 
régence absolue de M. le duc d'Orléans, on eût conservé la 
surintendance de la maison au duc du Maine, avec le conn 
mandement des forces militaires, dispositions que le nou- 
veau régent ne voulait point admettre. Aussi quand les amis 
du duc d'Orléans virent la question ainsi compromise, ils 
Insistèrent pour que la séance fût suspendue ; les gens du roi 
4'étaient retirés alln de drainer leurs conclusions et ne se 
prononçant que sur la question de régence. Il n'y eut qu'un 
cri parmi les paii-s, aûu qu'on retardât tout débat jusqu'à 
trois heures ; on demanda que la cour se retirât dans la bu- 
vette. Depuis neuf heures du matin on était en séance ; les 
conseillers et présidents étaient pâles et à jeun ; uae heure 
était le temps de dîner. La cour déclara donc qu'elle re- 
prendrait la discussion dans la séance de l'après-dinée ; l'ar- 
rêt ne portait jusqu'ici que sur le droit de régence déféré au 
duc d'Orléans, et sur la présidence du conseil accordée au 
duc de Bourbon . Les autres points restaient suspendus I 

Les journées des vieux parlementaires se divisaient en 
deux parties : dès que l'aurore brillait aux tours de Notre- 
Dame , ou que sonnait Y Angélus eu été , les présidents à 
mort'er et conseillers de la grand' chambre étaiait debout ; 
ils n'avaient d'autres vêtements que la slmarre de justice 
qu'ils prenaient au sortir de leur lit, comme le prêtre prend 
ses vêtements sacrés, car la magistrature était un sa- 
cerdoce ; ils commençaient ensuite uue légère collation de 
bisque, de fruits et de \in. Bientôt leur chambre était inon- 
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dée d'une foule de plaideurs , aussi matlneux que les clients 
d'Horaee, toujours alertes au chant du coq; tous venaient là 
dire leurs causes aux conseillers qui les écoulaient. Dès que 
le sablier d'os et de verre , placé sur la cheminée à côté 
d'un Christ d'ivoire , avait marqué l'heure écoulée, le ma- 
gistrat congédiait les plaideurs;ilserendait au Palais pour 
remplir sa belle chai'ge ; à sept heures, il était à l'audience 
pour entendre les avocats et procureurs , et faire justice k 
tous comme le devait un bon juge. La séance du matin du- 
rait jusqu'à une heure , puis on allait diner ; à trois heures 
elle était reprise jusqu'à six de relevée, que le magistrat ren- 
trait au foyer domestique, noble sanctuaire qu'il ne fran- 
chissait plus après la prière du soir et le souper de famille 
à neuf heures '. Quand les alTaires étaient pressantes et qu'il 
fallait juger sans désemparer, le Parlement passait en la bu- 
vette, et ne quittait pas le Palais. La buvette était une large 
pièce carrée, avec de petites huches et buffets aussi vieux 
que le règne de Charles Vil, le roi judiciaire de France; là, 
les huissiers préparaient de petits pains moles ou espi- 
cés , des gâteaux aux unis et à la muscade , et quelques am- 
phores de vin clairet ; chaque conseiller avait son aiguière 
pour se laver et s'approprier ; tout cela aux frais de la cour ; 
et voilà pourquoi on appelait espices les droits dus aux ju- 
ges sur les causes jugées en Parlement. 

Dans cette buvette les parlementaires s'étaient alors re- 
tirés aUn de suspendre quelques instants la séance : les dé- 
bats hésitaient un moment; ils n'étaient plus aussi favorables 
au duc d'Orléans, et d'après le conseil de ses amis, le prince 
s'était h&té de demander qu'ils fussent retardés ; il accourut 
en toute hûte diner au Palai&-Roy al avec Saint-Simon , Noail- 
les et quelques autres de ses partisans intimes ; ceux-ci 
étaient convenus qu'on tenterait tous les moyens d'enlever la 
régence absolue au scrutin ; on ne devait laisser au duc du 
Moine que la surintendance. Les avocats-généraux vinrent 
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dans cet intervalle prendre les ordres de M. le duc d'Or- 
léans, qui insista pour l'exécution de ses volontés ; puis on 
partit pour le Parlement. Toute la cour était encore pêle- 
mêle dans la buvette ; et c'était un curieux spectacle de voir 
les ducs et pairs, princes du sang, piinces légitiniés, réunis 
dans cette grande pièce, au milieu des confitures, dragées, 
pains d'épice que leur distribuaient les huistiera avec pro- 
fondes révérences'. Mais le tableau le plus curieux encore 
et qui attirait les regards de tous, était laconvertatiOD très- 
auimée de MM. les ducsd'Orléans et du Maine ; ils s'étaient 
placés dans l'embrasure d'une des vastes croisées du Palais, 
et ils agitaient les questions sérieuses du testament : le point 
de la régence était gagné par M. le duc d'Orléans, mais il 
voulait convaincre M. le duc du Maine que ai la superin- 
tendance de l'éducation lui appartenait, la garde militaire 
devait essentiellement entrer dans le pouvoir du régent ; 
il demandait donc à M. le duc du Maine un désiste- 
ment pur et simple sur les clauses du tratament qui le con- 
stituaient chef de la maison du roi. Le duc du Maine ré-- 
pondait : a Que là surveillance étant inséparable de la 
force d'exécution , il lui était impossible de se charger de 
la garde du roi mineur sans avoir en main la disposition 
des troupes. » Cette conversatioa était fort vive, et pen- 
dant cet intervalle les chauds amis de M. le duc d'Orléans 
répandaient les promesses de Son Altesse parmi les con- 
seillers clercs ou d'épée : c l'âge d'or allait recommencer 
pour la France ; les alïaires ecclésiastiques comme les ques- 
tions civiles seraient déférées à la cour du Parlement, rien 
ne se ferait que par elle ; on révoquerait la constitution 
Vnigenitus ; la plupait des membres du conseil de r^enee 
seraient choisis parmi les parlementaire»; la grande cour 
aurait toute faculté de remontrances ; le prince reconnaî- 
trait sa décision suprême! u L'intrigant et bavard Saint- 
Simon était à la tête de cette négociation ; on le voyait s'a- 
gitant de droite et de gauche à son banc de pairie ; il avait 
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peu d'influence sur les conseillers de rottes longues, il 
protestait éternellement pour la prén^ative des ducs ; mais 
il était acttr, naturellement porté aux petites choses ; il 
faisait des signes d'intelligence au duc d'Orléans , et le 
poussait pour qu'il entrât enfln avec vigueur dans le plan 
d'une régence unique, absolue, placée entière dans ses 
mains. Tout était préparé pour cela quand sonnèrent trois 
heures de relevée. 

M. le premier président de Meunes flt signe du bonnet à 
mortierque le Parlement rentrait en séanc«, et la cour re- 
prit ses sièges habituels dans l'enceinte consacrée ' . M. le 
duc d'Orléans s'était un moment retiré dans la Sainte- 
Gbapelle ; une députation vint le recevoir et le conduire à 
son siège de pairie : le prince avait des couleurs plus sail- 
lantes au visage , il paraissait décidé à toutes les résolu- 
tions que pourraient prescrire les circonstances, même à 
l'en^loi des forces militaires. Lord Stair lui avait déclaré 
que le moment d'agir était arrivé ; un biilet du comte de 
Guicbe lui,assurait le concours des gardes s'il éprouvait la 
moindre résistance au sein du Parieroent: Le duc d'Orléans 
dès lors sur un terrain mieux affermi vit bien qu'il pou- 
vait frapper avec force et il le ât avec fermeté et mesure ; 
le prince demanda la parole et dit : « Qu'après des réfle- 
xions plus sérieuses , il était bien aise de s'expliquer sur 
rétablisaemmt de différents conseils dont il avait parlé le 
matin ; qu'il croyait donc qu'outre le conseil de régence où 
se rapporteraient toutes les affaires, il était nécessaire d'é- 
tablir un conseil de guerre, un conseil de finance, un con- 
seil de marine , un conseil pour les affaires étrangères , et 
un conseil pour les affaires du dedans du royaume ; qu'il 
jugeait même important de former un conseil de conscience 
composé de personnes attachées aux maximes du royaume, 
et qu'il espérait que la compagnie ne lui refuserait pas 
quelques-uns deses magistrats qui, par leurs capacités et 
leurs lumières , pussent y soutenir les droits et les libertés 
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de l'Église gallleane ; qu'à l'égard du conseil de régence, 
il était dans la résolution de se soumettre à la pluralité des 
suffrages, étant toujours disposé à préférer les lumières 
des autres-aux siennes propres. Mais que, dès le moment 
qu'il s'assujettissait à cette condition, il croyait que la 
compagnie \oudrait bien lui donner la liberté de retran- 
cher, d'ajouter ou de changer ce qu'il lui plairait dans le 
nombre et le choix des personnes dont ce conseil serait 
composé ; qu'il demandait encore que l'on exceptât de ce 
qQÎ serait soumis à la pluralité des voix, la distribution 
des charges, emplois, bénéfices et grâces, sur quoi pour- 
tant il consulterait le conseil de régence ; mais qu'il sou- 
hiùtait être à portée de récompenser les services dont il 
avait été témoin, et ceux que l'on rendrait à l'État pen- 
dant la régence ; qu'il voulait être indépendant pour faire 
le bien, et qu'il consentait qu'on le lidt tant que l'on vou- 
drait pour ne point faire de mal. Que , pour ce qui regar- 
dait les autres conseils, il demandait aussi la liberté de 
les former comme il le jugerait à propos, et qu'il offrait 
d'en communiquer le projet comme il l'avait déclaré dès 
le matin à la compagnie. Il demandait en conséquence que 
les gens du roi donnassent leurs conclusions, après quoi il 
s'expliquerait sur le reste*, a Bien de plus habile que ce 
discours du duc d'Orléans ; toutes les paroles étaient ap- 
propriées à l'esprit parlementaire, tout était posé pour re- 
hausser la vanité de la magistrature. Le duc d'Orléans se 
montrait d'une adresse- remarquable en développant un 
système de régence qui' correspondait aux opinions du 
Parlement ;'il faisait une large part aux idées judiciaires : 
ces conseils multiples se rattachaient toujours au plan de 
gouvernement tel que l'avait conçu le duc de Bourgogne, 
dans ces théories tant prônées par les parlementai l'es et le 
parti Beauvilliers. Le due d'Orléans s'adressait aux sym- 
pathies de toute la magistrature, en mém»temps que par 
l'établissemeutd'un conseil de conscience et sa déclaration 
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sur les libertés de l'Église gallicane, il allait droit au parti 
janséniste et parlementaire : si le duc d'Orléans se réservait 
le choix des conseillers, c'est qu'il voulait se conserver la 
faculté de les ramener aux idées d'une bonne régence. Les 
corps comprennent les questions simples ou qui s'adressent 
à leur intérêt; M. le duc d'Orléans ne heurtait aueone 
opinion; 11 voulait la régence absolue, mais.il parlait d'as- 
socier le Parlement à son pouvoir ; il avouait tout tenir de 
lui pour faire contraste avec le gouvernement deLouis XIV, 
sauf ensuite à dominer ce Parlement une fois maître de la 



Les gens du roi demandèrent alors k M. le duc d'Orléans 
qu'il eât à expliquer toutes ses idées, afin qu'tm pût les 
embrasser et les comprendre dans un seul système de con- 
clusion. M. Joly de Fleury dit à Son Altesse : « Monsieur, 
expliquez-vous sur la superjntendance et la garde de Sa 
Majesté. «Cette question avait été provoquée par l'attitade 
embarrassée de M. le duc du Maine, qui tour à tour mugis- 
sait, pftUssait à chaque phrase du duc d'Orléans ; le noble 
prince voyait le testament se briser ; l'œuvre de Louis XIV 
était dépecée déjà par le droit de régence accordé ex- 
clusivement au duc d'Orléans, contre qui le testament 
avait été eu quelque sorte rédigé ; lesgens du roi voulaient 
que la cour suprême de magistrature pût connaître la pen- 
sée tout entière de Son Altesse '. Le duc d'Orléans n'hé- 
sita plus ; le moment était décisif, et parlant avec un 
remarquable choix d'exprrasions, il déclara : a Qu'il restait 
encore l'article Important qui coneemalt le commandement 

■ Voici le texla même du prooèi-vecbBl : • Ln gens àa roi «'étaot letéi 
ont dit que les arlicLei dopt H. le Jua d'Orléans veuaiL de parler à la 
compagnie n'étant pas les seuls qu'li eût à proposer, ils croynieni qull 
él£ll plue conveci aille qu'il voulût bien s'expliquer (ur toutes lei dinicol- 
lés qui devaient faire dani ce Joue l'objet des déllbéiatiODa de l'asum- 
blée, alin qu'ils puisent prendre des coMiusions snrtoalcs les propori- 
< tlo!» que M. le duc d'Orléans aval! i [airD , et que la enur put aaiil 
poucvoirk tout par un seul atrCt;,qunc'étail la ee qui les engaiieait s 
supplier M. le duc d'Orléans de vouloir bien continuer d'eiposer à la 
compafjnle lous les arlldei ii<r lesquels il était nécessaire de pronoiuser. • 
i septembre 1715- 
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âes troupes du roi, sur lequel la cour Hvaf t remis la délibéra- 
tion àcetteaprès-dlnée; qu'il ne pouvait absolument se dé- 
partir d'un di-oit qui était inséparable de la régence , et qui 
regardait la sûreté de l'État, dont le soin était confié h la 
personne du régenl, et qu'on ne pouvait pas même en ex- 
cepter le commandement des troupes employées ehaque 
jour à la garde du roi ; que l'autorité militaire devait tou- 
jours se réunirdans une seule personne; que c'était l'ordre 
des eommandements de cette natUT« , et l'unique moyen 
d'empécber les divisions qui sont «ne suite presque inévi- 
table du partagede rautorité;qu'll voyaitdevanlsesyeux 
des généraux d'armées très-dignes qui pourraient rendre 
témoignage à la compagnie de la vérité et de l'importane» 
de cette règle ; qne les offleiers mêmes qui commandaient 
les corps composant la maison da roi, regardaient comme 
le plus beau privit<^ge de leurs charges de ne recevoir l'or- 
dre que de la personne du roi ou du régent qui le représente; 
qne c'était k lui principalement, et par s« naissance et par 
sa qualité de régent, de veiller à la conservaHoo et à la 
sûreté du roi dont la vie était si <*ère à l'État, et qu'il ne 
doutait pas que M. le duc du Maine n'y concourût avec le 
même zélé ; que même , suivant le testament du feu roi , 
la tutelle et la garde étaient avérées au conseil de régence, 
et que la compagnie lui ayant accordé de si Irannegrftcele 
titre de régent, il entrait par là dans le droit du conseil ; 
qu'enfin la nécessité du commandement demandait abs<rin- 
ment qu'un seul eût toute l'autorité sur les troupes sans 
aucnnedistinctîon, et qu'il était persuadé quecela ne pou- 
vaitlui être refusé; qn'ainsi.pour se réduire, il demandait 
que les gens du roi eussent à prendre leurs conclusions 
snrcequl regardait les conseils, la distribution des grâces 
et le commandement des troupes , même de la maison du 
roi'.B 

Il était facile de voir le progrès successif que faisaient 
les opinions de M. le duc d'Orléans, si habile et si cares- 
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saut pour toutes les idées parlementaires; timide d'abord, 
il se ralïemaisBait à mesure qu'il obtenait uoe position 
meilleure : maintenant le prince abordant le point décisif, 
demandait le suprême commandement des troupes, la di- 
rection solennelle de lamaison du roi; M. le duc d'Orléans 
jetait cette attaque directe contre le duc du Maine, triom- 
phe ménagé depuis la mort de Louis XIV. Là était la dif- 
ficulté ; il n'y avait plus rien de vague dans la parole do 
duc d'Orléans demandant la régence ave^ la plénitude de 
l'autorité civile et militaire. Ce fut dans ce sens que con- 
clurent les gens du roi ; ils développèrent la harangue de 
M. le due d'Orléans : force du pouvoir pour le régent, plu- 
ralité de conseils, exécution civile et militaire confiée au 
prince , tel fiit le triple point de la doctrine plaidée par 
M. Joly deFleury. Cependant l'avocat général insista pour 
que la superintendance de M. le duc du Maine fût com- 
plète et bien réglée. M, le duc devait avoir le soin surtout 
de l'éducation du roi enfant, et le diriger dans les grandes 



A ces paroles, M. le due du Maine, qui était resté silen- 
cieux et pensif, demanda à s'expliquer sur le devoir delà 
charge qui lui était proposée; il en éprouvait le besoin, 
après tout ce qui s'était passé dans cette séance si longue. 
M. le duc du Maine ne dit que peu de mots , déclaraot : 
(I Que si on ne jugeait pas h propos de lui laisser le com- 
mandement des troupes de la maison du roi , pas même de 
celles qui sont employées à la garde de sa personne, il ne 
pouvait répondre que de son zèle, de son attention, de sa 
vigilance, et qu'il espérait au moins par là de satisfaire 
autant qu'il serait en lui aux intentions du feu roi, puis- 
qu'il n'y pouvait satisfaire autrement , n'ayant aucunes 
troupes sous son autorité '. » A travers toutes les conve- 
nances de ces dernières phrases, si noblement mesurées, 
il perçait un mécontentement et une douleur profondément 
sentis par le cœur honnête de M. le duc du Maine ; il ac- 

> proc^-verbaJ du Farlufnsot, 2 EPplembie 171S. 
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ceptait la snperiDtendance de l'éducation, mais il repoos- 
Bait hautement la responsabilité qui désormais ne devait 
plus peser sur lui. A la manière grave et solennelle dont ; 
ces paroles fiirent prononcées, plus d'un conseiller dut voir 
ses souvenirs se rattacher aux fatales aecusations portées 
contre le duc d'Orléans; il semblait que la voix de M. le 
duc du Maine rappelait les dangers auxquels pouvait être 
exposée la tête de cet enfant ; il semblait que la grande 
ombre de Louis XIV allait se réveiller de sa tombe pour 
accuser le Parlement d'imprévoyance, puisqu'il osait con- 
fier la garde du seul et frêle rejeton de sa famille au pilnce 
que l'opinion publique désignait sans preuve et sans motif 
comme l'ennemi de la race royale. Tout se trouvant résolu 
d'avance , le duc du Maine était resté inactif, et le duc 
d'Orléans avait remué toutes les ambitions pour le triom- 
phe d'un droit qui d'allleurg appartenait à sa naissance. 
Le duc d'Orléans avait bien conquis ce qu'il obtenait par 
son habileté, et c'est un titre dans l'histoire des pouvoirs. 
Les mesures étaient si bien concertées dans le Parle- 
ment par les amis du duc d'Orléans, qu'on ne pouvait plus 
s'arrêter dans cette pensée de confiance et d'abandon. 
Lorsque, dans une crise, on parvient à dominer une as- 
semblée, on peut tout lui demander en une seule et même 
Journée ; il y a un sentiment qui entraîne les corps à tout 
donner ou à tout refuser : le Parlement était dans la voie 
des concessions , il n'y eut pas de barrière. Un arrêt so- 
lennel organisa blentAtla régence, la garde et l'éducation 
du roi mineur, et la pensée du duc d'Orléans fut réalisée I 
B Ce jour, la cour, toutes les chambres assemblées, où 
étaient tes princes du sang et les pairs ci-dessus nommés, 
après qu'ouverture a été faite du testament du feu roi, 
déposé au grefTe de la cour, suivant son édit du mois 
d'aoîit ni4, et l'arrêt du 29 dudit mois, ensemble des codi- 
cilles des 13 avril et 23 août derniers 1715, apportés par 
M. leduc d'Orléans; et ouïs les gensdu roi en leurs conclu- 
sions, Ja matière mise en délibération, a déclaré et déclare 
M. le duc d'orléans régenteu France, pour avoir, en ladite 
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quaitté, radrainistration âe$ affaires du royaume pendant 
la minorité du roi ; ordonne que M. le duc de Bourbon 
sera des à présent chef du conseil de la régence sous l'auto- 
rité de M, le duc d'Orléans, ety pi-ésideraen son absence; 
que les princes du sang royal auront aussi entrée au- 
dit conseil , quand ils auront atteint l'âge de vingt-trois 
ans accomplis. Et après la déclaration faite par M. le duc 
d'Orléans , qu'il entend se conformer à, la pluralité des 
suffrages dudit conseil de régence dans toutes les aOhi- 
res, à l'exception des charges, emplois, bénéfices et grâces, 
qu'il pourra accorder à qui bon lui semblera, après a>oir 
consulté le conseil de régence , sans Hve néanmoins as- 
sujetti i, suivre la pluralité des voiv à cet égard ; ordonne 
qu'il pourra former leconseilde régence, même tels conseilg 
inférieurs qu'il jugera àpropos, et y admettre les personnes 
qu'il en estimera les plus dignes, le toul suivant le pro- 
jet que M. le duc d'Orléans s déclaré qu'il communiquera 
à la cour; que le duc du Maine sera surintendant de l'é- . 
ducatlon du roi ; l'autorité entière et commandement sur 
les troupes de la maison dudit seigneur roi, m^me sur cel- 
les qui sont employées à la garde de sa personne, demeu- 
rant ô M. le duc d'Orléans, et sans aucune supériorité du 
duc du Maine sur le duc de Bourlwn, grand-maitre de la 
maison du roi. Ordonne que les duplicata du présent ar- 
i-ét seront envoyés aux autres Parlements du royaume, et 
des copies collatlonnées aux bailliages et sénéchaussées du 
ressort , pour y Être lues, publiées et registrées. Enjoint 
aux substituts du procureur général du roi d'y tenir Is 
main, et d'en certifier la cour dans un mois. Fait en Par- 
lement le 2 septembre 1713 '.« 

' J'ai coplii le IcKie même de l'arrCt sur le cegietre origli»! : c'est Tact* 
qui conslilae la régence. Je ne puil donner le noin de toui les conseil- 
lers; mais votci relui di's présidents ft mortier, et des ducs el pnlrs qui 
tlgaèrent l'arrtt : « PréfiliTenls des enquêtes et rpquétrs ; Amelol, Gîl- 
biT[, Larolierl. Cwliel.Fïlîon, de La Gnrde, Chevslier, Valller, Poocel, 
Bninnd. Bocliard, Dodun, Lnmiiert de Torigny, BirLIilpc, Moreau, Letéron, 
HénaulE.tiu Tlllet; les duc d'Uzés, de Muntbaion, de La Trembllle, de 
Sully , de Salol-Siinoi] , de La KoctKtoaeaatd , de La Force , de Âobu 



■v,Go(><^[c 



KFFETS DE L'ARBiT PABLSMENTAIBB. (iTIS.) &1 

AitHi périssait l'œuvre de mort de Louis XIV ; le tes- 
tament était cassé ; l'organisation que la pensée du mo- 
narque avait donnée à la monarchie pendant la minorité 
de son petit-fils était détruite par un an«t du Parlement, et 
le nouveau régent recevait une autorité absolue dans la di- 
rection de son pouvoir. L'affaire avait été conduite avec 
nne grande habileté ; le diic d'Orléans, avec sa parole réllé- 
diie , facile, s'était placé sur un terrain parfait. Toutes les 
mesures 3'ailleurs étaient prises pour assurer le triomphe 
de la régence, même par la force; les troupes étaient dispo- 
sées ; un coupd'Ëtat aurait été osé, et quand un homme de 
quelque résoiutian en est là, il est difficile qu'il ne mène 
pas les événements à son gré. Les assemblées sont babl- 
tuelleiflent discoureuses , incertaines ; quelques hommes 
qui S'entendent, une main ferme qui les conduise, et elles 
marchent comme on le veut dans la direction politique 
qu'on teur imprime ; elles ne sont embarrassantes que 
pour qui ne sait pas les dominer. Le duc d'Orléans s'é- 
tait eidressé à la pTért^ative des pairs, à la vanité des par- 
lementairea, ïHtx petits intérêts de corps ; il avait tout 
pro&ils ; il avait flatté les souvenirs et les espérances ; Il 
réussit auprès du Parlement et le prince eut l'autorité com- 
me il ta désirait, sauf à modifier ses piomAses quand H 
serait complètement maître de la situation. Le jour qu'on 
arrive au poi^voir, on' est entraîné à beaucoup promettre ; 
on te d^it, parce qu'ïl faut enlever une position hautement 
et fortement. Un homme de volonté est un levier si puis- 
sant dans une crise, qu'il emporte tout ce qu'il veut. Le 
Parlement avait vu néanmoins grandir sa prért^tive ; 
quelle différence entre cette époque de l'airét solennel sur 
la régenp?, et ces temps de sujétion où l'on avait vécu I 
■ Depuis -la Fronde, le Parlement avait toujours marché en 
décadence : d'abord le droit do remontrance avait été 

A'AlbHl, Piney-LuxïmbDDig, d'ËsIrées, de Graramont, de La Heilleraye, 
de Horte^arl.de NoalIlM. (TAumont, de Charrosl , de Villars, d'Uar- 
doort, de 'Fi U- la mes, d'An(iD,de Cbaulncs, de Hohan-Itoban , d'Ot- 
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restreint, puis absolument aboli ; le Parlement dev^t en- 
registrer sans réflexion et s'agenouiller devant la volonté 
royale ; quelques compagnies de mousquetaires suffisaient 
pour réduire au silence les plus mutins d'entre les con- 
seillers ; aujourd'hui, combien les temps n'étaieat-ils pas 
changés I Le Parlement venaii de décider, par son auto- 
rité, une des plus solennelles questions de 1» monarchie ; 
il avait brisé un acte sous le scel royal ; il n'avait pas te- 
nu compte des volontés suprêmes de Louis XIV au lit de 
mort ; il avait constitué une régence comme le élisaient 
les États généraux. Un gouvernement se constituait ainsi 
dans le royaume ; il devait arriver par kt force des , cho- 
ses que la régence aurait à lutter bientôt contre le Par- 
lement ; le duc d'Orléans s'était servi de la coitr de justice 
contre le duc du Hïaine ; il aurait plus tard à restrein- 
dre cette'^rande cour. Quand une assemblée a fait un pou- 
voir, elle prétend le dominer , et quand tx pouvoir a le 
sentiment de sa force, il engage hautement la lutfe ; il 
n'est donc pas rare de voir que les assemblées périssent 
par celui qu'elles ont élu dans les premiers moments 
d'une révolution, La domination la plus Importune est 
celle du parti qui vous ayant fait dans un jour d'émotion 
vous rappelle incessamment ses services ; ce parti, on le 
brise, ou il vous tue, 

Anreste, l'arrêt du Parlement fut accueilti'par l'assen- 
timent de la foule i ; le peuple va toujours au succès ; si 
l'homme même qu'il a le plus détesté réussît, il applaudit 
et sait le char ; il faut la victoire pour obtenir l'enthou- 
siasme des multitudes. M. le duc d'Orléans n'était pas 
aimé à Paris ; on l'avait naguère poursuivi dans les hal- 
les, sur le parvis, d'odieuses épithëtes; il n'y avait pas 
une harei^èi-e, un fort des marchés, un mitron bavard 
qui ne se souvint de Monseigneur le duc et de M™* la du- 
chesse de Bourgogne, ee beau couple enlevé par une 
mort si prématurée ! Le nom du duc d'Orléans se mêlait 



■ r<-yex le Mercure d'Octobre 1715. 
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à toutes les accusations du peuple. Mais le prince sortait 
trlomphantdu Parlement, et Messieura le saluaient du no- 
ble titre de régent de Fiance ; il était maitre des grôces ; il 
avait réussi , et cela justifie tout ; si quelques Ames d'élite 
se^attaehf nt au malheur, la foule court au succès. Le nou- 
vefta récent d'ailleurs s'était appuyé sur des questions et 
des intérêts évidemment populaires; il venait de recon- 
naître l'action au Parlement, l'autorité de Messieurs, et rien 
n'était applaudi à Paris comme la grand'chambre ou les 
enquêtes : le Parlement n'avait-il pas aussi une belle clien- 
tèle de procureurs, d' avocats, de clercs de ta basoche et de 
l'Université, lesqu^ remplissaient bientût les rues de Pa- 
ris de leurs bruyantes acelan)j|tiOH9 ? On saluait dans le 
r^nt le pouvoir que le Parlement avait fait, et puis, les 
promesse^ de l'avènement n'étaient-elles pas l'abolition 
de la bulle VnùjeitUux ? Les Jiœsénistes triomphaient des 
jésuites; on pramettait l'exil des révérends pères, si op- 
posés â l'Université et aux écolf s. En temps de partis, ce 
n'est pas l'estime qu'on a d'un caractère qui lui vaut lea 
applaudissements, mais les ser^ices que rend ce carac- 
tère au..|)arti , les passions qu'il caresse, les intérêts qu'il 
sert; ensuite il y a toujours une grande passion dans les 
masses pou^ ce qui est la démolition du pouvoir. Dieu 
n'a pas mis seulement la destruction daos le monde phy- 
sique, elle est aussi dans le monde moral ; la régence ani- 
vak comme une époque où l'unité allait disparaître; cela 
plaisait au vulgaire. Lq ré^t traversa les rues de Paris 
au milieu de l'enthousiasme ; il souriait gnicieusemAit ft 
ce même peuple qui l'eût écharpé quelques années avant , 
lors de la mort cruelle de M. 1?' duc et de la duchesse de 
Bourgi^ne, A son retour à Versailles, la foule des cour- 
tisans se déploya dans le palais tout à côté de laj;hambre 
mortuaire où gisait le corps de Louis XIV à peine refroi- 
di ; on cherchait à se monti'er plfin Se zèle, à cifresser le 
pouvoir nottxeau. Le régent fut parfaitement convenable 
pour tous ; il avait des grîefe a vengei-, il pouvait avoir 
mémoire de cette solitude qui avait environné sa per- 
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sonne proscrite par la dl^râce de Louis XIV ; il ne s'^ 
souvint pas. Le régent accourut saluer ie jeune roi ; il 
lui baba respectueusement la maiu coiume à son maître ; 
il lui donna le titre de Majesté ■ , selon la loi moDarcbi- 
que. Quel noble spectacle ù voir que ce royal enfant de 
cinq ans à peine, qu'une nation tout entière entourait de ses 
espérances et ip ses acclamations; beau prestige de la sainteté 
royale que le temps a emporté 1 Le régent vit ensuite la flère 
Madame qui le complimenta, avec sa morgue allemande, 
du résultat qu'il avait obtenu contre les bâtards ; Madajne 
lui fit quelques recommandations sur. le principe même 
de son gouvernement et sur les agents qu'il devait em- 
ployer : comme la princessç connaissait le faible de sou fib 
pour les caractères trop remuants , elle lui recommanda 
de s'en séparer au plus tAt, et particulièrement de l'abbé 
Dubois. Le nouveau régent promit tout, c'était un peu son 
habitude, sauf & prendre conseil des événements. 

Si le duc d'Orléans recevait les ovations de Versailles, 
Bi les courtisans s'empressaient de saluer son pouvoir, il 
n'en était pasamsi du duc du Maine :de toutes les faveurs 
de Louis XIV , et des diverses fonctions que le testament 
lui déférait, M. le duc du Maine ne conservait que la di- 
gnité nominale de superintendant de l'éducation du roi , 
sans avoir aucune action sur la force militaire. Dans le 
Parlement , M. le duc du Maine s'éteit montré honnête 
homme, mais dénué d'énei^e ^lit^ue, de toute puis- 
sance de caractère ; s'il a\ait pris la moitié des précau- 
tions du duc d'Orléans , il serait Mrli de la lutte avec le 



le par \e MercuTi:^ Hontieorle 
s du sans salu«r l« jeune nl^dta 
que Ob\, «nraul g'vd Lendit Ir.iiter de Sire ft de Haleslé. Il fcmdU en lar- 
mes ct«n tanglols, unsqu'oD lui eût dit que le mi tût mort; Il aimtlt 
■on al«ul i(vec tendresse. Quand les prlncfs du ssng lurent sorlla , loua 
les Seigoaurs et le> iKincipaus courllHips qui m ti-OQVéreat alun b y*^ 
saillea entrèrent pèle m£le, pt M- le duc d'Orléans, eu les piéseotant aa 
joi, lui dit : Sire, voilA les Seigneurs et les principaux de votre cour 
qulTienoeut loirc la révéreuce % Volte^MaJeal^, et l'atsurer At laurt 
prorands retpecia. » ( Ad, ann. 1715, ] 
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commandement des forces militaires; une partie des con- 
seillers était pour lui , et le président de Mesmes s'était 
tout à lait lié à son parti' ; mais au Heu de déployer la 
moindre volonté , le duc du Maine s'était renfermé dans la 
puissance du droit testamentaire; il avait cru nia mémoire 
de Louis XIV; habftuéà robéiS6anc« absolue sous le grand 
fo! , il ne pouvait s'imaginer qu'on secouerait si vite et si 
facilement le prestige de cette immense autorité I Le duc 
du Maine futdélaissé par la cour; il reçut de vifs reproches 
de sa femme , la châtelaine de Sceaux , impérieuse et déci- 
dée ; elle le traita avec mépris , parce qu'il avait agi sans 
force et sans résolution. La duchesse du Maine ne pouvait 
s'habituer à l'idée d'une régence exclusive dans les mains 
du duc d'Orléans; Ûlle des iCondé, devatt-elle subir ce 
joug sans se croire insultée? Dès ce moment, elle déclara 
la guerre au pouvoir du régent ;. les gens d'esprit , les fai- 
seurs d'épigrammes étaientpour elle , et ce fut de son beau 
manoir de Sceaux que partirent cette multitude de pam- 
phlets qui accablèrent les premiers temps de la régence. 
L'opposition avait besoin de se formuler, elle se flten noëls 
et en chansons : on la verra se déployer plus tard dans tou- 
tes les puissances de l'esprit. 

' Dép£cb«s de Cellaniare,^pUml)rel71S. 
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L EITBOPE A L ORGANISATION DE LA 



L'AngIrterrf. — Grorgei I". — Slanhope. — Botart Walpolf. — Le» 
whig!. — Accuutloa contre lecoisle d'Oxford. — Palle du duc d'Or- 
mond.— DeBollDfibrake. — L'Espagtif. — Philippe V. — Albéioni. — 
l.a princesse des Unlns. — Sa disgrâce. — La relue. — PoliUnue de 
L'Espagne. — L'Empire. — Charle» VI. — Le priuw Eugi-ne, — Le* 
Ollumsns. — Rus&Ie. — Suèdf. —Danemark. — Prutse. — Hollande. — 
Portugal — Savoie. — Les princes d'Allemaene. — Mouvement de In 
lltléralure, de la philosophie et des Idées politlqaes. — OrganlMlloa 
de la régeoce. — Premiers actes d'adirrinlstratioii. — Rélonne, — Eco- 
nomie. —Law. — Rapporbavec l'AuijIelerre, l'Ecosse et Jacques lll 



L'Europe sortait de la violente crise de guerre terminée 
par letraitéd'Utreclit; il y avait cette fatigue des l>atailles 
qui accompagne la longue lutte des peuples; oB souhaitait 
le maintien de la paix ; et néanmoins il y.avait dans la si- 
tuation de tous les cabinets quelque chose d'e^jceptionnel , de 
désordonné, qui compliquait les négociations diplomati- 
ques. Georges I" venait d'Être appelé par les whigs au goO- 
vemement de ^A^gletal^^e« conformément au billpour la 
succession protestante. Georges-Louis, électeur de Hano- 
vre , avait atteint sa cinquante-quatrième année quand il 
toucha le sol de l'Angleterre' ; c'était une tête froide , alle- 
mande , avec cette conviction profonde que lorsqu'on liait 
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d'une révolution , il n'fst pas nécessaire de se poser comme 
roi nationel , mais seulement comme souverain du parti 
qni vous a fait triompher; circonstance qui explique la 
puissance deswiiigs sous le roi Georges. Dès que l'évêque 
de Westminster eut sacré félecteur de Hanovre, ce prince 
se mit entièrement à la disposition des whigs , prêt à servir 
Jeurs passions et leurs intérêts' . La guerre contre les tories 
fut hautement décidée dans le conseil. 

Les deux chefsdu parti whig étaient alors lordStanbope 
et sir Robert Walpole ; Marlboruugti devenu vieux , mala- 
dif, ne pouvait prendre directement les attaires politiques, 
et d'ailleurs s?s récentes négociations avec Jacques ITI 
avaient jeté quelques soupçons sur la sincérité de sa con- 
duite. Jacques, comte de Stanhope , .issu d'une ancienne 
famille du Nottingham , avait commencé sa vie active au- 
près de son père , l'ami , le confident de Guillaume III et 
son ambassadeur en Espagne ; Stanhope passa son enfonce 
dans les villes de la Castille et dé l'Andalousie^ , que son 
pére parcoorait militairefnenF. Il vit la France, l'Italie, 
l'Allemagne; et àdix-hi^ ans il vint combattre en Flandre 
à côté de Guillaume III , qui l'élçva au gi?de de CQ|b>nel sur 
le champde bataille. Comme en Angleterre toutes les exis- 
tences se lient au Parlement , Stanhope représenta le bourg 
de Cockerraouth; à ^ingt-deux ans, il fat appelé, avec le 
titre^e brigadier, à l'afinée anglo-allemande que le comte 
de Peterborough commandait en Espagne; il devint ma- 
jor-général , et fut fait prisonnier par Vendôme à Bribuega. 
La vie de Stanhàpe fut toujours mélangée de batailles et de 
Parlement; on le vit l'un des membres les plus opposés à 
l'administration du comte d'Oxford ; ilavaitvQté contre la 
paix d'Utrecht et le schism bill, l'acte important du mi- 
nistère Eolingbroke. Lord Stanhope , fSégeant parmi les 
whigs les plus éclairés,- s'était naturellement jeté dans le 
parti hanovrien de Çeorges 1" , qui le nomma secrétaire 

' "]» tfal jonials abandonné mw amis," écrlTBit Georges I"à eod frère 
Emw-iugusle. 
■ n était Dé en iG73. 
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d'État , membre du conseil privé ; Stanhope, une des intel- 
ligences politiques les plus avancées , aves des idées de 
pouvoir tenaces et fortes, avait connu Philippe d'Orléans à 
Paris, et Vabbi^ Dubois fut l'intermédiaire du prince et du 
comte de Stanhope sur toutes les combinaisons qui liaient . 
l'avenir du ducd'Orléans aux whigs d'Angleterre, Le noble 
lord était l'hotnine politique le plus érudit de son siècle; 
l'éducatiqn classique était un des principes de force et de 
puissance dans le Parlement; Stanhope avait traduit des 
fragments d'HomÈre,*et publié des observations sur le sé- 
nat romain d'une science très-remarquable'. 

Le chevalier Robert Walpole était né au sein d'une de 
ces familles de gentilshommes c^pagnards, race antique 
et paisible , la plupart d'origine normande en Angleterre ; 
son enfance se passa dans ces actives chasses au renard du 
Ckristmas, alors que la neig^ étend son linceul tout blanc 
sur la terrenoire et forte ducomtéde Norfolk î; "Walpole, 
destiné à l'état ecclésiastique comme cadet de famille, re- 
prit la vie civile avec l'alneSBe ; Il fût bientôt élu au Parle- 
ment par le bourg de Kii^'s-!ynn, et s'assit parmi les 
'whigs ; son action politique dès lors se lia tout entière au 
triomphe des principes de l'école fle 1688; ami de' Marlbo- 
rougb , confident même de ses exactions dans l'armée de 
Flandre , Walpole en partagea la disgrâce ; il fut poursuivi 
par les tories avec un acharnement qui tenait à la yieîlle 
- baine des partis ; on l'atyusa de concussion ; Walpoïé fut 
jeté à la tour; les whigs le considérèrent comme une victi- 
me, et de là sa fortune sous Georges 1"; car alors un mou- 
vement réactionnaire violent se manifestait dans les com- 
munes contre les tories. Bolingbroke avait fui sur le conti- 

inin^t) tom III. 



• Ilélailnéle M août 1676; on nu saorait Irop comulUr sur Walpol* 
Teicellent ouvrage sous ce tllre : /demoirs of the life and administra- 
tion 0/ sir Bob. ff^alfOU, cari nf Oxford; iclth original CormpoH- 
dancB and aathmlie Papcra, tiemrbf fore fttbliilitd; aaa. VM, 3 vol. 



■v,Go(><^[c 



PHILIPPE V.' — ALBÉBOM. (nii.) 59 

Oent ; Ib duc d'Ormonil était déjà dans la cour de Saint- 
Germain, et le comte d'Oxford subissait une aecusatJon 
solennelle pour haute trahison. Ce mouvement se faisait 
eQ dehors du peuple d'An^çleterre ; les tories, comme ta 
majorité de la nation , soutenaient l'Église établie contre 
les partisans des sectes dissidentes , et la multitude était 
pour eux. Mais en temps de parti il ne s'agit pas des mas- 
ses , celles-ci se meuvent daus des conditions tout à fkit 
passives et étrangères à la puissance qui gouverne ; le pou- 
voir né d'un parti n'a d'autre peuple que ce parti ; 11 ne 
voitrien an dehors. 11 y ent donc des confiscations, des ac- 
tes arbitraires , et celaen vertu des principeset des mots de 
liberté qu'Invoquaient Ire whigs; l'Angleterre efferves- 
cente devait déborder dans les relations extérieures, ou 
par l'Intrigue , ou par la guerre. 

L'Espagne venait d'être pacifiée sous le sceptre de Phi- 
lippe V; les dernières villes révoltées en Catalogne s'étaient 
soumises. Il n'y avait même plus en CastlUe de pai-tî alle- 
mand ; l'Empire pouvait bien entretenir à grands frais 
quelques agents dans la Catalogne ou dans le royaume de 
Valence, mais le peuple n'était plus pour la domination 
germanique ; il avait perdu dans la lutte ses fiieros et ses 
libertés municipales ; mécontent sans doute, 11 n'aurait pas 
néanmoins pris les armes pour s'engager de nouveau dans 
une guerre qui lut avait coûté trop cher; Il se réslgnallsoua 
le nouveau gouvernement de Philippe V. Ce prince Inquiet, 
ennuyé d'une souveraiiieté triste et monotone , avait per- 
du sa femme née du sang de Savoie ; les mceurs Iri-épi-o- 
ehables de Philippe , ses principes i-eligienx exaltés ne lui 
permettaient pas de se jeter dans les dissipations mondaines 
sous le ciel brûlant de l'Espagne, il souhaita donc une se- 
conde femme. Plusieurs lui furent proposées, et son choix 
se fixa sur Elisabeth Farnèse , princesse de Parme , qui 
fVit proclamée reine des Espagnes sous l'influence d'Albé- 
roni*. L'abbé Jules Albéroui était fils d'un pauvre paysan 

< Tout cet ËtéonnealB tout parfaitemeiit nicoidci dam ht tit- 
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des environs de Parme ; l'Eglise fut lonjoore le principe de 
toute égalité ; elle choisit petits et grands sans distinctioii. 
Albéroni avait été longtemps elere soimeur de cloches dans 
la cathédrale de Parroe : ce gracieux enfant de chceur,' 
avec sa petite robe écarlate, sou surplis blanc comme nei- 
ge , cet enfant si doux , si bon , à l'oreille musicale , devint 
chanoine et chapelain de l'évêque de Saint-Donnin ; le 
jeune abbé s'attacha constamment àla fortune du prélat, qui 
>int plus d'unefois au camp du duc de Vendôme. Albércaii 
connut là ce prince qui avait sauvé l'Espagne ; il conquit sa 
confiance , non par des complaisances ignobles dont il ïaut 
laisser le récit aux mauvaises chroniques , mais par cette 
supériorité d'un esprit fhi et vif , qui saisissait les points di- 
vers des questions politiques : c'est une plaie infligée aux 
hommes supérieurs , que les petites gens qui les entourent 
pour exercer sur eux un espionnage historique qu'ils lè- 
guent ensuite à la postérité dons de méchants mémoires. 
Albéroni fut désigné par son souverain comme ambassa- 
deur extraordinaire à Madrid ; il y négocia le mariage de 
Philippe V avec Elisabeth Farnèseï . En accomplissant 
l'œuvre de ce mariage , Albéroni i-endait non-seulement 
un service k son prince , mais il grandissait son crédit à la 
cour de Philippe V ; il était en lutte politique avec la prin- 
cesse des TJrsins, qui dominait encore la vieille cour. La 
jeune reine d'Espagne était sous l'influence d' Albéroni , et 
le premier acte de cette impérieuse souveraine fut de briser 
la favorite. Dans le temps d'hiver, au milieu d'unenuit gla- 
ciale, elle lui ordonna de quitter les terres d'Espagne, et 
la princesse des Ursins repassa les Pyrénées pour ne plus 
revoir le théâtre de son active politique^. Albéroni revint 

niDiJaa dtl marcheit de Sait-Felipe, et le Diario tfUbitIa , ad ann. 

nu-ni6. 

< Alh^roni était né le 30 mors i6ISt. Tout ce qu'on a écrit Bur lui ot 
faux , et emprunté i> fua préiendu Teitameni politique , ouvrage de 
HouEiel, et a la vie apocryphe d'AlliAunl , nnn, 17111. Ceci a été la 
principa des numbceasca erreurs biographiques sur le Maiarin da 

' CorrapoHdanct de la priueriie ii Ursiiis, ad ann, 1715. 
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à Madrid tout-puissant, et entra immédiatement dans ie 
conseil de Castille , qu'il devait par la suite diriger comme 
premier ministre. Albéroni était un esprit éminent, un ca- 
ractère habile et fort ; sa face spirituelle avait quelque 
chose emprunté tout à la fois à la race guelfe ou germani- 
que, et à la race gibeline ou italique , comme on en re- 
trouve encore des types dans le Milanais et le duché de 
Parme ; Albéroni conquit bientôt un grand ascendant, 
parce qu'il répondait aux deux vastes idées de la monar- 
chie espagnole : le recouvrement des possessions d'Italie 
et l'appel de Philippe V à la couronne de France , que»< 
tions immenses dans la situation. 

Les stipulations du traité d'Utrecht avaient placé sous le 
sceptre de l'empereur d'Allemagne, le Milanais, Naples, la 
Sardaigne et les cAles de Toscane, qui étaient dans les 
grands fle& de la monarchie espagnole : la Sicile , par le 
traité d'Utrecht, futcédéeauduc de Savoie qui avaitétalilt 
ses lois et son gouvernement dans cette belle possession , 
au milieu des terres féodales et des hauts barons de Syra- 
cuse ou de Catane, Cette cession de territoire n'était pas 
de nature à plaire au cabinet de Madrid qui ne l'avait ja- 
mais absolument ratifiée ; son arrière-pensée était de le re- 
couvrer tât ou tard par la conquête ou les négociations di- 
plomatiques : le mariage avec la maison de Parme avait 
cette tendance , et la politique d' Albéroni ne fut si domi- 
nante , si populaire à Madrid que parce qu'elle se donna ce 
but à réaliser. 11 y a toujours une cause à la puissance mo- 
rale qu'exerce un homme sur la direcUon d'un gouverne- 
ment. Ensuite la question de France préoccupait Albéroni ; 
le conseil de Castille ne voulait point admettre la renoncia- 
tion de la branche d'Espagne comme définitive. Les juris- 
consultes soutenaient que dans la question successoriale 
pour une couronne , il ne pouvait y avoir de renonciation 
absolue; d'où ilrésultait que le roi d'Espagne Philippe V 
devait être appelé soit à la régence , soit même à la royauté 
de France , en préférence sur le duc d'Orléans. Ainsi , par 
instinct, l'Espagne revenait à la grande pensée de Phi- 



■v,Go(><^[c 



62 l'ehpsbeuh. (ITIS.) 

lippe II au seizième sièele , c'est-à-dire h l'action de la cour 
de Madrid sur le louvie et les Tuileries, Louis XIV avait 
fait de l'Espagne une auxiliaire de la Frauce ; la politique 
d'Albéroni tendait au résultat opposé, c'est-à-dire à faire 
de l'héritage de Henri IV un fleuron nouveau pour la 
couronne de Castille. 

En face de cette action occulte de l'Espagne ae trouvait 
d'abord l'empire d'Allemagne ; Charles VI , proclamé , 
comme archiduc, roi d'Espagne avant le traité d'TJtrecht, 
portait le sceptre d'or ; il avait reçu le titre de roi de 
Hongrie à Presboui^, et il avait placé sur sa tète', à Mi- 
lan, la couronne de fer des rois de Lombardle. Si l'empe- 
reur ratifiait le traité de Rastadt, conclu entre ie maréchal 
de VUlars et le prince Eugène, il conservait l'espoir de re- 
couvrer la souveraineté de l'Espagne , comme Philippe V 
celle de l'Italie ; il n'y avait de part et d'autre une re- 
nonciation sincère. De là cette tendance de Charles Y1 
à se lier avec l'Angleterre et la Hollande pour obtenir 
une certaine position diplomatique dans la marche des 
événements. L'Empire, au reste, était vivement agité par 
une nouvelle irruption des Ottomans; Venise, menacée, 
avait fait un appel à l'Empereur ; la diète convoquait 
toute la noblesse allemande sous le prince Eugène, cette 
belle venommée militaire. La bataille se préparait san- 
glante ; Achmet, III annonçait qu'il ferait parquer sa 
chevaux tartarea sur la place Saint-Marc à Venise, que 
kg tours de Vienne verraient une fois encore l'irruption 
des Ottomans , et que leurs damas recourbés brilleraient 
au feu du soleil du Prater. Cette guerre des Ottomans 
absorbait les forces et l'attention de l'Empire ; tout était 
suspendu ; le cabinet de Madrid, qui savait ces embarras, 
voulait en profiter pour le triomphe de sa souveraineté 
en Italie { on en méditait déjà toutes les phases, lorsque 
les victoires du prince Eugène contre les Turcs vinrent ar- 
rêter les premiers mouvements de l'ambition d'Albéroni. 

' Mémorial de Don f'icentt Bacallar y Sana, marcheu de San-Feli- 
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Le czar Pierre accomplissait son œuvre nognlflqae de 
civilisation et de gouvernemeut ; à Pultawa II avait vain- 
cu Charles XI! , mais la puissance de l'empire ottomau 
menaçait alors la Bussie comme elle enlaçait de cimeter- 
res étincelants la Hongrie et l' Allemagne. Aux bords du 
Pruth, l'armée russe, affaiblie par les maladies, n'avait 
pu r^ister au grand visir Baltagi Mébémet ; Catheri- 
ne, la czarine, avait sollicité la paix, qui fut conclue 
moyennant la cession d'Azof et quelques corruptions ha- 
bilement semées bous la tente. Le czar Pierre jeta ses 
armées dans la l'inlande, conquise en une seule campa- 
gne ; la pensée de la Bussie était toujours de s'assurer les 
débouchés de la mer Baltique et de la mer Noire ; elle avait 
besoin de ces vastes issues pour respirer à l'aise. Pierre l*' 
civilisait violemment la vieille Bussie ; partout se dé- 
veloppait l'éducation militaire et civile ; on creusait des 
canaux; l'administration demi-asiatique s'Imprégnait des 
mœurs, de l'Europe ' . La Russie était trop occupée d'el- 
le-même pour ^r dans ses rapports à l'extérieur ; un 
État ne prend une certaine importance diplomatique qu'a- 
lors qu'il s'est constitué en nation avec son unité'. 

Les folies militaires de Charles Xll avaient fait perdre 
à la Suède ce noble rAle de médiatrice qu'elle avait con- 
stamment tenu pendant le seizième et le dix-septième 
siècle. Tout État qui sort de ses limites naturelles y est for- 
cément ramené par une réaction inévitable ; quelle gran- 
deur n'avait pas la Suède lorsqu'elle était consultée sur 
les principes du droit des gens k l'époque des Grotius et 



' Le Uercure commence !i parler des éïéneioent* de la Russie et de la 
vie de Pierre 1"; Is ci»r «Intà Parli denu ans aprèi. 

* A la Bd du ligne deLonUXIV.Il fut mis eo qanllondaM le conseil 
dnatraireiétrangéreaderemplaccrlesBDbsicles payés à laSnèdepar lia 
«ubgldea tournis i la Russie ; la ntgociatton s'Était entamÉe à La Haye 
.t*t H. de CbMeauneul. Après la piix dTirerht, Louis XIV avait eom- 
piiaqnele seul moyen de balancer l'action de rAnglelerre dans leiques- 
tk>iii<]lp1omalk|uei,élalt de hairr une alliance avec la Russie : depuis, 
cette politique est devenue U vérité usDcIle des négociations, [fo-ga 
Correspondance de CUtetaneul,ann. 171*.} 
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des Puffendorff! Mais Charles Xn avait débordé sur In 
Pologne et la Bussie ; à Pultawa, l'étoile du roi de Suède 
s'était éclipsée ; le voilà jeté dans la Turquie excitant la 
guerre; puis, fou d'entêtement et de gloire, se faisant 
prendre d'assaut par les janissaires au milieu de l'incendie 
de son palais à fiender. Charles XII ne revoit la Suède 
que pour recommencer les batailles ; les rois de Prusse 
et de Danemark envahissent la Poméranie, Charles XII 
vient défendre ses possessions menacées. La France sui- 
vait les efforts de la Suède avec une satisfaction secrète ; 
elle avait régulièrement payé des subsides à cette puis- 
sance, et un des derniers actes de l'administration finan- 
cière de Louis XIY avait été précisément l'envoi d'une 
somme d'argent à Stockholm pour continuer la guerre 
contre la Prusse et le Danemark, intimement liés au sys- 
tème de la révolution de 1688 et aux idées des wh^s ' . 
Le Danemark avait pour roi Frédéric"IV, philosophe, 
ainsi qu'on le disait déjà ; Il avait parcouru naguère , 
comme prince royal, les diverses cours de l'Europe '. 
C'était alors une certaine habitude adoptée parmi les 
princes du Nord que de visiter la France surtout ; tous 
cherchaient à s'instruire ; le centre de la civilisation se 
trouvait h Paris ; le siège du bon goût était à Versailles. 
Telle était la haute opinion qu'on se faisait de la cour de 
Louis XIV et des gentilshommes qui la composaient ; elle 
rehaussait la fierté du vieux roi au milieu même des mal- 
heurs de la monarchie ; et voilà pourquoi il n'en avait ja- 
mais désespéré. Frédéric venait de conclure un traité d'al- 
tlance offensive et défensive contre la Suède avec la Po- 
logne et la Prusse, La Pologne, sous Frédéric-Auguste 
de Saxe, était tiop agitée pour entrer dans un système 
de guerre extérieure; le paiti de Stanislas Leczinski, de 

■ Lm gsielteide Hollande et d'Anelftprrc, ann. 17)5-1î17, parlant «d 
tpmie! de moquerie île tout ce qui touche Charles XII. IL faat se rappeler 
que le roi de Suède avait promis des secours a Jncques III , et plui lard 
11 entra dans la ligue espagnole contre Georges I". 

* Le prince de Oacemark vint en France ofn 1690. 
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la glorieuse race de Sobieskl, n'était point éteint encore; 
la lidélité àe ce prince à Charles XII malheureux avait Jeté 
sur son caractère un intérêt dramatique ; la coalition l'a- 
vait partout poursuivi. Frédéric-Auguste était tout à la 
fois l'allié de l'Empire, de la Prusse et du DanemaHi ; ses 
forces étaient à la disposition des alliés contre la Fiance. 
Quant à la Prusse, elle avait pour roi Frédéric-Guillau- 
me II, prince dur et bizarre qui enrégimenta sa nation; 
la royauté, de la maison de Brandebourg toiit« récente se 
liait aux intérêts du protestantisme et à la révolution de 
1G38 ; la Prusse, constituée, comme elle l'était, pays sans 
commerce encore, devait naturellement devenir une puis- 
sance à subsides, et se placer à la suite d'un grand mou- 
vement militaire. 

La Hollande s'unissait intimement aux intérêts )3es 
■whigs en Angleterre. Depuis le traité d'Utrecht, les États 
généraux s'étaient oi^anisés dans un vaste système dé- 
fensif contre la France, et de là ce traité de barrières 
qui avait autorisé la Hollande à garder garnison dans 
plusieurs places des Pays-Bas cédées à l'Empire. Les 
marchands de La Haye et d'Amsterdam avaient souvenir 
de ces nobles gentilshommes qui menacèrent leurs riches 
comptoirs, leur hôtel -de-vi lie pavé de ducats, aux Jours 
de Jeunesse et de victoires sous Louis XIV ; les États gé- 
ranx avaient stipulé qu'une frontière puissamment forti- 
fiée leur serait confiée pour la surveillance de tous les 
mouvements de la France, Ce systèçie se liait dnna la 
pensée des alliés à la démolition de Dunkerque et l'orga- 
nisation militaire des Pays-Bas autrichiens. Désormais 
l'Angleterre, la Hollande et l'Empire devaient s'unir mi- 
litairement contre la France' , conséquence naturelle de. 
l'avènement de Georges I*' et ^ whigs. Seulement, com- 
me à toutes les époques où il y a fatigué de guerre , on 
n'agissait que par les négociations; la Hollande-avait fait 
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trop de sacnfices pour qu'elle voulût les renouveler eit- 
core.. On se trouvait dans une situation hostile sans ba- 
tailles, ee qui arrive souvent dans les rapports diploma- 
tiques de gouvernements à gouvernemeuts. 

Quelques États de second ordre gravitaient saturelle- 
nient autour des grandes puissances. A l'extrémité méri- 
dionale de l'Europe, le Portugal d'abord, c« pays à l'air 
si doux, it la population si î^ltée ; Jeau V avait soutenu 
les alliés dans les guerres de la coalition contre Philippe Y ; 
la bataille d'Almanza avait abattu sa puissance aux der- 
niers temps de la campagne; le Portugal signala paix 
à Utrecht. Le roi Jean, quoique lié par intérêt à l'An- 
gleterre, garda depuis une exacte neutralité ; il craignait 
de se compromettre dans de nouvelles guerres. Il n'y 
avait entre la Grande-Bretagne et Jean Y que ces rapports 
de commerce, cet échange des excellents vins de Porto 
.contre le blé dont le Portugal manquait entièrement. 

Cette aUiance était naturelle pour le Portugal; car, à l'é- 
poque de la puissance espagnole, qui pouvait soutenir l'in- 

, t^ralité de cet État , si ce n'est l'Angleterre? La situation 
de la Savoie était à peu près la même à l'égard de la Fran- 
ce : Yictor-Amédée avait également traité à Utrecht; on 
lui avait restitué ses anciennes possessions avec un 
grandissement de territoire, même sur le littoral du Mila- 
nais; l'écusson de Sicile se mêlait à ses armes avec la sou- 
veraineté réelle de cette Ile magnîAque. Le duc de Savoie 
s'était fait couronner roi h Palerme ; le traité d'Utrecbt 
avait constitué une certaine force h cette puissance de la 
Savoie, attnde servir de barrrière à l'Italie; le Piémont, 
avec ses montagnes de granit , ne pouvait être franchi qu'à 

^ travers mille périls de guerre. On déposait les clefs de l'Ita- 
lie en des. mains habiles «tputes les puissances caressaient 
Yictor-Amédée , et ee tut un des États intermédiaires qui 
conquit le plus de force par suite du traité d'Utrecht. £n 
vertu de ce traité et de la convention de Bastadt , la mai- 
son de Bavière avait été restaurée dans ses possessions ger- 
maniques ; Maximilien-Emmanuel conserva des intimité 
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politiques avecla France, et en reçut des subsides; il était 
tout occupé à organiser une brave armée allemande pour 
se jeter en Hongrie àl'eneontredesTurcsqui débordaient. 
Ases côtés, la Saxe devenait un État redoutable par l'élé- 
vation du duc Frédéric-Auguste à la royauté de Pologne , 
tandis que le duc de Wurtemberg , Éberhard-Louis , feld- 
maréchal 'des armées de l'Empereur, prince militaire et 
processif, passait sa vie aux batailles ou en instance devant 
le Saint-Empire. 

Ainsi , en suivant l'aspect général de l'Europe , il n'y 
avait à vrai dire que deux systèmes en présence ; la vieille 
et grande alliance conçue par Louis XIV entre la France 
et l'Espagne contre l'Angleterre, l'Empire, la Hollande et 
les principesde la révolution de 1688, haute Idée diploma- 
tique dont Torcy s'était feit l'expression et le représentant. 
Le second système, an contraire, changement absolu 
dans l'œuvre politique du grand roi, tendait à se rappro- 
cher de l'Angleterre, des whigs et de l'Empire contre la 
puissance ascendante de l'Espagne. Entre ces deux systè- 
me la diplomatie devait se décider, elle dut agir non-seu- 
ment par des causes matérielles, mais encore en vertu des 
grandes causes d'esprit public, de la littérature, de la phi- 
losoj^ie et des idées politiques. 

Le dix-septième siècle avait vécu sous l'inSuence des so- 
lennelles idées de Descartes. La philosophie cartésienne, 
mêlée àla croyance, s'éloignait du sensualisme vide et dé- 
solant de l'école de Locke. Le moi intime , les idées innées 
étalent en opposition avec cette école matérialiste qui rat- 
tadiait tout aux sensations : en partant de la conscience et 
du moi, unité profonde et mystérieuse , on arrivait à l'idée 
de Dieu, au spiritualisme d'une révélation, aux concep- 
tions religieuses les plus hautes , les plus méditatives. De là 
cet enthousiasme pour l'école cartésienne , au milieu d'une 
génératioii pieuse ; c'était une fureur que les discussions 
philosophiques de Deseartes , et l'on se rappelle combien 
M^ede Sévigné aimait à disserter sur les molécules et les 
Idées innées, sur les diilRultés les plus ardues de l'école 
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cartésienne. Descailes avait servi de point de départ k la 
philosophie des prédicateurs chrétiens; il avait dominé 
l'enseignement religieux pendant un demi-siècle ; Bourda- 
loue , Bossuet , Fiéchier suivaient tous les principes de 
l'école cartésienne ; ils en faisaient la base de l'éducation 
catholique. Mais à la fin de cette période, il s'éleva une 
Intelligence puissante, un de ces hommes rarrâ jetés au 
monde pour le conduire et l'entraîner dans des voies nou- 
velles : Isaac Newton appartenait à la race écossaise du 
eomté de Lincoln ' ; élevé à l'univereité de Cambridge, il 
s'était adonné à toutes les sciences mathématiques avec 
cette énergie de volonté , cette persévérance de travail qui 
seules créent les grandes études ; ses premières œuvres 
furent géométriques, ses investigations profondes s'élevè- 
rent à l'astronomie , et une pomme détachée d'un arbre 
qui roula sur le sol , lui révéla les étemelles lois de la pe- 
santeur; les calculs d'attraction du soleil, de la terre et des 
asti-es se développèrent ensuite à son esprit. Puis vînt la 
belle théorie de la décomposition de la lumière et des elTets 
de l'optique, vaste développement du phénomène produit 
par la rétiexion dégagée de toute hypothèse ^ ; mais dans 
l'ensemble de ces immenses découvertes on aperçoit la ten- 
dance de Newton pour la religion naturelle , pour un systè- 
me séparé de tout culte , de toute pensée de révélation. Le 
philosophe appliqua sa théorie àl'histoire et fila chronolo- 
gie ; ce fut la méthode du doute dans sa pins grande exten- 
sion, la négation de tous les faits antiques; Newton boule- 
vcrsalachronolt^ie avec une hardiesse peu commune 3; et 
c'est ce qui explique l'enthousiasme qu'excitèrent les doc- 
trines de Newton parmi cette petite secte de philosophes 
qui apparaissaient au commencement du dix-huitième siè- 

' Il ïtall né k |oiir de Hr.el 16(S. 

■ Ua plus préfih'UI délailB mic In vie ei Ina ouvmiiPs de Newlnn se Ipou- 

Ihenlic lUemoin of lir Iiaac Ntaton, now Jlral pnbtiahed fi-om t*e ori- 
giimlmit. in Ike ponasioH nf Ihe earl 0/ Porilmouth. hnaare..: , 1806. 

^. Ot ouarnge a vté pubUiï pnr l'abbé Conll , nvra nii« rélutallun (ie 
Frérrt. 
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de ; OD se mit h analyser ses doctrines ; elles devinrent une 
des préoccupations de l'enfance d'Aronet , et les travaux 
de sa jeune vie s'appliquaient déjà à traduire les théories 
de l'optique et de la pesanteur. Au dix-huitième siècle , 
Newton remplaça la popularité de Descaries ; dès ce mo- 
ment la révélation fut considérée comme une pnérililé , et 
l'on relégua le spiritualisme dans les superstitions d'une 
époque finie. 

Leiboitz, aussi puissant de pensées que Newton, n'avait 
point aussi vivement secoué les doctrines religieuses et le 
spiritualisme de Descartes'; ii y avait dans l^immense pro- 
fesseur de Leipsick une universalité des sciences positives 
qui le préservait des théories trop absolues de l'fcole in- 
ventive. Le danger des esprits supérieurs, c'est de se lais- 
ser dominer par la théorie ; ils ont l'orgueil de créer uo 
monde comme Dieu , et d'expliquer les impénétrables 
mystères (fui nous pressent de leurs doutes. La philoso- 
phie de Leibnitz avait établi un mélange entre le sensua- 
lisme et les idées innées^ il marchait aussi loin que Newton 
CD géométrie et en physique, mais en histoire II restait 
duns la condition des faits positifs et de l'élude ralionnelle. 
Leibnitz publiait des travaux d'érudition compilé»', il ne 
voulait pas se jeter dans le monde inllni des théories, dans 
l'idéalisme entiainant d'un système ; il était une espèce de 
milieu entre la raison et la foi. Lcibititz n'eut donc pas en 
France la popularité de Newion ; il est rare que le^ espiiis 
qui ne poussent pas une théorie jusqu'à l'extrême domi- 
nent une époque ; les générations veulent marcher par des 
ilInrainatioRssoudainesqui les saisissent plus encorequ'elles 
ne les enseignent. Leibnitz restait trop dans les conditions 
de la fui chrétienne pour que laphilosuphie du dix-huitième 
siècleradoptât; elle était plus à l'aise avec Newton, etvoilÂ 
pourquoi Voltaire et la marquise du Châtelet se mirent'à 
traduire et à expliquer le système de Newton; Voltaire dé- 

■ Leibnitz éUlt né pins de trois années apr«t Ne<vtnn. le 3 JalIletlUS. 
' Tel» sont l« Scriptor. nrum Branneicent. 1707-1711 , el 18 CuAw 
Jiiri$gmU«m diplomaticut, sDn. 16tlS. 
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daigaa celui deLeibnitz; le philosophe allemand n'allait 
pas assez droit à l'examen libre et à la religion naturelle. 
Leibnitz croyait. 

L'homme le plus influent sur le dix-huitième siècle fiit 
încoDteslablement Bayle. La génération philosophiqne en 
France avait cette éducation superficielle qui ne s'arrËte à 
Fieo, et marche si légèrement sur l'arbre de In science, que 
les rameaux u'eii plient pas. Les philosophes trouvèrent 
donc dans Bayle une érudition profonde, une critique har- 
die, pleine de cilutions, et puisée aux sources mêmes. 
Combien la science du réfugié ne dut-elle pas servir la 
parusse spirituelle des écrivains philosophiques 1 on n'avait 
besoin, pour ainsi dire, que de jeter quelques fleurs sur 
des travaux savants et approfondis ; on s'appropriait la 
science du Dictionnaire critique , les dissertations déve- 
loppées du journal de Bayle et de Basnage, les IVouvellea 
de ta république des lettres- On ne peut dire combien 
â'emprunisfui:ent faits à ces deux érudits, Bayle et Bas- 
nage : la science d'AroL.et fut puisée, pour là géométrie et 
la philosophie, dans les grunds travnux de Newton ; pour 
l'histoire et la chronologie , dans Bayle surtout. Arouet 
n'inventa rien , mais il rhabilla tout avec son admirable 
esprit et sa grâce de formes; 11 n'y eut pas d'époque qui 
inventa moins que le dix-huitième siècle , elle emprunta 
tout aux étrangers, A côté de Bityle, de Basnage, et plus 
hardi qu'eux tous, il faut placer Van-Dale et son savant 
travail sur les oracles, Van-Dale appartenait à l'école so- 
cinienne et anti-trinilaire ; sa critique moqueuse niait tons 
les oracles, aussi bien ceux du paganisme que les révéla- 
tions chrétiennes; Van-Dale pénétrait dans toutes les ini- 
tiations des mystères aux quatre premiers siècles de la 
prédication évangélique ; il visitait les antres de Mithra ; 
Il révélait les sacrifices du taurobole et du cyrobole , imi- 
tation des formes chrétiennes. Jamais une si patiente éru- 
dition n'avait travaillé au profit du doute; il expliquait tout 
par des causes naturelles, ou par les fraudes de la supersti- 
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tion '. Cet esprit de critique et d'exameu avait retenu en 
France : une école historique était née avec l'ardente mis- 
sion d'éclairclr les ftiits de la chronologie ; Newton avait 
onvert ia route , car II n'avait rien respecté, ni in vieille 
histoire de Grèce, ni i'antiqalté égyptienue, ni les traditions 
des brahtnes qui se perdent dans la nuit des &ge«. Bayle 
avait attaqué plus fièrement encore les dates et les faits ; 
le doute fut le premier principe posé par son école ; et eu 
France parut Fréret, le chronologlate le plus ferme, le plus 
sûr dans les voies inânles de l'Iiigtoiic Nicolas Fréret était 
né à la fin du dix-septième siècle ; sa Jeunesse s'était pas- 
sée dans les solides études des idiomes antiques ; il n'était 
point publiquement impie, aniichrétien , il respectait les 
traditions sacrées ; mais l'esprit d'Investigation et de doute 
ne sait pas s'ariéter. I>es iravaux de Fiéret pouvaient 
servir de point de départ & des Investigations plus hardies 
et moins respectueuses devant le dogme catholique. Fréret 
avait des idées étroites, de petites préventions , mais un 
amour incessant de recherches , une érudition puissante '. 
Les travaux de Fourmont avaient la même destinée ; le 
savant orientaliste n'avait aucun dessein d'attaquer le sys- 
tème chrétien, mais Fourmont s'était occupé de la Chine, 
de ses mœurs, de sa chronologie mystérieuse et de son 
histoire ^ , Il avait défendu son antiquité fantastique , dès 
lors la philosophie du dix-huitième siècle s'empara de ses 
recherches; Il n'y eut d'enthousiasme que pour la Chine;, 
on Ht de l'érudition facile, des dissertations développées. 
Chaque époque a sa manie ; on ne prit plus d'autre point 



■ Van-Dale était ai li Harlem , Is B novembre 163B. Il appurtcDolnui 
aiubapIlstcB ; aon immense travail, fort rare aujourd'hui, et que Je me 
mis procort , porte ce titre : Se oroeuUë veUrum ethnicoTHm dïuerla- 
tioïKt dua. Amsterdam . ona- 16S3 , in-g". Il en extete aussi une édilioa 
in-*-, noo. 

' Fréret me paraît l'homme consirléroble de l'érudition dialectique du 
dix-huillème eiécle; ii's MémolresdK l'ancienne Académie d^s InKcripliona 
«ont remplis de ses travaux ; l'édition que M. du SeiilchtnM a donnée du 
Œuvret complètes de Fréret est «Eientiellement déteclueuse. 

3 Fourmont était ne en 16R3; ses travaui sur la langue chinuiae sont 
a été le guide de s«a lileo (aibles élèves en FraDce. 
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de comparaison que CoDfucius, d'autres philosophes que 
les lettrés chinois. Tout se portait vers l'étude des langues 
orientales; les missionnaires avaient ouvert l'immense 
carrière des découvertes. Les érudits ne se bornaient pas 
à rester sur leurs chaises paresseuses, ils voyageaient, 
écoutaient, apprenaient, depuis Chardin, le marchand 
du roi, l'intrépide voyageur qui avait fait sf bien connaî- 
tre la Perse, les merveilles d'ispalian, ses ponts gigan- 
tesques, ses bazars et ses quartiers immenses ', jusqu'à 
Gallnnd, l'inimitable traducteur des ilfiVte ef une Nuils, 
ces fleurs orientales recueillies à Bagdad , Alep, sous le 
vent chaud et embaumé des jardins de roses, de pêchers, 
de dtroDDiers et de pistachiers. 

L'érudition critique n'absorbait point le domaine de la 
science : on écrivait aussi des récits ou des thèmes histo- 
riques dans une langue plus élégante et plus compassée. 
L'abbé de Vertot avait mis à la mode la formnie des con- 
juraliims, cadre puéril, étude où l'on entassait les hom- 
mes et les faits avec de fausses couleurs. Il n'est pas un 
esprit médiocre qui ne se complaise avec ces formes demi- 
dramatiques qui ne sont ni l'histoire ni le roman; l'abbé 
de Vertot est un des hommes qui firent le plus de mal à la 
chaste pensée histofique ; il lui ôta sa vérité, sa grandeur, 
il l'habilla de ses petites idées, de sa déclamation d'anti- 
thèse. La conjuration de Catllinapar Salluste, et la conju- 
ration de Venise de Saint-Béal, sont le fond commun que 
Vertot rhabille pour l'usage du temps où il écrit. Combien 
n'est-elle pas préférable la grande et simple érudition des 
béj^ittinsl de ce dom Vaissette surtout, qui alors publiait 
soirpreraier et beau volume de VHistoire du Languedoc! 
C'est là une œuvre magnifique! que la science est étroite 

■ Chardin , le naïf Chardin , a dëir.iyé en France bien des pauvres orlea- 
biliitea de 009 tours ( j'en excepte H. de Sacy), qui onl pttlpii du s'occu- 
per de lii ?me \ aptes l'éruiiitlou travaltlt'usc , esl urrivée l'êrudilion 
rammodr. Chaque époque a !ion sljfne; de iioblrs esprits visent a la 
pnslériiiï, d'autres au chauHo^e et à l'éclairage daoi de doucea Ulriio- 
Ihèques. 
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aujourd'hui, qu;ind on la compare li ces hommes de patience 
et de vie monasliqae ! 'L'Histoire du Languifâoc vivra 
aussi longtemps que la province même dont elle a éternisé 
les annales. Lorsque les siècles auront réduit en poussière 
le Cirque, In Maisoo-Ciirrée, les inaguiflques ponts romains 
gui décoreot encore Nîmes, Arleset le Gardou, l'histoire 
de dom Vaissetlëdemeurera pour nous retracer lesouve- 
Bir des généralions municipales du midi de la France; ce 
livre fut un monument de granit que le génie de ces pau- 
vres religie ux éleva ! Alors chaque province avait son his - 
torien dans les modestes retraites des moDaslères;dom 
Flancher rédigeait les Annales de Bourgogne, dom Mau- 
rice celles de Bretagne. Parleièi-je de Ruffy, l'annaliste de 
Marseille? Buffy n'était point d'un ordre religieux, mais 
il s'était fait une silencieuse solitude sous les bois de pins 
qui couronnent la ville municipale ; c'est au doux et triste 
bruissement de la pinède que Buffy écrivait les fastesdo 
Marseille, depuis que Lazare et Marthe avaient évangélisc 
BU pied de la monlague druidique, jusqu'à la belle histoire 
deCasaulx et des braves écheviniiqui défendirent In ville 
contre le traître Liberlat et les soldats de Henri IV. Que 
dire encorede.la Gallia christiana , ce vaste recueilsur 
toutes les églises chrétiennes si intimement licesaux li- 
bertés communales de la France?La Gaule chrétienne, 
beau titre d'u n livre tout national ; car qui était plus uni 
au peuple de France que son Église, ses calbédrnies, ses 
évÈchés, vieux comme le sol et la civilisation ' 7 

Au milieu de l'école des novateurs historiques , il s'était 
pfoduit ie naïf et poétique travail d'un brave et digne 
gentilhomme ; quand tout attaquait et démolissait l'antique 
société, le comte de Boulainvilliers s'était fiiît le champion 
du système féodal coutre la monarchie absolue et la ten - 
daace du pouvoir moderne. Rien n'est plus iogrutquela 

' Ce beiin livre n'est pas tïrminé.ll y "*« locîétéi pour riiiiloire île 
FHnoe, et Je ne Mil quelles au Ires asjociatlons nlrnllwanles ; que pro- 
dltiaMtelleE?bcUBlr<;sprit des fortes «tudca e&l «teint! un autre «april. 
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géiiérnlion qui vient après une autre géuération; elle se 
cruit plus parfaite, die Iraile avec mépris Ips races qui ne 
sont plus, cumme si la mai'clie du monde u'élait pas intle- 
jiMa diiBS un centre donné; aux plaies d'unélat social 
ODt succédé d'autres plaies, aux servitudes d'autres servi- 
tudes, à la glÈbe de l'homme d'armes les glèbes de la ma- 
iiuteture; la vie n'est -elle pas toujours uti grand déses- 
poir que l'on secoue par t'étourdisseraent et l'ivresse des 
passions , quand la fui religieuse ne console pas l'âme at- 
tristée? Le comte de Buulainvîlliers avait entrepris de prou- 
ver que le moyen âge était un système social tout entier, 
et non point un désordre; Il relevait la loyauté de ces rap- 
ports de M et hommage, de protection et de services, de- 
puis le roi jusqu'au dernier va va sseur. Il faisait voir que 
l'honneur avait son type dans le blason sans tucJie ; que le 
respect de la femme , l'exaltation de l'amour , le dévoue- 
ment s'étalent maintenus dans la société par la juridiction 
féodale ; il attaquait comme félons et couards les fils d'avo- 
cats et de juristes, qui, sous le roi des clercs Charles Y» 
avaient mêlé leur subtilité bavarde à la simplicité brève ei 
hautaine de l'école des genlilshommes. Boulaiovilllers se 
laissait entraîner par son chaleureux enthousiasme pour 
le vieux temps ; mais ce qu'il y avait de vrai dans sa c he- 
valeiYsque théorie , c'est que tout système social a sa pen- 
sée et sou motif; il n'y a rien de précisément absurde ; l«ut 
est en rapport avec le besoin de chaque époque ; le pouvoir 
matériel de la féodalité était en face du pouvoir moral de 
l'F^lise, et ce fut cette incessante lutte qui constitua le 
moyen-âge. Dans la marche des siècles, prenez la situai ion 
la plus extraordinaire , elle a toujours teridance à se régu- 
lariser, à se pondérer; chaque état social a sa cause'. 
Ces protestations des vieux temps n'étaient pasécoutées : 

' Boiilnlnvlllïers. l'une ans plus fortrecapadtés du dix -septième siw.ln 
Était n«le1lo< - - ■ ■ 



France, rétulee par Munte>quleu. el an rechtrchts hiiloriguea mut lit 
StalM géniraiix sont (les ouvrages d'nne grand* lupérioriW. Foyrx l'é<Jt- 
(iuB dï Ls Haye, ann. iTS, 3 vol. l*-8". 
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quand une certaine tendaDce domine une génération, c'ett 
en VBJQ que quelques voix isolées veulent l'arrêter dans sa 
marrhe ; le dix-buitième siècle s'ouvrait sous les entraîne- 
ments du sensualisme ; on s'enivrait de tous les plaisirs ; 
U vie se partageait dans la dissipation du cceur et de la ta-^ 
ble, spirituelle et délicieusement agitée. Les premlëres 
œuvres d'Arouet ne sont qu'un gracieux libertinage, avec 
cet esprit fin, pénétrant, cette gi&ce parfaite qui caractéri> 
lent les poésies légères du dix-huitième sièule ; tanlAt c'est 
Â la princesse de Conti qu'Arouet adresse sf s tendres épl- 
tres, tanlàt à la duchesse du Maine, et, à cAté de clb noms, 
Tlensent se grouper ceux de quelques actrices de l'Opéra et 
de la Comédie-Française; Aroueti>st Jeune, ardent, et dans 
ce corps maladif et faible. Il y a encore tendance à épuiser 
la ciupe de la vte '. Cbaulicu cbante Sylvie, les bosquets 
de roses, les berceaux de lilas qui ombragent sa table où 
pétillent le vin d'Aï et la clairette monsseusej l'abbé de 
Cbaulien veut être gai, c'est son rôle, et il j a souvent 
bien de la tristesse dans ces âmes qui s'agitent beaucoup 
pour produire quelques sons d'une bruyante joie. Fonte* 
Mlle vit avec eus ; c'est l'homme d'esprit Égoïste, il passe 
à travers les temps sans penser à autre chose qu'à lui ; 
quelle flétrissure appliquée h cette âme ! Fontenelle se van- 
tait de n'avoir jamais ri ni pleuré dans sa vie; c'est te 
plas épQuvsBlable jugement que l'on puisse porter sur le 
cœnrd'un homme : celui qui ne rit et ne pleare jamais 
^t sans, entrailles, c'est l'égolsme qaifetralneet vit sans 
émotion pendant-cent ans. 

Il était né alors une littératiiie également moqueuse, qui 
rattachait aux vices de l'état social. Chaque temps a ses 
censeurs, chaque classe un satirique, qui s'en prend àelle ; 
Molière avait peint le ridicule de son époque ; noblesse, 

'Cfit au grand-prieur de VendOme que Vollaire, presque enfant, tait 
^el^ 11 conliaencrd'iDipiétéic'estï lui qu'il écrit en I7is, de cliezM, Cnu- 
«•rtin,«»joi|, ïera: 
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bourgeoisie et basoche; Le Sage reproduisit dans ses IdI- 
Tnîlables tableaux les mœurs et les habitudes des financien ; 
Turcaretest le symbole de ces traitniits,qni commençaient 
âimposerleurdominati(HiauxdernIers{oursde Louis XIV ■; 
et la régence lui offrit ua vaste ehamp ; son Gil Bios de San- 
fiY/ane, cet ndmfrable roman, ne fut -il pns la vivante image 
de cette société décousue, sans mœurs, sans délicatesse, de 
ce mélange de tromperies, de libertioage , de désordre , de 
nobles et de valels, de fous et de sots, qui tous s'agitent 
bruyamment au milieu d'une génération en décadence? Le 
Théâtre de la Foire mit en scène ces romans de mœurs ;ee 
fut là qu'on tourna tout en ridicule, et sous les nomsval- 
gaires d'Arlequin empereur, deColombine, de Polichinelle 
ou de Paillasse on reproduisit les personnages lesplus sali- 
lanls d'une époque désordonnée. Lee noms de Le Sage et 
d'Alexis PiroD se rattachent au Théâtre de la Foire; Alexis 
Piron , la trisie et sale expression d'un temps» où la bonne 
compagnie ^Ile-méme s'abaissait tant qn'elle pouvait, 
comme si elle était pressée de proclamer l'égalité dans les 
mauvaises mœurs, afin de justifier ceux qui, plus tard, pla- 
cèrent cette égalité dans Iss conditions politiques I Quand 
on veut un peu connaître l'esprit et le mouvement littéraire 
de ce siècle, il faut parcourir la Gazette de France et le 
Mercure galant, les journaux en faveur auprès du grand 
inonde d'alors : dans ces publications périoèiques, SI n'est 
question que de quelques nouvelles de cour , de quelques 
récits de bataiTIe, de dissertations érudiles; puis mille 
aventures gainntes viennent égayer les Idngues soirées du 
ehftteau ou de la cour ; ces journaux sont censurés par de 
graves magistrats, et il s'y manifeste un esprit et un goût 
de mœurs dissolues, une tendance aux contes erotiques; 
les plus mauvais livres sontsouvent faits sous ta censure. 
T.a Gazelle el le Mercure (jalant n'ont rien de saisissant 
ni de remarquable ; ils s'occupaient de pièces de théâtre, 
de cette scène où dominait Ciébiilon avec les premières et 

' T«re«nl ruijoué en 1709; Gif Blat p*ruteii IMS. 
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noires énaotion&dQ théAtre anglais ; l'Angleterre commen- 
çait â être un sujet d'études et de méditations. La Grnnde- 
Bretagne profita toujours de l'engouement qii1 nous saisit 
à certains Intervalles, pour ses coutumes, ses lois, sa If Ité- 
rature et son industne. La presse périodique fut un em- 
prunt à l'Angleterre ; mais l'esprit de critlqne phJlosophf- 
qne, érudit, ne vint qu'avec les Gnzetles hollandaises ; les 
ffouvelles de la république des lettres de Bayle furent éga- 
lement le type suivi dans quelques uns des journaux de 
France qui s'occupaient de hautes et fortes études. Le 
Journal de Trévoux, la plus remarquable production d'ex- 
ameu et de sérieuses controverses , était l'œuvre des jé- 
suites de France; le beau dictionnaij'e de Trévoux restera 
comme un modèle de recherches et d'érudition littéraire ; 
it devint la terreur du pam philosophique au dix-huitième 
siècle comme la contre-partie des travaux de Bayle. La 
presse religieuse eut dès lors son organe avec une cerlaine 
hauteur d'esprit et de science. Lorsqu'on parcourt les re- 
cueils de ce temps, on est frappé du caractère grave et sa- 
gement mesuré de la critique des jésuites de Tréjvoux ; leur 
renoqamée s'étendit, parce qu'il y avait une érudition véri- 
table , et le beau dictionnaire qu'ils ont légué fut la prc> 
miëre base du travail confus et systématique de l'Eneyclo. 
pé^ei. 

Dans cet actif mouvement de l'esprit, il était dlfflcile 
qae les questions politiques ne prissent pas d'importance; 
. à mesure qu'on touchait de plu&prës tes points de philoso- 
phie et de sociabilité, on devait par la forcé même des 
choses , aborder les queslbos de gouvernement. En Hol- 
lande, en Angleterre , une multitude de pamphlets avalent 
été pub4iës sur la souveralnelé ou les droits du peuple en- 
vers les gouvernements et des gouvernements entre eux. 
Le droit des geos ou internattonat avait éveillé tour à tour 
la sollicitude de protius et de Puffendorfl"; leurs livres 

' te Jounial de Trivoux deïient Irès-rtlre , rrtilion de 5740 est la ptai 
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avaient occupé pendant an siècle l'attention de TEurapo 
savante. Barbeyrac dépassa tous ItR publicistes dans ses 
Ihéories hardies j Jean Barbeyrac étiiit Français, né même 
en Languedoc, comme le désigne son nom d'orisioe méri- 
dionale; aident calviniste, il avait quitté la Frai^ce par 
suite de la révocation de l'édit de Nantes; il fut fait pro- 
fesseur de droit des gens à Berlin. C'est là qu'après d'im- 
mensËS travaux, Barbeyrac publia, dans son style sec et 
de réfugié, ses commentaires sur les devoirs de l'homme et 
du citoj'en ; Barbeyrac fit eonualtre en français lous lei 
ouvi-sges de l'école anglaise ou hollandaise aur la liberté 
âe conscience, sur le droit des citoyens, sur l'indépeadance 
desnaiiOQs, sur les questions de neutralité etde pavillon qui 
se disputaient le monde diplomatique. Ces idées se répan- 
daient dans le Parlement, parnii-les hommes d'études for- 
tes et scientiUques '. Ainsi la même influence qse Newton, 
Leibnitz, Bayle, Basoage exercèrent sur le développement 
des Idées philosophiques et critiques eo France, les grands 
traitésdePuiTendorffjdelN'uodt, deGrotius,deCtimbertand, 
traduits et popularisa pur Barbeyrac , l'exercèrent égale- 
rnent sur l'école politique. Le chef de cette école politique 
en France, alors jeune homme, paraissait destiné à gran- 
dir les questions de gouvernement et de sociabilité. 

A quelques lieues de Bordeaux, dans une situation pitio* 
resque, se trouve un manoir féodal qni a échappé au 
marteau leouoiaste; il a nom la Brède; cette seigneurie 
avait passé à la famille Secondât , qui possédait la belle 
terre baronnie de Montesquieu. Si vous pénétrez dans ce 
manoir, vous trouvez encore une chambre modeste et nue; 
un fauteuil en velours d'Ulrecht, fatigué par la temps, est 
placé en facede l'Aire d'un de ces grands foyers dq moyen 



, ■ Barbryrac était Uls de Cliarle!, docleur en médMlilG à Hntilprltlfr ; H 
a traduit de Noodl, le Pouvoir dit leuoeranu et de la L'Urté de cou, 
Kience, AœatetJam 1^14 ; àe Grotius, le Traité dit-droit de la guerre et dé 
la paix, Amalerilain 1734;deGranoviu!, Diieauri i»r fa loiroyale, ibid. 
nai ; An Po/fcndorlf, Traité du. droit de la nalart fl det gini, aiec ' d<« 
notes. TousMs autm ouvrages sonldlplomallques. 
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^où toute une famille s'ahritait, lorsque les eontea de 
fées et les l^endes étiiient récités au sifflemcnl de la brise 
d'blv«r ; un des coins de cet fttie est usé par le flottement 
d'un pied mactLinalFinent agité, quand la pensée s'élevait 
dans les Immenses réglons de l'histoire et de la politique ; 
l'bomme extraordinaire qui peuplait cette demeure de ses 
vastes travaux était le petit-fils du baron de Montesquieu, 
président au parlement de Bordeaux. Charles de Secondât, 
baron de la Brëde et de Montesquieu, nvait alors vingt-six 
ans ; avec celte ardeur de la science qui ne s'arrête devant 
aucun obstacle, il étudiait le droit public, la jurisprudence, 
l'histoire; il aimait à visiter Athènes et Rome dans ces 
beaux livres de l'antiquité qui nous reproduisent leurs 
temples, leurs cirques, leurs mngnilicences , le latidave 
traînant sous les portiques de marbre ; Montesquieu, jeune 
homme , avait rêvé mille ouvrages, comme il arrive tou- 
jours aux imaginations neuves et fortes qui cherchent 
l'œuvre à laquelle Dieu les appelle. Le jeune conseiller n'a- 
vait lieu encore publié; il faisait, défaisait ses plans de 
religion, de politique avec un incessant besoin de produire, 
Josqu'aui Lettres persanes, qui furent- le spirituel pam- 
phlet dft son temps ; elles préludèrent à ['Esprit des Lois ; 
Montesquieu devint bientôt le chef d'une des grandes 
écoles poliliqnes qui se disputèrent le dix-huitième sièi'ie. 
Il y eut plusieurs de ces écoles en effet : I" l'école anglaise 
et de la pondération des pouvoirs, dant Montesquieu fut le 
«bef en Eranee, sorte d'emprunt k la révolution de 1 688 ; 
S" l'école fédérative, dont le type se trouve dans tous les 
pamphlets de la Hollande; 3° l'école républieaiue munici- 
pale, qui part de Badin pour aboutir à Genève et à Bons- 
seau; 4° l'éoole pbiiosaphique de Newion et du droit 
naturel de Hobbes ; S° l'école épicurienne, adoptant le 
sensualisme le plus complet, mettant k la portée 4es es- 
prits français les dissertations trop sérieuses et trop élevées 
(les étmugers ou des rérugiés. C'est dans ce chaos de doc- 
trine^ que le dk huitième siècle devait s'agiler sous lo 
main de* gouverneniMnts I 
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Tnndis que les idées marchafent ainsi avec leur irrésfv 
tible puissance , les faits politiques se déveioppaient dans 
des conditions plus régulières. Le duc d'Orléans, proclamé 
■ régenl de France, se rendit à Versailles pour faire hom- 
mage au jeune rai de sa nouvelle dignité. Il entrait dans 
les projets du régentd'environner son administration d'ua 
grand respect pour l'autorité royale; il avait besoin d'ef- 
facer les bruits déplorables qui avaient couru sur ses des- 
seins. D'ailleurs , dans les séances du Parlement , tout 
s'était fait avec la pensée de préser\ er le trône ; la force du 
régent devait précisément résulter de ce respect profond 
pour rbéritierde la monarchie et les coutumes antiques. 
11 y avait quelque chose de touchant dans cette tendre 
sollicitude de tout ce qui environnait Louis XV ; la duchesse 
deVentadourétnit pour lui une mère, sa charge prescrivait 
de ne jamais quitter le royal enfant, dont eHe était gou- 
vernante ; son lit était à côté du sien ; à lui son premier 
regard du matin , comme sa dernière pensée du soir; 
elle ne souffrait pas que personne approchât du roi sans 
être là présente, comme droit et devoir de sa charge; die 
était de parfaite intelligence atec le duc de Villeroy , qoé 
ses fonctions appelai«nt également à veiller sur l'existence 
et les actions du roi. Aussi les ennemis du duc d'Orléans 
comparaient-ils la ducliesse de Venladour à Josabet , la 
fidèle gardienne deJoasdansIe temple, et le duc de Ville» 
roy à Abner , le vieux et noble capitaine de Juda. Ce fut 
dans UQ simple carrosscÀ deux chevaux, sans gardes, qae 
leduc d'Orléans, régent de France, parut h la cour d'hon- 
neur de Versailles; il monta en toute b&te l'escalier de 
marbre , suivi de quelques gentilshommes; il se fit intro- 
duire 'auprès du jeune roi, alors àlamaindsla duchesse 
de Venladour; le duc d'Orléans fléchit le genou; il de- 
manda respectueusement à cet enfant la confirmation de 
son titre, et le roi la lui accorda d'un gracieux sourire. 
Louis XV, souffrant un peu d'une petite Iouîi, se levait A 
peine de son Ht; le régent prit ses oidres pour sa résiden- 
ce; Louis XlV'u'avait pas voulu qurson Jeune successeur 
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rest&t dans le palais de Versailles ; on se rappelle qu'une 
disposition àc son testament portait qae le nouveaa nA 
habiterait le château de. Vlncennes; l'air y était sain, la 
position fortifiée ; on était près de Paris , à une portée de 
caaoD du faubourg Saint-Antoine. Le régent dit également 
au roi que son Parlement désirait le voir en sou lit dejns- 
tice, afin qu'il confirmât, par sa présettce, tout ce qui avait 
été déclaré et décidé ; Louis XV réponjH gracieusement : 
■• qu'il était à la disposition de soq bon oncle. • Ce fut là 
une séance touchante ; le régent y déploya une grande seD- 
slbilité, une expression de tendresse respectueuse qu'on ne 
peut dire <. 

A peine le roi était-il rétabli de son rhume, que toute sa 
maison se disposa pour le départ ; il fut résolu qu'on n'en- 
trerait pas à Paris ; ou devait prendre les routes de tra- 
verse, passer la Seine au village de Neuilly, gagner Saint- 
Denis, Menllmonlant et le château de VincenoËs. Lecortégo 
fut tout royal; les carrosses de cérémonie s'étalèrent avec 
leurs beaux panneaux bleus et leurs fleurs de lis d'or.C'étalt 
le 8 septembre; la journée était chaude et respleudissante 
du soleil d'automne; tesgardes-du-corps , les mousquetaires 
noirs entouraient le cortège, précédés de leurs trompettes et 
cymbales; les gardes françaises fermnipnt la baie, elfes 
étaient si intimes avec le peuple de Paris, qui inondait la 
route*IeVincennespoursa1uer le jeune roi! JBansce carrosse 
royal fo^t grand, traîné par six chevaux de race normande 
gris-pommeié, huit personnes s'y trouvaient réunies par les 
devoirs de leiirs charges; le Jeune roi d'abord, sur les ge- 
noux de M™« de Ventadour, il était pâle et avait l'air ma- 



■ l/ereare de France, octorirt 1715. Anu< H. ledocd'Orléan* hlt-li Irte- 
pspulalre. fat trouve dï> v«ra rn forme de nqaCle ptésenl^ il HoDMi- 
HQcuc le doca'OHteDi par letdamea liaiengèm. 
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tadif; à son cAté droit M. le régent, et àgsucheM. le duc 
du Maine, surintendant de j'éducation royale ; sur le de- 
Yant du carrosse, M. le maréchal dcVilleroy, capitaine des 
gardes ; à la droite du miirécbal, le comte de Toulouse; le 
premier gentilhomme de la chambre avait la gauche , et le 
précepieur h ses c6lés} Ln foule était nombreuse sur toute 
la route, et bien qu'pn eîtt évité Paris, la ville presque en- 
tière s'était portée pour saluer l'enfant que le vœu du peu- 
ple entourait ; il fallait voir l'attendrissant spectacle de la 
ipultitudc, levant les mains au ciel pour la conservation de 
cet enfant I Ce peuple était bien aimant, et une pensée re- 
ligieuse protégeait ce frêle arbrisseau. Le cortège touchait 
le bois de Vincennes lorsque la grosse cloche du château se 
mit en branle au beffroi pour solenniser l'arrivée du roi de 
France I Le château de Vincennes est situé dans cette 
plaine silencieuse où la forêt s'étend au loin ; ses fortifica- 
tions et ses tours remontent au quatorzième siècle ; elles 
avaient été agrandies et restaurées au seizième ; le bois 
n'avait point alors été coupé; les branches éparses des ar- 
bres séculaires venaient jusqu'aux bords des fossés; une 
longue plaine avait été élaguée du cilté de Saîut-Mandé) 
de là on pouvait contempler les tours carrées do Vincen- 
nes, tandis que les corbeaux voltigeaieut en croassant sut 
vos têtes. Il y avait dans cette forteresse, comme au Palais- 
de-Justice à Paris , une de ces chapelles divines qua saint 
Louis, le roi Justicier, plaçait partout, car il tenait sa cou- 
ronne et sa justice de Dieu. Un petit b&timent plus moderne 
avait été construit par les ordres de Louis XIV; on l'avait 
pourvu de tout ce qui était nécessaire pour le besoin du 
jeune Lonis XV ; on ne savait pas ce qu'il adviendrait : 
le testament avait pris toutes les précautions 1 en suppo- 
sant lu fidélité de M. le duc d'Orléans , qui pouvait répcRi^ 
dre qu'il n'y aurait pas une guerre civile parmi les princes 
du sang? Qui pouvait répondre que Paris ne serait pis en- 
sanglanté par la lutte des gentilshommes et du peuple? T>«s 
lors il était utile de placer le roi à Vincennes , à l'abri de 
toute attaque ; il serait là , comme Louis XIV enfant à 
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Sattit-Germain, entouré àe sa garde lidèle; tes loyaux 
gentilshommes pourraient proléger ses jours contre toute 
entreprise^ Vincennes n'avait pas des Jai'dins farllceset 
une atmosphère fangeuse comme Versailles ; le souffle des 
vents passait à travers les vastes bols, et la savciy- du thym 
et de l'aubépine sauvage embaumait les premiers rayons 
Ae l'aurore. Le siège du Gouvernement fat donc établi à 
ViDceimes'. 

Tandis que le Jeune roi Hxait \h sa résidence, un convoi 
de mort s'acheminait vers Saint-Denis; Louis XIV, par 
son testnmrnt , avait léjiué soq cœur à l'église des Jésuites, 
comme son père Louis XIII ; ses entrailles appartenaient à 
Notre-Dnme , la calliérirale de Paris : beau symbole que 
ce dépAt de mort dans la grande ville dti roi ; le monarque 
était liihéretil an peupleets'ldentiliaitàsa vie municipale. 
Le convoi funéraire de Louis XIV marcha vers Sainl-De- 
Qis ; la pompe ne fut point magnifique , la multitude n'a- 
vait rien de sombre ; tout même respirait un air de fête et 
de plaisir. ITne gazette hollandaise rapporte qu'on buvait 
et mangeait sur ta route de Saint-Denis^ ; la multitude est 
ainsi faite ; elle aime la puissance dans la poussière , elle 
se complaît à contempler la grandeur abaissée; comme 
elle n'est pas capable de s'élever à la hauteur d'un sys- 
tème , elle éprouve le soulagement matériel que le passage 
d'un règne k un autre permet d'opérer ; il se trouve pres- 
que toujours qu'elle se prend de fureur contre les puissan- 
tes lêtes qui tombent. Jamais peut-être il n'y eut plus de 
vers , de couplets et de satires contre la personne et le 
gouvernement d'un roi ; on se fait une déplorable idée de 

< A peine arrivé à VliiceDD«a, le roi y reçut les hommages de toute 
la magistrature; voici le discoure prononcé par U. da Saint-Port, avocat 
géuêral.en seplembrelTlS, lorsque le flrand-coaseil alla rendre ses devoirs 
au roi ï Vincennes : « Sire , nous nous présentons au Irâni' if Votre Ma- 
Jeslé pour y renouveler le si rmenl de notre lidélflé; noui espérons revoir 
ta vous la sSsesse de Honseiyneur le daupliin votre père , la inansuetiide 
(le votre aïeul , et ta gloire da (eu roi votre Uialeui. â qui vous succédez. 
Les eiieinpies du<prïncerê|tent raniment déjï leurs ct'udres, la saj^rsse 
formera ï..tr« Oucur, et Dieu lera te reste. " 

> UJiilU <k L»jdi, ectobre 1715. 
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la nature humaine en relisant ces diatribes sur un cercueil; 
cette nuée de pauvres poètes qui s'attache à une grande 
renommée pour l'abimer, est te triste apanage de toutes les 
époques. Il y a toujours des lAches qui se rient de la puis- 
sance tombée; alors 00 se montre Ingrat, parjure, ou- 
blieux ; la médiocrité, les petites passions, la lie des mau- 
vaises inspirations humaines s'agitent autour de la mort, 
comme les oiseaux de proie près d'un cadavre ; ces esprits, 
qui n'ont pu s'élever jusqu'aux grandes pensées , vont 
terre-à-terre dépouiller le cercueil pièce à pièce. Ainsi fu- 
rent les pamphlétaires ponr Louis XIV ; on l'avait loué 
comme un dieu dans sa puissance, on te flétrit après ses 
malheurs, on n'épargna pas sa tombe. La voix seule de 
Masst lion, remuant la poussière des morts, osa rendre à 
Louis XIV sa puissante mémoire; et son oraison funèbre, 
en rappelant que Dieu seul est grand, peignait en traits 
sublimes la niagniflcenee de ce règne ' . 



Le Tombiau du rat, par J.-B. Souneau- 
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Le doc d'Orléans Était moins préoccupé du roi qui tou- 
chait Saint-Ueuis, que du gouveroement qui allait com- 
mencer. A peine avait-il conduit Louis XV à, Vincennes, 
qu'il réuDit les secrélaires d'État; aucun n'avait été chan- 
gé ; tous les ministres de Louis XIV siégeaient provisoire- 
ment; le régent n'avait pas désigné encore tous les 
membres du conseil de régence : ainsi l'on comptait par- 
mi les ministres n portefeuille le ctiancelier Voysin ^ ïor- 
cy, seerclaire d'État des affaires étrangères; Drsmai'ets, 
contrôleur- général des finances, Villars, La Vrillière, 
Armenonville. Il fut pris les mesures nécessaires pour 
la continuation provisoire du gouvernement. Bien ne 
pouvait être définitif tant que Louis XV n'avait pas siégé 
en son Parlemeut de Paris; c'était le vœu de la grande 
cour judiciaire. Le petit roi, que cette cérémonie ennuyait 
fort , et à qui les grandes perruques faisaient peur, n'avait 
pas encore voulu se rendre au Parlemeut. Jaisais la du- 
chesse de Ventadour n'avait pu persuader au royal enfant 
de se mettre en roule pour Paris ; • il avait fait semblant 
d'être malade ; il s'était pris à bouder et à faire le mutin ; 
il n'avait pas voulu manger, et on avait été contraint de le 
mener à Trianon , où l'appétit lut était revenu avec ta 
bonne humeur ; et se voyant là , il s'était mis à courir de 
tout c6lé pour se divertir avec son houssard'. « Cependant 
la solennité Judiciaire était attevlue ; le ht de Justice était 
comme la confirmation du pouvoir Judidaire concédé par 
Sa Majesté aus membres de sa cour. Le roi, vêtu de l'habit 
de deuil violet, partit du château royal de Vincennes dans 
ses carrosses de 'cérémonie; quand' son cortège toucha ta 
porte Saint -Antoine, le canon de la Bastille se Qt entendre, 
et MM. les échevins, couverts de leurs chaperons et robes 
rouges, complimentèrent Sa Majesté sur t'iiunneur qu'Hic 



(Bibilolii. du Roi). 
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daignait leur faire de visiter gn bonne ville ; Louis XV leur 
répondit par un sourire, eu frappnnt ses petites mains l'une 
dans l'autre, et les échevins lui offrirent des dragées, 
friandises, mUssepains , que l'enfant prit en remerciant 
les dignes bourgeois el magistrats de leur attention gra- 
cieuse. 

Pendant ce temps , les chambres du Parlement se réu- 
nissaient au Pal al s-de- Justice, sur la convocation de M. le 
premier président de Mesmes. S'il y avait toujours discus- 
sion en temps urdinaire sur les préjéiinces ou le cérémo- 
niol , lorsque le roi venait en sa cour tous les honneurs lui 
étaient dus ; jamais premier président ou président'à mor- 
tier n'aurait refusé d'aller au-devant de Sa Majesté pour 
la recevoir en sa cour et la conduire au lit de jastice. Dès 
que le griind-maltre eut annoncé que le roi était ariivé à 
la Sainte-Chapelle uu 11 faisiiit sa prière, une députation de 
Messieurs marcha gravement pour le chercher ; tous étaient 
vêtus de leur robeéearlate doublée d'hermine ; le roi, porté 
dans les bras du duc de Tresmes , premier gentilhomme 
de la chambre, traversa la longue flie des conseillers; il 
fut mis en son lit de justice ; noble aspect que cette cour 
BUffisamment garnie de pairs, présidents et Conseillers 1 
Un enfhnt était là tout au milieu de.ces graves physiono- 
mies , et sa petite face pâle et maigre faisait contraste avec 
tes fortes et grosses têtv de magistrats et grands du 
royaume, tous avec leur longue perruque noire et Hot- 
tan(e. Il y avait une sorte de prestige dans les attributs de 
la royauté, et un prince enfant commandait l'obéissance et 
le respect aux vieillards, aux pairs et aux sages du pays, 
symbole mystique du pouvoir religieux ; la force dans la 
candeur et l'innocence, sainte idée qui devait relever le 
devoir des peuples dans le culte de l'autoritéi. Le roi , en 
son lit de justice, s'y plaça d'une manière-fort gracieuse, 
ses pctitesjambes pendantes, son corps mollement appuyé 
sur le coussin de velours ; puis dtant son chapeau à plumes 
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et le remettant presque ausaitât, il dit d'une voix claire , 
mais un peu tretnblautc : > Messieurs, je suis venu id 
pour vous assurer de mon affection; M. le chancelier 
vous dira ma volonté. • Aussitôt, selon l'usage, le eltance- 
lier, revêtu de sa simarre violette doublée de cramoisi , 
s'apprecha le genou en terre, et demanda au roi la permis- 
sion de parler à son Parlement ; un léger signe de tète le 
lui permit, et alors le chancelier Voysin fit un discours 
éloi^ieux tout à la fois pour le roi défunt , pour le Jeune 
priDce son successeur, et surtout pour le régent, * dont 
l'esprit pénétrant et sublime avait déjà devioé toutes les 
nécessités de l'État. <> Ce discours fut fort admiré. Sur 
l'ordre de M. le premier président , toute la cour s'age- 
nouilla; puis M. Le Premier sollicita l'honneur dépar- 
ier à Sa Majesté ; le chancelier lui en donna la per- 
mission, et M. de Mesmes s'exprima ainsi au milieu 
du silence de toute la nombreuse assemblée en Parlement : 
" Sire, la royauté est immortelle en France , quoique les 
rois , comme les moindres de leurs sujets, soient tributai- 
res de la nature. Louls-le-Grand , après un long et glo- ■ 
rienx règne , en est la triste preuve ; ce cruel événement 
afflige et oonsteine tous les d'ares du royaume, et pénè- 
tre de la plus vive douleur ce premier tribunal de l'État. 
Hais au fatal moment où le plus grand roi du monde cesse 
de vivre. Votre Miijeslé , par le droit de sa naissance, 
-commence de régner ; c'est le motif de l'auguste cérémonie 
qui assemble aujourd'hui dans ce sanctuaire fle la justice 
la cour des pair^ et tout ce qu'il y a de plus grand dans le 
royaume; c'est ce qui y attire, par l'amour que nous avons 
pour nos rois et par h pompe du spectacle, ce concours 
extraordinaire de peuple de tout âge et de toute condition. 
Tous s'empressent à l\nvi de vous contempler sur votre 
lit de Justice, comme l'image visible de Dieu sur lalerre, 
de vous y voir exercer la première et la. plus éclatante 
fonction de la royauté, et recevoir les liommages, les sou- 
missions et le scrmgit solennel de l'inviolable fldéliléde 
votre royaume. Outre celte protestation générale, le Par- 
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lement supplie Voire Majesté d'âlre persuadée qu'étant at- 
taché aux iDiérëts de la couronoe d'une façon plus étroite 
et plDS Immédiate, It considérera toujours corame le plus 
indispensable de ses devoirs celui d'en soutenir et d'en 
défeudre les droitset les privilèges. ■ L'assistance fui inD- 
nlment satisfaite des belles parole." de M. le premier prési- 
dent ; on avait été fort ';ourt , afin de ne pas trop fatiguer 
le petit foi, qui ne remuait paset faisait mine de s'ennuyer 
sur son lit de justice. Aussitôt la harangue fmie, U. le 
chancelier recueillit les voi:i pour la confirmation de l'arrêt 
de régence, et cet arrêt fut prononcé par le roi en personne 
séant aveem'ijeslé en son lit de justice '. 

Toutes les formes étaient ainsi pourM. le duc d'Orléans; 
le prince n'a vnit négligé aucune des grandes solennités qui 
pouvaient fortifier son pouvoir ; la régence était légalisée, 
et son gouvernement en action. Une des habiletés de M. lo 
duc d'Orléans, avait été de caresser les prérogatives dn 
Farlemeat, et l'opinion surtout qui se rattachait à la mé- 
moire de M. le duc de Bourgogne et à son système de gou- 

. vernement politique. M, le régent s'était engagé avec M. le 
premier président de Mesmes à restituer au Parlement le 

■droit de remontrance dans sa plus large expression. En 
même temps il convoqua àwprès de lui ud certain nombre 
de présidents à mortier les plus fiimé'j de In compagnie ; de 
concert avec eu)t, il parcourut les manuscrits du duc de 
Bourgogne sur la forme et les conditions d'un bon gouver- 
nement. LeS idées de ce prince, un peu livré aux utopistes, 
avaient été de décentraliser autant que possible le conseil 
des ministres, et de substituer aux secrétaires d'Élat à dé- 
partements des conseils spéciaux appelés chacun à détibé- 
i-er sur une branche de service, la ^erre, les finances, la 
marine. Cette idée , qui fractionnait l'aolorilé , devait être 
applaudie, car elle permettait de satisfaire un gr.md nom- 
bre d'umhitions ; toutes les capacités pouvaient prétemlrc 
AUX honneurs et aa\ dignités de l'État. Louis XIV avait 
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org.inîsé une vaste rt furte centralisation aux mains des se- 
crétaires d'Élat, et ceux-ci se trouvaient eux-mêmes telie- 
nientsubordonnÉs,quetantétniten définitive dans les mains 
du voi ; la pensée du due de Bourgogne , véritable réac- 
tion contre l'unité proclamée par Louis XIV, substituait 
«ne orgnnisation toute différente, une hiérarchie spécia- 
lement distincte '. Le l'égcnt céda devant l'entrainement 
des idées ; on était las de l'unité, on courait à une certaine 
iodépendance politique; la pluralité des conseils était 
destrnée à satisfaire cette tendance des opinions ; un grand 
soin fut apporté dans le choix de toutes ces spécialités. 

La hiérarchie avait pour sommet le conseil de ré- 
gence; dans cette i-égenoe étaient les dues de Bourbon et 
du Maine, le comte de Toulouse, le chancelier, le maréchal 
de VilicTOy, le duc de Saint-Simon, les maréchaux d'Har- 
courtetde Bezons, lem^irqais de Torey, le seul qoi eût 
voix déhbérative; il fut chargé des rapports qui devaient 
être faits à la régence. MM. Le Pelletier de Souzi et d'A- 
gucsseau ne venaient à ce conseil que lorsqu'ils y étaient 
roandés. Le régentorganrsaunconseil de conscience composé 
du cardinal deNoailles, de l'archevêque de Bordeaux, d'uo 
évéquear/ libitum, de M. d'Aguesseau, procureur- général, 
et de l'abbé Pucelle. Le conseil de guerre fiit composé du 
maréchal de Villars, président; du ducdeGulehe, chargé 
du détail de l'infanterie ; de M. Puységur, pour les fortift- 
t:ations et routes^ de M. Joffreville, pourla covalerie; de 
MM. de Biron et deLevi, lionoraires; de M. deRenolde, 
pour les Suisses, et de M. de Saint. Hilali-e, pour l'artille- 
rie. Tous rendaient compte à M. le duc du Maine. M- de 

' Voici les motifs de l'onlonnance qui porte la date de vlnceon*», 
JS >epl»m]>re ITIS ■- « Le feu roide RlorleusG inrmair«, noire bisafeiil, pou- 
Tait suttire stu^ au gouvernement du royaume ; mais la fiiibl«« d« note* 
Agf: demantle de plui grands Bpcours ; «l qudqut nous puïuionB Irauvar 
toU} ceux dont nous avons hesolu dans la pertqnne de noire tièii-cher on- 
cle le duc trOrLéan», sa moflftlie lui a fait croire qu'il devait d'allbrd 
proposer l'ilabliisenienl de piiisleurs COnseilï . oii les principales matières 
qai exigent rstlenlion du touverain seraient dlEculéei. » (Préambule de 
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Viilory était pour le génie, et MM. le Blanc et de Saint* 
Contest, secrétaires, pour les vivres et munitions. Le con-i 
seil des finances était forme du maréchal de Villeroy, qni 
en était le chef, et du duc de Noailles, président. Les autres 
membres émient MM. Le Pelletier des Forts, Rouillé da 
Coudrai, Fagoii, de Baudry; de (jaumout, le président 
Doduii, et MM. Lefèvre et de la Balinière , secrétaire». 
Dans le conseil de la nimine entraient les maréchaux 
d'Estrées et de Tessé, et MM. de Vauvray, iotendant de 
Toulon ; Ferrand, intendant de Bretagoe ; de Bourepos, et 
MM. de Coëtlogon et de Champigny, chefs d'escadres. Le 
maréchal d'Uxelles, l'abbé d'Estiées, M, de Chivergny, le 
marquis de Canillac, M. de Torcy, et M. Pequet, son pre- 
mier commis, composaient le conseil des affaires étran- 
gères. Enliii dans celui des affaires du dedans du royaume 
( ministère de l'iniérieur] entraient le duc d'Antin, prési- 
dent , M. Le Premier, le marquis de Uarlay, M. de Gois- 
sard et M. d'Argenson'. 

Cette organisation était véritablement celle d'un grand 
conseil d'Etat, te:ie qu'on l'a comprise dans une époque 
plus moderne ; elle annulait la haute puissance des minis- 
tres spéciaux, soumis pour chaque dépHrtement à l'actitHi 
des conseils. I^ duc de Bourgogne avait trouvé le modèle 
de ce gouvernemeut en Autriche, en Espagne , même dans 
le conseil de Castille ^ \ mais que devenaient les secrétaires 
d'Etat dans ce système d'administration ? comment le pou- 
voir couservait-ill'uuité, la fermeté qui seules peuvent pro- 

IX parUsaQB de Louis XIV de 



' L'acdoDTiiDce Indique posili veinent que le plnn île c»coDfells avait 
«i dresiépnr le duc de Bouriiogne : " Celle rorme de gouvernement s para 
d'aulHUt plut CDUveuable à DOire IrËs-cher ourlai» duc ci'Orléana, qu'elle 
a été IracËB par nuire ti'è£-honoi'é pire. U était persuadé que toute Taulo- 
rllé de obnque partie dei ml nitires étant réinle dans la personne d'un 
"" ' ' - - ■ n (nrdenu trop loapd pour celui qui ep était 
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dalre de grandes choses ? Il n'y n que les (.'arnctères supé- 
rieurs et tenaces qui dominent une hiérarchie de conseils ; 
tes souverains faibles sont réduits avec eux n l'impuissnnce 
et à l'ansrchJe. Le régent avait parfaitement réfléchi les 
choix, le conseil de régence différait peu pour le personnel 
de celui que Louis XIV avait désigné lui-même ; seulement 
le duc d'Orléans en nommait tous les membres ; ri pouvait 
dès lors les révoquer, les multiplier, grandir le conseil ou le 
resserrer. Dans le comité de conscience il faisait entrer leg 
représentants du clçrgé opposant à la hMa Unigenitiu , 
la grave affaire du temps , et par lu il conquérait l'assen- 
llmeut des cours judiciaires; d'Aguesseau et l'abbé Pucelle 
étaient tous deux membres du Parlement. Le conseil delà 
guerre embrassait toutes les illuslrations, sous la prési- 
dence de Villars ; on éloignait des fiances Desmarets, 
trop dans les idées du roi défunt ; on le remplaçait par Vil- 
leroy et le due de Noailles ; ^our la marine et les affaires 
étrangères, on demeurait dans les spécialités, telles que 
les comprenait Louis XIV. Certes, on ne pouvait faire des 
choix plus remarquables d'illustreH personnes et de capa- 
cités mieux constatées ; mais c'était l'ensemble du conseil 
qui, dans l'action du gouvernement , devait rencontrer les 
difficultés inséparables d'un tel système; l'unité n'était 
nulle part'. Les épigrammes ne manquèrent pas â la conces- 
sion du régent; on appelait -son ordonnance la loi des 
soixantQ'dixministresi on ne pouvait s'expliquer en France 
une administration é^t&e dans tant de têtes diverses; les 
conseilsn'allaient-ils pas se neutraliser les uns par les autresT 
Ainsi, pour bien résumer l'organisation die la régence, 
elle se composait de M. le duc d'Orléans, régent, avec le 
pouvoir absolu pour tout ce qui tenait an choix des 
personnes et des conseillers , au changement même 
dans le personnel du conseil de régence, à la répartition 
des plaecs et bénéfices; d'un conseil, sous la présidence 
de M. le duc de Bourbon, premier prince du ^ang; d'une 
surintendance dans la maison du nii.eonlïéenu duc du 
Maine; de seeretiiircs d'Étal, dominés par des conseils at- 
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tachés A chaque branche spécinle de service; enfin le Par- 
iement, auquel le régent reconnaissait le droit de remon- 
Inince et d'eniTgtstrement. Ce système était hou en lui- 
même, mais son action devait nalurelkment être lente, 
embarrassée ; le rouage é'nit trop compliqué ; il devait en 
résulter de deux choses Tune : ou que M. )e duo d'Orléans 
s'emparerait Ae l'autorité complète et absolue, en aunulaot 
le conseil de régence et les autres hiérarclilcs, ou qoe le 
conseil de régence dominerait le pouvoir du régeul, et alors 
on tombait dans l'antirchie. Cetie lult& commence presque 
immédiatement -, elle s'achève par le triomphe du rér;eiit 
sur le pouvoir du Parlement et du conseil de régence. Les 
deux extrémités de ce système sont : i" Li souverainelé du 
Parlement, alors qu'il brise le testament de Louis XIV et 
proclfime la régence ; 2" l'exil de ce Parlement à Pontoise, 
pour avoir résisté à la volonté abso]ue du duc d'Orléans. 
Ce changement s'opère dans ' la période de six anuées. Il 
est le résultat d'une haute et profonde capacité de la part 
du régent qur laisse venir à lui l'autorité absolue. 

Tout nouveau système vit ntix dépens du pouvoir qui 
tombe ; c'est la condition de sa popularité ; Il lui suffit de 
laisser librement accuser l'époque à laquelle il succède, le 
gou.vemement qu'il remplace. Tout marche par action et 
réaclion. Il fut alors admis qu'on devait déclamer contre 
la pensée et l'administration de Louis XlV; on dépeça une 
à une les idées du grand roi ,- on se pfait à briser sou œuvre. 
S'il y eut quelques voi\conseiencieMes, quelques paroles 
retentissantes pour protester au nom des merveilles de ce 
règne >, Il y eut encore plus de ces tristes écrivains qui * 

I r«i recueilli mec une socle de respeel les rares éloges de Louis XlV, 
qui se trouvent dam les prwnlrrs mois de la rèaeiice- Volcl dM ver» sur le 
gnlDll roi sJ'alœeceiKccenlsdelarecDnniiltiiiiiceBUr 
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s'attachent «u cercueil d'un homme supérieur pour en m- 
lomnter la mémoire. Les gouvernements nouveaux suivent 
ordinairement cette ligne vulgaire ; ils savent que par ce 
raoytrn la popularité vieni A eux ; ils n'ont besoin que de 
laisser l'outrage s'exhaler paisiblemenl ; ils rejettent toutes 
les raaies sur ce qui n'est plus , tous les malheurs sur le 
vienx temps. Cette ré'iction d'un système nouveau , pro- 
clamée par le régent de France, fut d'nliord religieuse : on 
se rappelle les questions solennelles qui s'étaient débattues 
sous le régne de Louis XIV entre les jésuites , expression 
de l'unité et de l'autorité dans l'Église , et les jansénistes 
Inquiets et mécontents. La bulle TJnigenilvs , enregistrée 
nu Parlement, était devenue laconstitution même de l'Etat; 
on l'avait posée comme la base de i'édilke catholique; tous 
les prélats qui avaient refusé d'y souscrire étaient traités 
en ennemis ou punis parladisgrficedecour, une des armes 
puissantes de Louis XIV et M. de Noattles même, l'ar- 
chevêque de Paris, n'était pas admis à Versailles. D'autres 
évêques avaient ordre de résider dans leurs diocèses sans 
pouvoir en sortir; le pape avait ordonné l'exécution immé- 
diate de la bulle Vnigenilus, sous Its peines portées con- 
tre les résistances à l'Église. Les premières actes du régent 
furent dominés par un esprit hostile à la constitution et à 
la bulle Vnigenitus f on admettait dans le conseil de con- 
science le cardinal de Noailles , l'abbé Pucelle et d'Agues- 
seati; le régent annonçait tout haut la tendance même de 

OtK CoïK-il pour vatm ncLtar, 
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son gouvernement vers le triomphe du jansétilsme; le 8)«- 
tèmedeLouisXlVétait reoversé. La cause des jnDSénlstes 
se trouvait essentiellement populaire dans la sodété bour- 
geoise et du Parlement; il était facile de se fnîre npplaadir 
en révoquapt les mesures prises contre les partisans da 
père Qui'snel ; quelques-uns des plus liardis jansénistes en 
rapport avec les réfugiés de Hollande , avjiient été arrêtés 
ou jetés en exil ; tous furent mis en liberté ou rappelés par 
les ordres du conseil de couçience. Cela était bien ; il y a 
toujours dans l'aiéoement d'un pouvoir une nécessité d'in- 
dulgence et de pardon. On lit dans les mémoires du régenL 
« Le marquis d'Âremberg, âgé de soixante et dix ans, 
fut élargi de la Bastille, où il était depuis onze ans, pour 
avoir contribué à la liberté du P. Quesnel , détenu prison- 
nier dans le palais de l'archevêque de Malines. Le P. Guil- 
laume Quesnel , prêtre de l'Oratoire, et frère de celui dont 
on vient de parler, eut enfin le bonheur de sortir du châ- 
teau de Pierre-Encise, de même que l'abbé Fourgon; dom 
Jérâme etdom TurquoJs, célèbres prédicateurs delà ré- 
forme des Keuillans, furent rappelés de leur exil, et les sa- 
périeurs des monastères eurent ordre de rappeler aussi ceux 
d'çntie leurs religieux qui avaient été relégués par des let- 
tres de cachet ou par des obéissances forcées, et de les trai- 
ter et placer chacun comme ils le méritaient'.» 

Mais, comme dans toutes les réactions politiques, on ne 
fit que changer les objets de la persécution ; à la fin du règne 
de Louis xiv, les jansénistes avaient été proscrits; aux 
premiers Jours de la régence du duc d'Orléans, ce furent les 
jésuites. Ce n'est Jamais de la liberté qu'il s'agit dans la 
lutte vjvace des partis entre eux; ce n'est que de la domi- 
nation de l'un sur l'autre; on est toujours populaire dans 
une opinion, quand on frappe l'opinion qui lut est hostile. 
La société politique n'est qu'un état de guerre ; fi y a des 
vainqueurs et des vaincus^ on peut bien écrire l'égalité de 
tous dans la loi, elle, n'est pas dans les faits; l'ordre politi- 
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que est un passage Incessant de divers pnriis au pouvoir. 
Le régent suivit toutes tes impulsions des hauts jansénistes, 
et le conseil de conscience donna des ordres absolus pour 
l'exil des jésuites les plus Influents. Letellier, (Us de pay- 
san, l'austère ctinfesseur de Lo'iis XIV., reçut l'ordre de 
quitter le diocèse de Paris ^ quelques prédicateurs furent in- 
terdits, les Jésuites ne purent plus confesser , ni enseigner 
dans certains diocèses. Une réaction violente se prononçait 
'ainsi contre eux ; les chefs de ce grand ordre, trop habiles 
pour résister, se bornèrent à des remontrances respectueu- . 
ses; leur force était Kome ; Ils y étaient tout-puissants, et 
ils savaient que dans la marche des siècles, la pensée ca- 
tholique viendrait toujours du pape. Ils laissaient è quel- 
ques hommes de parole dans leur ordre, à des prédica- 
teurs émlnents le soin de relever la gloire de Louis XIV ; 
les jésuites eurent l'honneur de défendre cette royale mé- 
moire; ilsexalliiientson rè^ne, parce que, hommes de go u- 
vemement et d'unité, ils avaient compris là portée d'un 
système de force et de volonté politique'. Ainsi le régent 
identifié avec les opinions populafres du Parlement et des 
jansénistes acquérait un certain retentissement ; il proscri- 
vait les jésuites comme un moyen de se bien' poser parmi 
la basoche et l'Université, 

Des mesures de finances étaient prises dnns la pensée 
de soulager le peuple du poids accablant de l'jmpdt ; les 
derotères années du règne de Louis XIV avaient été des 
temps de sacrifices Imposés à la monarchie. Il ne faut ja- 



' J'ai Irouïé un Eermon lort Iiosllle au régpnt. pronoacé » Ruuen par 
le P. Lamotle; cD vulcl le Inle : « Hélasl mes Treces, le pleiu ini>nHr(|Ue 
eit mon duiis un temps ou bous rroyiona avait plus besoin da lui qud 
Jamali pour la deelrucllou de rbêré&lB. 1\ n'a pu» plutôt été décédé, que 
qiiliiER Jours après on a vu avec lurprlM des gens que la taitesse du roi 
avait fait mi-llredans lettrrs et dans l«s meliotK, pour porter lu pplnedue 
S leurs crimes et à leur réhelllon, Ëorllr avecéclul, et devce à des dieiiltés 
dont quluiH jnurs .lU par,! vaut Ils n'.iurai.'nl osé regiinler SPuI^meiit It'S 

titrci N'est'il pas turpreuant que ceux qui lont a la lète des affaire) 

renversent aulourii'liul ce que )a sagesse de Sa Majesté avait établi 7 ITest- 
II pu étonnant de voir un peCil homme bouFQ d'orgueil, «ans sciecce et 
uaimtrlte, sonveraer la religioa et rËtat? > 
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mais Juger un système par le dévouement qu'il exige dans 
unecli'cunstance exceptionnelle. Une période d'invasion nç 
peut jamais être le point de départ pour apprécier la sagesse 
et la prudence d'un gouvernement ; il y avnit eu d'immen- 
ses dépensesaccomplies, et le mérite réel du contrAleur-gé- 
néral Desmarets avait été d'y pgurvoir par l'action du cré- 
dit, par une admirable combinaison qui attirait au trésor 
de l'ÉtHt l'argent du corameroe et de l'iadustiie. Les ban- 
quiers et les traitants avaient fails dans ces négociations ■ 
, d'emprunts et de prêts des gains énormes ; c'était dans 
l'ordre : rien de plus simple que les spéculateurs d'argent 
ûisseut des bénéfices, quaud l'État recourt à eux dans uoe 
époque de crise , c'est leur salaire et leur droit. Ce fut une 
des merveilles de l'administration de Desmarets que cette 
exacte et ponctuelle exécution de tous les engagements dans 
la crise des cinq dernières années de Louis XIV- 

Dès la mort du grand roi ilsefit un soulèvement d'opi- 
nions contre Desmarets; on l'accusa d'avoir favorisé les trai- 
tants, d'avoir- préparé des bénénces énormes aux financiers, 
des plaides s'élevèrent de toutes parts; on disait qu'il 
fallait faire rendre gorge à ces hommes de finance et d'ar- 
gent I Un pouvoir fort aurait résisté à cette entraînante voix 
de la multitude ; un système d'exactions , exercé même 
contre les financiers gwgés d'or, n'était ni juste ni politi- 
que ; quand on touche aux sources du crédit, il est bien 
rare qu'on ne l'altère ou qu'on ne le perde. La première 
mesure prise par le régent fut la publication de tous les do- 
cuments financiers qui constataient l'état du trésor royal â 
la mort de Louis XIV ; ce ne fut pas seulement une solli- 
citude d'administration qui détermina cette publicité, mais 
le désir de faire connaître la pénurie de l'Etat. Il y avait 
uneclette considérable sans doute, mais elle futexs^rée; 
on nccnmula tes éléments de l'arriéré ; il y eut une certaine 
affectation à présenter comme acciiblanles les charges du 
passé. Desmarets avait parfaitement balancé tous les ser- 
vices, on ne pourvut plus à rien après sa démission; on 
voulait faire voir le déficit que laissait le dernier gouver- 
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'nenfent. Les publications qui furent fuites à cette époque 
sur l'état des fiDances n'ont rieu d'exact' ; ainsi ai^isunt 
toujours les gouverneoients qui veulent abaisser les systè- 
mes auxquels ils ont succédé, ils en exagèrent tes prodiga- 
iilég et les désordres. Ou ne se souvenait plus du temps de 
l'invasion et de la crise glorieuse de délivrance. On se con- 
tentait d'élever la plainte contre les dépenses accablantes 
des derDÎërfsannéesetquel moyeu prit-on pour couvrir le 
déficit? Le cii public qui accusait les traitants pouvait 
être Juste ; c'est là une de ces circonstances qui se pro- 
duisent h toutes les époques : Il y a des bénélict^s au profit 
des hoDinies d'argent, quand l'Ëtat ades besoins extraordi- 
naires 5 mais était-ce un motif pour autoriser les mesures 
esorbitantes qui furent prises ? Le conseil du régent taxa 
U'bitrairement les financierit ; on recoumt au mode d'ava- 
nie de la législation turque. Tout financier qu'on soupçon- 
nait s'Être eorichi par les spéculations d'État, dut payer 
des sommes capricieusement déterminées; on capitula avec 
eux ; les uns donnaient 600 mille livres^ les autres un mil- 
lion ; il y eut des accvmmodementa,. des rachats même 
qui s'élevèrent jusqu'à 1,800 mille livres, lesquelles eiH 
traient ainsi dans le trésor ^. 

Cettasorte de rach^ et de justice tfatbare-fut appliquée 
par un tribunal permanent ; le conseil des finances dés- 
igna les membres d'une cour de liquidation , espèce de 
commissioD finaticière ^ cbargée de condamner le^ traitants 



' IL laut comparer lesêtftUpféseDléapat te régent aTto-le compte reoda 
pu Desmareta, une d«£ pièces les plus reomrqusbtes sur le syslèioe UdbD'- 
ciu lie celle épO(|ue. ICoLIcclion de la légeDcr, ann. 17IS.) 

' rt^ci les «rréisdï'la commission, aUQ. 1715-1717. 

' Ceux qui composaient ce IribunalËtBlent Ifs ptésidenU de Lamolgnon 
eH>orlai1, El Ift conseillers Ferrand, Je La Porle, Cliasstpot de Seaumant, 
Méllanil, Bbislel, de Tournon, Hicalal, de Hantlioté. Aulirj' et de la Mal. 
maiion. Il y atait six mallres des requêtes, HM. de Fieubct. d'Ormesson, 
DuelleTt, de Mnupeoa. de Baussan, Amelol de Ctialllou et Hachault O» 
lïu r avait adjoint quel(iue« membresde la chambre descomple3,,MM. Bjllle 
deBeuïH, Prévôt, l'Évique. Charpentier, deTîMiers, Le Grand de Beau- 
Fort. Casslnl; et de la cour des aides, MM. Boiset, LeValerde Breaurl et 
Angrap. 
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employés du trésor et flnaoceg ; on les menaçait de lei^pa- 
nir^fomme voleurs et malfaiteurs. La commission extraor- 
dinaire Interrogeait le finaocier sur tous les actes de sa ge»- 
tionjs'il se justifiait imparfaitement, elleletiixait d'nae 
façon arbitraire; s'il était coupable , on le condamnait à 
une peine Infamante, aux galères même avec conflscati<Hi 
de hiens. Les commissaires acquirent de grandes fortu- 
nes ; les financiers stipulaient av«c eux , ainjant mieux 
sacrifier leurs richesses que leur vie et leur crédit; Il y eut 
de nombreux traités entre les juges et les accusés. De tout 
cela le trésor retira plus de 60 millions d'argent comptant, 
et ce qu'il y avait de plus habile dans ces jugement», c'est 
qu'ils étaient très - populaires , très- applaudis dSns les 
halles; te peuple' riait de tout cœur en voyant les riches 
financiers , la cofde au cou , faire amende honorable à 
Notre - Dame avec les criminels et les voleurs ; c'était 
nu soulagement à ses misères. Et puis il y a jihez le peuple 
joie iutime quaod il voit les riches ahaissés, les hommes 
d'or nuset déposiltés. Mille gravures contemporaines noua 
rappellent le triste 'spectacle de ces exécutious; c'est la 
foule rieuse aux rues de Paris inondées I Tout ce peupla 
est suspendu aux croisées de la place en Grève ou de No- 
tre-Dame! Voyea-vous ces cbiffonpiers et maçons avec 
leurs hottaS) les mitrons et boulangers aux yeux hébétés et 
Jbrinég, cette vieille marchande de cresson, si criarde aux 
halles? eh bien, ce monde est venu pour voir passée des 
traitants avec M. le bourreau en charrette. Ohl que les pa- 
tients ont rajf piteux 1 combien ne rendent-ils pas l'or par 
U gorge I Des couplets et des complaintes étaient chantés 
autour d'eux: « Les v^lâ donc, ces gros nchnrds, les sang- 
sues du pauvre peuple! ils restituent enfm ce qu'ils ont 
volé BU rot et à l'Etat; quelle belle journée I ■ legi'aveur a 
fait les plus pâles et les plus hideuses figures aux finan- 
ciers, tous étalés sur la fatale charrette, car ces image» se 
vendaient aux multitudesi. 

■ Pliuleurt de ces gratnm exIgUot encoca â la Bit)liothèi|u« du Koi 
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C'était uD beau lot floaDCJer que ces 60 millions en écui 
qui entraient sux coffres du régent; UD nouvel ordre émané 
da conseil interdît l'exportation du numéraire ; on arrêta 
des ctiarrettes chargées d'argent que l'on faisait sortir de 
France. Tous les traitants furent sévèrement interrogés, 
même ceux qu'une position supérieure avait fait échapper 
à la réaction. Samuel Bernard eut uneintime conversation 
avec le régent, il en reçut l'assurance de rester maître de 
ses opérations flnanciëres ; on visita les registres de caisse 
de chaque banquier, et on lé taxa selon sa fortune. Le nu- 
méraire se refoula vers le trésor par des salilei violentes et 
qui u'avaient aucun motif; on fit une nouvelle adjudica- 
tion des fermes, et de légitimes marchés furent rompus; 
on se po-mit tout, parce qu'il n'y a rien de plus arbitraire 
qu'une réaction. Far ce moyen le conseil des finances eut 
de« resionrees plus étendues ; les troupes, qui étaient un 
peu arilérées de leur solde, la reçurent en entier dans leur 
garaison ; offleiers et soldats eurent du bon aident comp- 
tant après lequel lia soupiraient de temps immémorial, 
comme on le disait aux cantines. A Paris, ordre fut ijonné 
de payer les rentes sur l'HAtel-de- Ville ; 1«b pauvres bont«- 
geois qui éprouvaient du retard, tous ces honnêtes habt- 
Hnts, pAles comme des rentiers quand un quartier de 
pension était retrancbé, ainsi que l'avait écrit Boileau; eu 
on mot, échevfns, marchands, ouvriers, tous furent soldés 
aux grands applaudissements du monde. Ainsi le régent 
avait fait de la popularité de deux manières : d'abord par 
les exactions imposées sur les financiers, et ensuite par la 
distribution habile et juste de ces nouvelles rœsonrces ; il 

<cal)liMt dMcttampei). T<diU qoelqne* uopleli rar les floancl«n : 
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pnyait foat sans rien demander au peuple; il ne pillait que 
les richf s i : 

Ud tel mode de llnnnces s'éloignait essentiel le ment des 
idées régulières de Desmarels ; le régent s'était profondé- 
ment aliéné les banquiers qui avaient fourni tontes les res- 
sources au temps de l'invasion, sous Louis XIV; il ne pou- 
vait plus reeourir aux trnitants pour les besoins <Iu trésor, 
et, dans le système de dette publique, il était l'mpossible 
qu'on se passât absolument des prêts et des avances. Le nu- 
Tnéi'eire est bientôt épuisé, le crédit ne marche qu'avec 
l'aide de la banque, et puisque les financiers étaient mécon- 
tents et exclus des opérations dn trésor, il fallait que l'É- 
tat songeât lui-même à fonder une banque, et c'est ce qui 
explique la grande fortune des idées de Law. Ces idées com- 
mençaient à Sî montrer timides encore , toutefois avec 
des chances de succès dans cette France où les' concep- 
tions nouvelles sont toujours si ardemment adoptées. Jean 
Law, né à Edimbourg, comme lord Stair , appartenait à la 
race écossaise méditative et avenlureuse; sa,faraiUe était 
riche, et son père avait exercé l'orfèvrerie, profession qui , 
avant rétablissement des banques, comprenait le commerce 
d'argentetde négociations. Jean Law, enfant aventureux, 
hasardait ses économies sur ime carte ; il était devenu iin 
des joueurs les plus habiles au pharaon et à la- bassette, 
alors à la mode. A mesure que ses i^ées d'économie politi- 
que se développaient, Law les enseignait dans des écrits 
méthodiques et parfaitement déduits; son Essai sur te 
commerce et l'argent s établit la grande théorie d'un pa- 
pier-monnaie représentant la valeur nominative de toutes 
tes terres des trois royaumes d'Ecosse, d'Irlande et d'An- 
gleterre ; ces nouveautés furent rejetées pat les Anglais. 



' Com pie- rendu de la réeeoce, ana. 1715-1716. 

' Il existe i|ucl(|ue> opusculei de Laiv, devenus fort rares aujourd'hui : 
• Propositionitl motifs pourélablii un conseil de commerce. lAiiidresIVOO. 
— CoDsidéraliODS sur le commerce «tsur l'argent; traduit ta Irancal». La 
Hajre 17*i. i. 
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Forcé dequitter la Grande-Bretagne, Law parcourut siic- 
CEssivenieiit la. Fiance, l'Italie, l'Allemagne, la Suisse, 
toDjours heureux au jeu gt développnnt pnrtout ses théories 
de crédit public; elles furent lepoussées même fi Venise et à 
Géoes, si fanrdieg dans les idées d'associations et de ban- 
ques. Eu vata Law 6' était présenté àDesmaretsversIa fli^ 
da règne de Louis XIV, àce temps depénurie et de disette; 
OD avait rejeté son projet d'une banque unique et privilé- 
giée. Desmarets avait appelé tous les traitants à prendre 
part dans lemoiivenient des fonds publics, associant ainsi à 
la fortune de l'État les financiers du royaume ; la création 
d'une banque nationale bouleversait les ressources du tré> 
aor, telles que les avait combinées le contrdteur-géDérnl. 

A la ^ort de Louis XIV, Law trouva plus de fa- 
veur; la gène Était grande; on àvBit obtenu de l'argent 
des financiers à l'aide d'exactions ; mais le danger de ces 
exactions mêmes était dans la répugnance quallalt éprou- 
ver tout traitant à faire désormais des négrciations a^ec 
le trésor. Le système de Law mettait les financiers de côté; 
It proposait une seule banque avec le itrivilége des escomp- 
tes et des billels de valeur ; cette banque, une fois établie 
eur de larges bases, devait faire des prêts à l'Ëtnt et se 
charger dans In suite de percevoir ses revenus et d'acquit- 
ter ses chargea. Law, esprillrès-avancé, avait prévu tou- . 
tes les merveilles qu'on pouvait obtenir à l/aide du crédit; 
son tort était de les poser sans limites dans une société ar- 
dente pour les nouveautés. Les formes de Law étafent at- 
trayantes, sa physionomie belle; il avait été présenté au 
régent par lord Stair, et ce prince avait trop besoinde con- 
ceptions hardies dans l'embarras de ses finances, pour ne 
pas vcep ter tout secours, même aventureux. D'ailleurs le 
duc d'OrléaBS avait une curiosité indicible en face des ré- 
sultais imprévus ; il avait travaillé à l'alchimie et pénétré 
dans les mystères de la nature ; un homme qui prometlait 
de l'or à pleines mains devatt le séduire, et par le fait les 
résultats présentaient quelque chose de merveilleux. Law 
était une sorte de nécromancien dans ses idées d'association 
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de banque et d'argeDt; oa ne l'autorisa point eocore offl- 
ciellement, mais on le favorisa de toutes se; forces. Le &• 
naDcier écossais développait ses pl^ns «vec tant de chalenr, 
obtenait de tels succès à la cour, que le conseil des floan- 
ces seréuultsolennellemeutpour en examiner les bases; on 
ne pouvait se déterminer à la eréation •d'une banque toute 
françaiseappeléet jouer UD râle politique; on ne croyait 
pas à ta puissance d'un papier-monnaie. Le conseil se 
borna donc à autoriser une simple banque particulière, 
sous le nom de Law et Compagnie, origiite du vaste éta- 
blissement qui devint ensuite une sorte d'Institution d'É» 
tat'. 

En attendant ces merveilles du crédit, on procéda par 
l'ordre linbituel des réformes. Le pied de guerre n'avait 
pas été maintenu après le trailé d'Utrecht et la convention 
de Rastadt. Louis XIV avait diminué ses troupes de plu» 
de -jOiDOO hommes; l'élat militaire Ait Jugé trop coq- 
^idératile encore par le régent; la muisou du roi et se» bril ' 
lantes compagnies coûtaient de fortes dépenses; les gen- 
tils-hommes s'y ruinaient, puis il fallait tans cesse des 
gratifications , des secours & ces braves jeunes bommes qui 
alsaient vie douce et galante. Un tiers des compngnies de 
mousquetaires fut supprimé; on réduisit les gardes-du- 
corps de 30 hommes par escadron; les cUevau-légers de hù ; 
le régiment suisse fut amoindri de 3,000 hommes à 1,500; 
les gardes françaises, qui comptaient un effectif de 4,300 
hommes, furent fixée» à 3,ooo ; lous les dragons mis à 
pied, ce qui jeta plus de 7,000 chevauxà la réforme; les 
bataillons durent être réduits de 100 hommes. D'après 
l'état fourni pac le conseilde guerre, les finances milita)rea«e 
trouvèrent soulagées Qe iT. millions représentant Sfi,000 
ljoinmesetO,Qoachevaux; l'artillerie seule fut maintenue • 
à sou complet. Il se fçrmait 3onc ici une nouvelle réaction 
contre le système militaire de Louis XIV; on avait passion 
de la paix, et cette réduction de l'aimée était connue l'ex- 
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pression de la fatigue des esprits après des agilatlotis si bel- 
liqueuses'. Le grand relâchement duns la pensée religieuse, 
à ravéDemeutde LouisXV, avait fait croli-e au parti protes- 
tant qu'il pouvait réclamer les vieux édits de garantie ré- 
voqués par Louis XIV. Dès qu'un exilait les jésuites, et 
avec eux le père Letellier, pourquoi ne proclameruit-on pal 
la liberté de conseience telle que Louis XIV l'avait trouvée 
à son avéuement comme une tradition de son alenl Hen- 
ri IV ? d piolestantisme fermentait dnns un grand nom- 
bre de provinces en France ; la qiasse dej nouveaux conver- 
tis n'était pas sincërement dévouée Dux instkiillODs catho- 
liqnefl. Lea'Cévennes pacifiées s'ouvraient aux espérances 
de la prédication calviniste ; déjà des ministres, arrivés de 
Genèveet de Hollande, chercliaietil à profiter de la réaction 
contre les idées de Louis XIV peur réveiller les premier» 
mis de la liberté de conscience. Les intendants de la pro- 
vince du Languedoc, du Rouergue, du Daupliiné, écrivaient 
CODfldentiellement cette situation des esprits; le prêche 
était public: fallait-il le tolérer! Un certain désordre se 
luanifestait dans plusieurs villages, car les cathoHques sup- 
partaient avec impatience cette nouvelle invasion du pro- 
testantisme. Des arrêts du cooseil de conscience con6rmè- 
reot les édits de Louis XIV; les Parlemeots eux-mëmea, 
manifestant une grande sévérité de principes, poursuivirent 
avec vigueur le prêche et les ministres ^. Les idées de tolé- 
raDce n'étaient point assez énergiques encore pour lutter 
contre l'unité religieuse; les Jansénistes étaient plus intolé- 

< Cainpt«.rcDda<lebi téKrnef.ana.niB^ilnd^enduinciit de la ré- 
rorwe.ily «atangiideiiDoiliiicsIiopièconoiiilquct 4aiii|eBy>lèraeadiiil- 
Distr^if. L'int«Ddanca de Dunkerque fui réunie à cri le ds Fliindrc;on en 
dérmmbra lu chltellenlei de ValeBciennes et de Coudé, pour les joindre 
à Dtlle de Haabeniie. Llntendsnce du fierri fut ]mnte k celle du Bourton- 
nali, et celle du Bearn i celle de Bordeaux. Le reite des inlendunces ne fu- 
rent pniiit eiemptf s du chwgenienl qui se (il alors. Lei Invalides mtmtt 
l'en refsenlirenl, il n'y «ni plu« dp eommiiislre, et IB prix d« lournlture» 
fui diminué. EnUn, U mille» que le£ baurga. vHIsgea etcorpa demélien 
avaient ieite, fut congédiée. » (Mis. fonds nouïcao,' Bibliolli. royale.) 

"Arreudes Parlements df Paris, de Toulouse et de firennlile, ann. 

niB-nts. 
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tsmts (jue les jésuites; le régent ne pouvait d'ailleurs, sans 
se jeter dans d'inextricables difficultés, parïiser avec le cal- 
vinisme; ou maintint les ordonnances de Louis XtV. Le ré- 
gent repoussa In requête des juifs qui offraient 10 millions 
en boi>s florins de Hollande pour rentrer en France, requê- 
te fort attrayante ; mais le peuple n'eût jamais souffert )a 
. présence des juifs ; on se rappelait à Paris leurs afirreusrs 
usures ; combien ils accumulaient de deniers en leuf huche I 
onétaitdélivrédeces sangsues qui pressuraient le miséra- 
ble peuplejusqu'à la dernière goutte de son avoir. Les hal- 
les savaient par tradition ce qu'avaient éprouvé les pau- 
vres vendeuses de fruils, herbes on jambonne'oux, de ces 
maudits juifii, tous ramassés en la rue de Jérusalem et de 
la Juiverie, près le parvis de Notre-Dame, Que de scanda- 
les, que d'impiétés ne commettaient-ils pas en leurs taudis ! 
Les besoins d'argent étaient grands, et cependant le ré- 
gent n'osa pas permettre aux juifs de rentrer en France; 
ils avaient fait intervenir Samuel Bernard, qui garantissait 
leurs offres-en beaux florins de Hollande et de Venise ; 
force fut d* les refuser '. 

L'administration générale de la régence n'avait pins 
cette fermeté, cette unité du règne' de Louis XIV; la haute 
tète avait fléchi sous lamort; il yavait cette rèictJon na- 
turelle après la durée d'un pouvoir trop tendu. On voulait 
respirer a l'aifle pour sa pensée et ses actions I de tontes 
parts se manifsstait l'indépendance hautaine ; la régence 
affaiblissant les ressoils de l'autorité, formulait ud système 
continuel de concessions ; de temps à autre elle résistait, 
mais son principe fondamental n'était ^s la lutte conb'e 
l'opinion impéritive ; elle devait suivre cette opinion et ne 
pnsla maîtriser. C'est depuis celte époque que l'adminis- 
tration de la monarchie fut si décousue , si peu ferme 
dans sa pensée et dans son mouvement. Le gouvernement 
de Louis XIY a fait place à un système de ménagem^its 
timides et de conces^ons incertaines. Qnand une autorité 



' lUtrciire de Frotict, )an 
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trop pesante s'est longtemps imposée à la société, celle-ci 
fatiguée court h l'inâépeDdance, au désordre même, tant 
die a besoin de jDontrer qu'elle a une pensée et des bras A 
elle-I Voilà pourquoi la modération En politique est toujours 
de la force; elle empêche la léaction du bieDaumnl, do 
pouvoir trop tendu à la liberlé désordonnée. Mais missl 
cette modération se transforme souvent en inâffférenoe de 
principes; et voilà pourquoi la politique du régent vis-à-vIs 
-des Stuarisfut si froide et si peu en rapport avec l'héroïsme 
4le& grandes causes. 

L^ petite rivière de la Tweed divise l'Ecosse de l'An- 
gleterre; mais une séparation plus profonde et plos mar- 
quée éloignait les deux nationalités l'une de l'autre : il y 
avait une haine vivace entre les descendants des vieux. 
Scott et les Saxons; si les hnhitants de la plaine s'étaient 
peu à peu assouplis à la domination de l'Angleterre , les 
■généreux taighlanders respiraient trop- librement l'air dea 
montagnes pour subir le joug. Dans les épaisses bru.vèrea, 
les klans répétaient encore 1rs antiques hymnes de liberté. 
La coroemase des montagnards rappelait les airs gnenlers 
des rois d'Ecosse, alors que les ancêtres saisissaient la 
glorieuse claymore pouf marcher contre les flis des Nor- 
mands et des Saxons. Cette haine de races s'était accrue 
^puis la réunion complète de l'Ecosse à l'A ngleferre sous 
un commun parlement; c'était la plus fatale de tontes les 
violences faites- aux habitudes et à la nalionnlité dé ce 
brave peuple. Partout éclataient des murmures, des sédi- 
tions, et l'esprit féodal soumettaità ta tour du seigneur les 
-klans qui n'attendaient que le signal des batailles et l'ap- 
parition des feux de iiuerre sur la montagne. Il y avait 
dans cette poétique Ecosse une fidélité traditionnelle aux 
Sluarts ; cette belle et antique famiHe appartenait à la race 
écossaise ; I» nom des Stuarts se mêlait au soi ' ; c'étaient 

■ Slanrt, a nsme once respectcd 

A Tiamf, whicli to love »as te mark o[ a tra« hesrt. 
But now'lis â«spïs«d and niglected. 
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les premiers nobles au milieu des highlandera. Leskians 
v^Déraient cette longue hiérarchie de princes à la longue 
chevelure, à ces dents hlanchesque \es ballades éeosiiriseï 
comparaient aux caillmix de la montagne couverts de neige; 
ces Stuai'ts aux mains si douces qu'on lei croyait gantées 
de soie. Au nom des Stuarts , vous voyiez frissonner 
d'Indigaatifl» contre l'Anglelcne tous ces montagnerds qnl 
se croyaient outragés dans l'exil de leur roi nnliooal ; ce 
noble esprit de fidélité émit entretenu par une active cor^ 
respondauce avec le continent et Jacques 111 ; des émis- 
saires débarqués en Éi^oste , pareouritient les cb&teaux et 
recevaient partout la douce hospitalité ; assis sur In hncbe 
hérédilaire , aux pétillements du feu , e^oui'és de jeunes 
hontmes dans eetle agreste demeure toute resplendissante 
de hois de cerfs et d?s dépouilles des Toràb, les émissaires 
courageux entretenaient le chefdukla* et les fils de sa 
longue lignée des belles histoires des Stuarts h Saint^er'- 
jnain ; ils annonçaient le prochain débarquement de Jac- 
ques III, le roi légitime d'Angleterre et d'Ecosse'. 

Les nouvelles d'une apparition de Jacques III en Ëcosae 
n'étalent pas sans probabilités. Avant même la mort de 
I«uis XIV , Bollngbroke et le duc d'Ormoad étaient arri- 
vés à la coor de Salat-Germaln ; Bolingbrolte avait fait son 
entière soumission à Jacques 111 , et lui apportait les espé- 
rances du parti toiy en Angleterre et en Ecosse ; le due 
d'Ormend , plus ardent encore dans ses ressentiments 
contre leswhlgs, ét<iit entré dans le cabinet intime de Jae~ 
ques lil , et dirigeait toutes ses affaires ; les deux chefs du 
toryspe, proscrits d'Angleterre, proposaient un débarque- 
ment immédiat en Ecosse j les klans étaient prêts; au 
premier signal , on verrait briller les feux sur la mon- 
tagne ; le duc d'Ojmond et Bolingbroke engageaient 
Jacques III h presser son départ pour appuyei le cri d'opr 
pression qui de tous celés éclatait contre les whigs. Le 

' foyei lit correipondanM laédile de Renauilul. (Bibllotli. du Roi, ad- 
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rapport du duc d'Orraondénuméraltti^s éléments de succès 
que les descendBQls des SKiarts trouveraient dans les trois 
royftnnies , la fldéinft pour la Tieille rare, l^s mécontenle- 
ments que les whfgs soulevaient partout dans le sein du 
peuple , parmi ces chauds partisans de l'Église établie. Il 
y avait de la réalité dam les tableaux ^ue BoKngbroke et 
ledac {l'Ormond présentaient sur la situation des partis 
m Aogleterre ; les mécontentements étalent nombreux, le 
peuple ardent & se révolter; mais 11 y avait aussi des élé- 
meuta favorables au maintien de la dynastie de Hanovre. 
C'est uDeblen grande force d'aboird que d'avoir pour sol le 
gouvarDemept établi; afec son aide , une minorité peut se 
Hiaiat««ir dins (a Sirectton des sffoires ; ensuite l'admi- 
raUs talent des whigs avait été de se servir des rivalités 
de peaples, et de gouverner les troli nationalités d'Ecosse, 
d'Irlande et d'Angleterre l'une par l'autre. On transpor- 
tait des trotipes anglaises et Irlandaises en Ecosse , et les 
Écossais combattaient sur le continent , ou maintenaient 
dans l'obéissance la bourgeoisie de Londres ; de nombreu- 
ses troupes allemandes de l'élcctorat de Hanovre avalent 
pris eossl ^du service en Angleterre ; douze mille hommes 
avaient été votés par le Parlement, afin de IbrmeV la 
girde personnelle du roi Georges I". Quelle force pouvait 
opposer Jacques III 7 Y avait-il entre les cbefsune parf^te 
intelligence? Pouvnlt-on espérer des montagnards une de 
ces exf éditions persévérantes et fartes-qui porteraient leurs 
couleurs aux pieds des tnuTalIles de la vieille cité d'Édim' 
bonrg 1 T 

I.e comte de ï^arr le promettait danssa osrrespondanco 
avec Jacques 111 , en annonçant l'insurrection des trois 
royaames. Btithousiaste cocMne toute la lete écossaise, le 
comte de Marr n'avait pas toujours été dévoué aussi cbau-, 
deœentau prétendant; serviteur dei:i reine Anne, mais 
proscrit par le système hanovrien , il avait l^it un appel 
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aux armes daas les montagnes d'Ecosse, et bientôt ïti cor^ 
nemuse guerrièie avait répété le»«irs natioDaux de l'é- 
poque des Stuarts ! Ce fut à Castletown, ù la tète de trois 
cents dé ses vassaux highlanders, que le comte de Marr 
leva l'élendaid royal de Jacques VIII i ; et prit fe titre de 
lieutenant-général de Sa Majesté. Tout secondait ses des- 
seins ; deux vaisseaux, français chargés d'armes et d' offi- 
ciers d'artillerie débarquèrent au golfe d'Édimboui^. Dans 
moins de huit jours, dix mille montagnards se trouvèrent 
BOUS les aimes^ le comte de Marr longea ie littoral de l'E- 
cosse; la province de Fife tomba aux mains de« troupes 
jacobitea. Partout dans les monlagnes le nom des Stnarts 
retentissait, et l'on s'attendait à une prise d'arm^^ géné- 
rale, lorsqu'on apprit l'arrivée de lord Argyle sur Inflfltte. 
Lord duc d'Argyle appartenait à cette partie de la cace 
écossaise persécutée par les Stuarts , et qui oi conservait 
au cœur va resseutimenc profond , héréditaire , comme 
^aD% les peuples enlhousinstes et primitifs. La faiblesse 
des nations simples et agrestes vient précisément de ces 
haines de famille, qu'elles se voaent souvent df siècle en 
siècle, et qu'elles se tiansmett^it dans l'ordre des généra- 
tions ; lés ennemis en .proQtent bientôt pour dominer. 
L'Angleterre avait invoqué ces vieux ressentlmeols , et 

> Jacqu«« Était l«liultième rot d'Ëcosee de ce nom, et seitemeDt Te tral- 
siÈQie roi (l'itiH'elÊrre. Voici, au reste, la procl Bina lion du comte de Marr: 
n Noire roi lé^time et nalutel, Jacques VIII, par la Rrâce de meu, qni 
vient pr^sentemeat de nous délivrer île boi oppressions, ayant bien TOuIn 
■nousçonllerlailirectlonde sesaFfalres, et le commandeinentdB ses force» 
danssonaDcien royaume d'Ecosse,' Il nous iiemble a ttsolumenl nécessaire 
pour le service daSa Majesté, et pour la délivrance de notre pairie, que 
tous ses lid^lesel bons sujets, et ceux, qui aiment leur pairie, preunent 
incessamment les armes. Ces présentes sont donc pour vous requérir et 
auloriser de lever inceswmment vos gens mililaires avec leur» meillenrea 
armes, et de les faire marcher d'abord pour venir me Joindre, et quelques 
sulrvsfoi^MSduroi, près de Btacmarl, lundi prochain, alin de poursuivra 
notre marche, et nous rendre sousTélendaid du rot avecsea autres for- 
cet. Dans une cause si tionorable. s) bonne, si Juste, noua be poavoni 
de l'assislance, de la direction elde [a lii'iiÉdiction du Dieu tout-puùsant, 
qui a si souvent sauvé In famille royale des Stuarts et noire patrie do 
Bnccombet aous l'oppression. Donné â Bracmart, le 90 septeir*^ 
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tord Argyle vcDait avec les pleins pouvoirs du roi Georges 
en Ecosse; nom tristement célèbre dans les fastes des 
montagnards, que celui d'Arf^lel plus d'un chant des hi- 
gblaoders rappelait le falal massacre de Glencoé, tradition 
de sang chez les Macdonald, alors que périssaient presque 
tous les m&les de la race; lord Argyle avait été créé duc 
par Guillaume III; un des pairs écossais les plus dévoués 
àlarévolutiondel688, le duc d'Argyle, appela aux armes 
tous les klans de la plaine, si batneux contre les monta- 
gnards ; il fut joint à Stlrling par le comte de Sutherinnd , 
à la tête de deux brigades irlandaises , bonnes troupes 
capables d'arrêter les montagnards. D'un autre côté , le 
comte de Seafort et le chef de la famille Gordon vinrent se 
réunir au comte de Marr avec un corps d'Écossais et d'Or- 
cadiens. 

Dans cette esallation de baine et de partis, les deux ar- 
mées dévident bIcntAt se trouver en présence. Une rude 
bataille fut livrée à Dumblaine-, les montagnards se préci- 
pitèrent en tumulte sur l'armée du duc d'Argyle ; elle était 
belle à voir, cette magnifique troupe de highlandersl Le 
comte deClanrouald, un de leurs chefs, Ait blessé à mort ; 
tout aussitôt le klan de GleogHry envoya dans les airs le cri 
de Vengeance! vengeance'. Les bataillons allemands furent 
brisés comme lesrochers qu'atteint la foudre. A l'aile ârvi- 
te , ie duc d'Argyle refoula les montagnards jusqu'à la 
rivière d'Allan ; quand il revint sur le champ de bataille 
il y trouva les htghianders victorieux ; la nuit fit passer le 
soccès au duc d'Argyle ; les fidèles Écossais firent leur re- 
traite devant les forces banovriennes plus nombreuses , et 
qui se déployaient par grandes masses. Le découragement 
vint aux défenseurs de la nationalité jacobite; il y eut des 
trabisons; lord Lovât livra le château d'Invemess aux 
Hanovriens; comme il arrive toujours aux troupes d'insur- 
gés réunis à la hâte ; d'abord pleines d'ardeur, elles se 
dissipèrent à la première hésitation. En Angleterre , l'in- 
surrection se manifesta en même temps qu'en Ecosse ; les 
vieilles cités prirent les armes; les universités firent de 
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biiutcs pmiPiilatiolis conirc. le gouvernement établi; les 
whigB les réprimèrent avec violeDce ; partout des arres- 
tations nombreuses et arbitraires témoignËrent tonte la 
peur du systfeme hanovrien. 11 n'y a rien de despotique 
comme les partis su pouvoir et qui tremblent de le per- 
dre. Oxford, la vieille Oxford, fut envahie par les dra- 
gons du mojor-génËral Pepper; Il fut déchréqu'QD ferait 
^u sur les étudiants qui oseraient sortir de l'eqceinte de 
leur collège >. 

Ces mouvements d'Écoise et d'Angleterre avaient éclaté 
dans la pensée du prochain débarquement d'un Stuart, an- 
noncé duns la montagne. Jacques III habitait Bar, asile qui 
lui était géaéreujieinent offert par le duc de Lorraine. Le 
parti tory avait les yeux tournés sur ce prince, depuis sur- 
tout que Boliugbroke avait été nommé son secrétaire d'É- 
tat, et le duc d'Ormond son premier ministre : on proposait 
à Jacques III de marcher sur-le-cbamp en Ecosse, et de se 
mettre à la tête des insurgés du nord qui salueraient le 
noUe rejeton des Stuarls. Jacques III n'avait pas hésité ; 
c'étnit un bruit public que sa prochaine expédition ; on le 
disait partout, dans les cafés même de la rue Dujihine ; 
on dissertait sur les chances probables de succès et de r^ 
vers. Paris était rempli d'agents whtgs en correspondance 
avec lord Stnn^bope, premier minisire de Georges l" ; l'ain> 
bnssadeur Stair, lié avec tous les hommes importants 
^e lo régence, informé du moindre incident, savait les 
préparatifs de Jacques 111 , et il en rendait le compte le 
plus mlDutienx à sa cour f par le moyen de lord Stair, de 
i'nbbé Dubois et d'autres affldéa , le cabinet de Londres 
avait obtenu la liste exacte des lords fortement compromis 
dans l'insunection Jacobite: cette liste était accompagnée 
d'une copie littérnle de toute la correspondance des parti- 
sans de Jacques III avec ce noble et malheureux priuce ^, 

: ta original, Ft l'ail pfdt comullcr 
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Ce mouvement Jacubite avait commencé eux derniers 
Jours de Louis XIV, et ce prince moarant avait conservé 
l'espoir de restaurer les Stuartg. Un des poignants remords 
du vieux monarque, fut la nécessité impérieuse qui l'avait 
obligé de traiter avee Guillaume III d'fibord, puis avec la 
reine Anne, pour reconnaître la succession dans la ligne 
hanovrienne ; il laissait doue dans toute so» activité la 
correspondauee des Écossai:j avec le roi de leur nationalité 
et de leurs arrections. Le cabinet de Louis XIV nesesei'ait 
Jamais abaisséàcepotnt de livrer les noms des Jacobiles n 
la cour de Londres. Après la mort du grand rol| le régent 
se trouvasous l'action d'une double tendance ; ses relatioos 
ettérieures étaient toutes anglaises ; on sait que les uégo- 
eiatlons pour assurer son triomphe se rattachaient à lord 
Slai'r; ses intérêts de régence et d'aveuir étaient là. Un des 
confidents du régent avoue ■ que lord Stalr avait enrôlé de 
Iranne heure lercgent avec le roi Georges, etqu'ils s'étaient 
liés entre euzen lut persuadant que leurs iutérËts étaient 
àemniuns, et pour en parler franchement, car lord Stalr ne 
craignit pas d'en laisser échapper les termes, que deux usur- 
pateurs aussi voisins se devaient soutenir mutuellement en- 
vers et contre tous, puisque tousdeux étaient dans le même 
cas'.» Le régent, par ses liaisons mêmes , devait évidem- 
ment pencher pour le système anglais; mais il y a toujours 
£n diplomatie des tiaditions qu'il est impossible de bnser 
tout à coup; un cabinet ne peut: Immédiatement passer 

■oiaùtre da roi Je la Graadc-BivlagnK aiapréi de Sa UuJtnlÊ TrèMlhré- 
tieaoe, itfrnenle a Soa Allesse Rciynle Moiiaeigoeur 1(t duc d'Orleaini, 
crg«nteD France, que quoique Son AUesse Royale ait souveot UBuré Mit 
mmie qu'elle observerait tidèJemeat et pouctuellement le traite de paix 
Mue la Grande-Bretagne, tait à Utreclit . qu'elle u« permeUrall paa qu'il 
«ottlt d'aucun port de France des armes .des munlliooa île guerre, nlll- 
clenou siddats pour le service du preteDdaiit; que Son Àlteise Royale 
même ivalt donné poar cet eltetdea nrdrei trèt-exprès dans tous les ha- 
vres du royaume ; il est pourlaot vrai que l'on traoaporte loue lea jours 
bon dea ports de Francedes cboies pareilles sans que leaomclen qui y 
ciimDisBdenI s'y opposeal le moina du monde, n (Note diplomatique, 
irplmibre I71S.) 

■ J'ai Élé lurl éliiiiiiê 'de trouver rt^s parole!^ pobilivvs dans toul.le l>a- 
l'ardHgedi' Sainl-SiiDoii, lom. un. 
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d'un système i, un autre ; Il y a des élémeats qui restent , 
des antécédents inséparables : M. de Torcy encore, dans 
le conseil des dépêches, avait dirigé toute la politique de 
Louis XIV ; il en conservait les derniers principes. On ne 
pouvait être en France complètement dévoné à l'alliance 
anglaise, It résulta de celte situation complexe une poli- 
tique à double face et toujours indécise ; le mouvement ré- 
gulier de la diplomatie favorisa les Jacobites d'Angleterre 
et d'Ecosse , tandis que le régent et les intimes qui l'en- 
touraient avaient mission, pour caresser lord Stalr, de lui 
remettre des notes secrètes sur les trames du prétendant- 
Cette situation sans franchise, sans dignité, livrait lesja- 
cobites ; elle les encourageait et les vendait tout à la fois , 
atroce Jeu qui coilta bien du saagt Jacques Eli, noble 
jeune homme, faisait les préparatifs de son expédition 
d'Ecosse; toute la Kentilhommerie de France suivait de ses 
vœux le prince hardi qui allait exposer sa vie pour sa cou- 
lonne. LeducdeLauzun, le beau, le généreux Lauzun, lai 
donna asile dans sa petite maison de Cbaillot; le loyal gen- 
tilhomme s'était chevaleresquement dévoué aux Stuarts y 
depuis cette reine d'Angleterre qu'il avait sauvée an mi- 
lieu des flots du peuple et à travers l'océan qui , selon la 
grande parole de Bossuet. était moins agité que les partis 
et les passions sur le sol de l'Angleterre I 

Jacques Hl quitte Bar avec quelques braves Écossais 
comme lui; lord Stalr en fut informé; il se rendit auprès du 
régent; le prince lui répondit : « Mun cher lord, voilà M. du 
Contade qui pari avec ordre d'arrêter le prétendant. ■ 
Était-ce là l'expression de la volonté du régent ? ne voulait- 
il que donner satisfaction à l'ambassadeur d'Angleterre? 
Tant il y a que M. de Contade ne put atteindre Jacques Ul; 
ce prince était déjà dans la petite maison du due de Lau- 
znu A Chaillot. Lord Stalr le suivit, et aussitôt un projet 
atroce fut arrêté ; il est impossible de croire qu'il put l'ê- 
tre a\ec le conseil du régent : ce prince laissa-t-il faire? 
La seule chose qui étonne, c'est qu'un ambassadeur étran- 
ger ait pu , sans que la police de France en (Ùt informée , 
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eondnlre uae entreprise aussi publique et presque avouée. 
Jacques Stuart devait traverser eo toute bâte Piiris, et se 
reudre eu Bretagne , où tout était prêt pour rembarque- 
ment. Lord Stair, qui savait son itinéraire, s'entendit avec 
quelques Anglais délerminés, venus tout exprès de I^odres 
BOUS Douglas, colonel des gardes irlandaises; on devait 
attendre Jacques Stuart àNonencourt, se précipiter sur 
lui, et, daos la chaleur du combat, porter un coup mortel 
an prétendant ; par là toutes les craintes de Georges I"' 
étaient évanouies; le sang des Stuarts s'éteignait '. Un 
privilège de ces princes c'était l'amour des femmes. Dans 
les annales de leur race , on lisail plus d'une de ces lé- 
geudes de dévouement : Charles II , le uoble proscrit , 
avaif parcouru l'Angleterre, l'Ecosse, sous l'angélique 
protection de quelques jeunes filles ; les traits mélancoli- 
ques qui se peignaieat q la bellefsce des Stuarts excitaient 
la plus tendre Émotion ; les femmes aiment les grandes In- 
fortunes ; elles n'ont pas au cœur les froids calculs de 
l'ambition, cet cgoîsme qui préfère le bien-être, l'avance- 
ment de la fortune à la gloire parée du malheur : ce fut 
encore une femme qui sauva Jacques III du guet-apens 
que lui préparait lord Stair. La renommée des malheurs de 
Stuart avait partout retenti ; on savait que Jacques 111 de- 
vait traverser Nonencourt; peut- être _aussi un avis secret 
du régent avait-il prévenu la généreuse tA.°" de Lospilal, 
à la tète des postes,» qu'elleeùt à sauver Jacques Stuart. » 
Tout à coup arrivent cinq Angles à la mine farouche , ils 
s'eoquièrent si une chaise de poste n'a point passé courant 
vers la Bretagne ; sur la réponse négHtive de M™' de Los- 
pital , tes Anglais se disperaent ; deux seulement restent à 
la maison ; la noble femme ne doute pas qu'il ne s'a- 
gisse de l'assassinat du Jeune Stuart; elle envoie sur la 
route à près de trois lieues en avant , et dispose tout dans 
nne maison solitaire pour recevoir le prince, taudis qu'elle 
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fait prévenir la naaréchaussée que des assassins viennent 
d*arriver A NoDeocourt. Stuart caché pendant ce temps' 
dans l'asile qui lui était deatiné y resta deux Jours en- 
tiers, visité par quelques femmes seulement. Au milieu àes 
klans d'Ecosse, Charles II s'était déguisé en Jeune lille, et 
ses hlonds cheveux, ses yeux si bleus et si beaux avaient 
été chantés dans les ballades écossaises, tandis que les téi<-s 
rondes de Cromwei récitaient les psaumes sévères de l'É- 
criture. Jacques IH, son petit-lils, s'échappait de Nonen- 
courtsous le vêtement d'un abbé; bientôt il atlefgnit 1rs 
côtes de Bretagne , et un navire de guerre ie transporto 
dans le golfe d'Edimbourg '. 

Lorsque ie prétendant arrivait sur le rivage de l'Ecosse, 
l'insurrection, qui avait pris un certain développement', 
était comprimée par un générai de premier ordre,Wil)s,àia 
tête des Uanovriens, des Anglais et des Irlandais. Les mon- 
tagnards, maîtres de Lancastré et de Preston, marchaient 
sur Edimbourg, quand le général Wills, par nn mouve- 
ment militaire hardi, se présenta devant Preston pour en 
faire le siég« : le colonel des highlanders y commandait ; 
on se défeodit avec vigueur, et quand les braves Écossais 
demandèrent à se rendre,Wills, avec sa rigidité puritaine, 
ne voulut point y consentir; la ville prise à discrélion , 
lousIesol'Uciers, jugés par une cour martiale, furent fusil- 
lés sans miséricorde ; on jeta les soldats dans des cachots, 

' Le ^oj■al lacifun Staart écriuit au tégeat leSS décembre 171S. ua mo- 
ment de son embarquement à Dunkerqae : « Lf a paroles me manquent 
pour vous lémoigtier combien Je suis vivement pénétré de toutes les mar- 
que» que vous m'aveï donnfiea en cette oemsiuade votre amitlÉ pour moi. 
le toucbB au mumeul de mon départ, et J'espère que je ne >u» pas éloi- 
gné de celui auijuel Je oie verrai en état de vous marquer par des etrets 
là vivadté de ma recuDuaissaoce. JACOuiis B. (Arcb. des atf. étrans. ans; 
KIS ) 

'J'ai trouvé en original une lellcedu comte de Marc au bailly de Hil- 
dfomeny, contenant en sul)sUuoe : n Que le moment tant désiré d»pui« 
iJDRt-Bli ans étslt présentement arrivé , et qu'ainsi il était temps de preir? 
dre les armea pour le roi et pour la patrie; que c'est dans celle tim qu'il 

ordre de leur déclarer que s'ils n'ubéieaenC pas iDceuammeul, Il terj 
brûler et saccagi'r leurs biens et leires pour tertir d'exemple aux au- 
tre». " (iff. clraog. ann. 1715.) 
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et les tords, dépoailtésde leur épée, tru versèrent 1^ rues de 
Londres, la chaîne aux pieds et au cou comme les vils mal- 
faiteurs qui sorteot de Newgate. Le Parlement votait les 
Boesore^ les plus arbitraires j an décrétait l'urrestBliond'un 
grand Domltre de membres des communes ; plusieurs pairs 
étossais et anglais étaient renfermés à la Tour. Dans cette 
terreur générale, on apprit le débarquement de Jacques Ilï 
à Aberdeeo ; jamais eathousia:<me semblable ne salua l'ar- 
rivée d'uu roi heureux : à Dundee, à Sconne, les église* 
retentireut d'actions de grAces ; les hfgbianders proclamè- 
rent leur monarque, qui parut à SeoDoe sons les \6tementj* 
de la royauté. Les Q^jupes s'organisèrent sous le bravs 
généra) Gordon; tout dépendait des secours de France. 
Le conseil du régent s'était engagé à seconder l'cxpéditloni 
mais en même temps son cabinet tenait au courant Geor- 
ges I'' des principaux accidents de la conspiration, et en- 
voyait lu liste des noms jacobites. En face de cette putllique 
à double visage , Jacques 111, sans argent, sans armée, fut 
obligé d'abandosnfr l'Ecosse ' et son parti, désormais s!ins 
conlience ; les échafaods se dressèrent en Angleterre. Il n'y 
eut point de miséricorde ni dans le cœur de Geoi^s l", 
ni dans le ministère, ni dans les communes ; les lordg Der- 
weDtwaler et Kenmuir furent décnpités h Towerlitll ; Der- 
wentwaler, jeune homme aux yeux de feu, à la chevelure 
d'or. Nobles lords, généreux, bienfaisants, il n'yent point 
de gr&ce pour eux I Nithsdale s'échappa sous le vêtement 
de sa femme, pieuse héroïne ; car aux temps de guerre ci- 
vile toutes les àrues se manifestent dans une sainte exalta-^ 
tion ! A Londres, ce fut une boucherie d'hommes et de té- 
lés,' on pendit, ODécarlela;iln'ya rien de plus impitoyable 
que les partis compromis ; plus de mille soldats Jacobites 
furent déportés dans l'Amérique septentrionale ^. 

■ Celait en vaip que Jacques Sluart avait terlt au réiteatde France ^ il 
exiKte de lui une lettre touclianle datée d'ËcoSSe, pour dnnandur (les se- 
cours: n SusKitrz CD ma personne, lui écrit-ll, un appui solide ï la France; 
unissez-vouB b iiouscomine ami utile, «t mettei-mol en droit de faire pa- 
raître aans contraints les seallmeuts que J'ai pour vous. Jacques R. •> 

' L'histoire de celle épot|ui' lanicnUiblc ni rucot>ti*e arec uu Iri's-graad 
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La mnlheurense expédition de Jaeques III avaitofTertan 
bourreau ie sang généreux des jacobites ; Jacques Stanrt 
s'était de nouveau réfugié en France ; lord Stair fut impla- 
Ciible ; immédiatement une note diplomatique et pressante 
fut remise pour réclamer contre cette Tiolatiou .des engage- 
i£ents pris. Dans cette note toute secrète, il éuit dit : « Que 
le cabinet de Londres insistait fortement pour que l'on 
s'expliquât sur l'asite qu'on préparait au prétendant en 
France; le régent devait donner des ordres pour que tous 
les rebelles au roi d'Angleterre fussent expulsés du royau- 
me: ii'éiait-il pas à craindre pour la France qu'elle ne por- 
tât la peine de su mauvaise politique? Le roi de la Grande- 
Bretagne et la nation se croyaient fort en sûreté ducAté de 
la France par le traité stdennel d'Utreçht, dans lequel le 
prétendant est exclu pour toujours de la France, et par le- 
quel la France s'oblige de ne lui donner aucun secours, ni 
de vaisseaux, ni d'armes, ni de munilions de guerre, ni 
d'argent, ni d'officiers, ni de soldats, ni de conseils, direc- 
tement ou indirectement ; or ces messieurs arrivent et des 
mandent refuge et asile en France ; ils n'y sunt pas plutAt , 
que, par la commodité du voisinage et la facilité du conw 
mercedesletlres, ils trament et formentune noire et détes^ 
table trahison conire leur patrie, qui, sur la foi des traités, 
était désarmée. Malgré ces traités, ils trouvent le moyeu 
de faire entrer le prétendant en France» et par leurs intri- 
gues ils lui font trouver vaisseaux, armes , munitions de 
guerre, offlaiers, soldnts et argent, avec laquelle assistance 
le prétendant a envahi actuellement la Grande-Bretagne, 
où il a causé &es dommages inriois à la nation! .Son Altesse 

HaDg-Iroldp'ii' leibistoilens wbigi: lis n'oDt pai méioede la plllépsur 
- les liaules lèlei qui tombent en âéfeDdant une poétique cause. W aller 
Scott a vengà 11 natianalilé écossaise et les Stiiarta. 

! Voici le lexte orlgtnui de la note ■- " Le comte deStalr, ministre du 
roi de la CraDde-Brelagoe auprès de Sa MajFsIé Très-Cbiélieane, par ordre 
rxpcéi du rai sou maître, nutlUe k Son Altesse Roya|e HonsrifiDfUr le duo 
d'Orléans, rrgcnt en Friince. la (ulte du prétvndanl, el ta dispersion des 
rebelles en Scoase, dont Sa MiijeBlê est persuadé; que Son Allrsse Royale 
sera birn aite, à cause de leur pcoctie parealé. et de rétioite amitié que 
^aS}a]ei>{énKiigncuB('iiirnt euUiï£e avec Son Altessi- Royale. Le IralK 
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Royale doit s'imnglner si 1b Grao de-Bretagne peut rester 
dans aoe situatioa aussi vioteate que celle où elle se trou- 
verait ajatit ces rebelles daus son voisinage , prêts à 
porter le feu et le saog dans le sein de la patrie, et à y re- 
nouveler toutes les horrenrsde la rébellioa ; dons cette po- 
sition, la Grande-Bretagne serait obligée d'avoir toujours 
les armes à la maln.et toarmeotéepardes soupçons et des 
inquiétudes continurïles, condition plus dore qu'une guerre 
civile, à une nation qui aime à vivre en paix avec tous ses 
voisins, et qui estjalouse de sa conservation et de su liberté. 
Son Altesse Boyale peut voir par les adresses UDanimes 
desdeux chambres du Parlement au rot, de quel œil la na- 
tion regarde Cftte attitude incertaine et violente. Le roi a le 
bonlieur de ses sujets trop à cœur pour ne pas entrer vive- 
ment dons leurs sentiments et daus leurs intérêts, et il se 
flatte qu'à cette occasion Son Altesse Royale ne lui rel^isera 
pfls une preuve si juste de son amitié et du désir qu'elle a. 
d'entretenir une bonne intelligence entre les deux nations.» 
La ton de la plainte était Impératif; on pouvait y aperce- 
voir l'ascendant que le système anglais prenait en France. 
Le cabinet de Londres, connaissant la position dlfflcile du 
tigfiùt, exigeait non-seulement un désaveu de tout secours 
prêté à la cause du prétendant, mais encore l'éloignement 
immédiat de ceux qui avaient favorisé ses projets. 
La réponse du régent, concertée avec l'abbé Dubois, fut 

dlIInchtMtal réoent qne le roi s'était penuidé que Son Altesw Royala 
le régent aurait pria les œeaurea C0Dvenabl«a pour empècber le prêtea- 
dant ûe reiatUie le pied en Fraacr. MhIs pulnque ledit prétrndant a 
troDvé moren d'y «Dtrer,Si H«|e>té assure que Son Ait«wa Royale l'oliil- 
gen, suMilût qu'elle ta aun eonaaluaDce, de le faire sorkli du royaume. 
Le ml delaGraude-BreUsne acdonne au comle de Stairde Taire Ica plus 
fbrtee et In plut vives iDstanecs auprès de Sou Altesse Royale pour ne 
pai permettre que les penonnesqul soDt eandamnéei par les Iota de leur 
pays, et déclarées retnlles et tialtrei coutre leur rot et leur pairie, restent 
dans le royaume de France, et d'Insister Irès-farlemeul pour que les au- 
teun el tes chels de la rebelMoD soient obligés de sortir du roywme au 
plus lût. et que Son Altesse Elnyale déclare qu'elle ne permettra pas que 
, Icwllls rebelle! puissent Jamais retourner en France, ni que d'autres per- 
•onoei coodamoees et déclarée* rebelles puissent en aucun temps entrer 
ou demeurer dam le royaume. - (fiteesofùctelles. ann. 1715-I71S.) 
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conforme à l'alliance ; le duc d'Orléans commençait à félt- 
GÎter le roi Georges a des heureux succès qu'il avait ob- 
tenus sur les rebelles d'Ecosse ; ce succès était d'autant plus 
utile, qu'il faisait cesser les bruits injurieux qu'on avait 
semés sur les desseins de la France : l'intiniité des deux 
cabinets ne serait pins troublée ; on allait exécuter la con- 
dition du traité d'ÛtrechtÂ l'égard du chevalier de Saint- 
Georges ; ce prince avait définitivement quitté la France. 
A l'égard des fugitif qui sont passés d'Angleterre dans 
le royaume , ou qui pourraient y passer k l'avenir , quoi- 
que personne n'ignore quelles sont les lois de l'asile dans 
tous les États souverains, Son Altesse Royale, voulant 
faire connaître au roi de la Grande-Bretagne combien elle 
est éloignée de soufîrir que qui que ce soit puisse abuser de 
celui du royaume, pour entretenir dans la Grande^reta* 
gne des intelligences capables d'en troubler la tranquillité, 
elle entrera , de concert avec le roi Georges I", dans tous 
les moyens qui paraltnmt convenables pour prévenir de 
pareils abus et pour maintenir la bonne intdllgence, en 
éloignant tout sujet d'ombrage ; et c'est aussi pour faire 
connaître combien Son Altesse est éloignée de tolérer la 
témérité de ceux qui oseront agir contre ses intentions , 
qne le roi a rendu un édit contre les officiers de ses trou- 
pes qui sont sortis de son royaume sans sa permission ', 
S'il est vrai , comme le marque le comte de Stair , que 
l'Angleterre était désarmée et tranquille sur ta foi des trai- , 
tés , il ne l'est pas moins aussi que qui que ce soit n'a pu 
aire avec vérité que jamais Son Altesse eût voulu profiter 
de cette disposition pour la troubler, et qu'elle ait accordé 
aucun secours auchevalter de Saint^eoi^es, L'un sait, 

■ La On delà rêponieduiégeot est alail connue: a Son Altesse KoTalï, 
qui K'intéresM trèi-slno^reinent à la glaire «l sut atanU^PS (la roi de la 
Grande-Brelagnc, veut uUtraiie eiactement au trailé d'Ulrecbt ; elle a 
d^ rniplDjé l'autorité qui lui «t conlié« pour faire sortir b> chcvalirr 
de SaiDt-G«ore» du royaume, «t elle continuera de se servir de la mtine 
autorité pour a'opposeràca qu'il pulssr y rcnlnr en qurlqne tuinru qua 
ce soit rt aous qurlitut prélule que c« pulase £tn^- » (PlÉni onicli-ltei, 
aon.17IS.) 
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au contraire , que Son Altesse Royale a empêché les arme' 
raenfs et embarquements suspects , torsqu'elie en a été 
avertie , et rien ne prouve mieux que le chevalier de Saint- 
Georges D'étajt pas secouru par ta France , que l'état où il 
s'est trouvé en Ecosse , dénué de toutes les choses néces- 
saires pour une pareille entreprise. Son Altesse Royale 
v<^t avec plaisir les marques d'une parfaite intelligence 
entre le roi de la Gran^^-Rretagne et son Parlement, puis- 
que ce doit être le plus solide fondement de la gloire de 
ce prince et du bonheur de ses peuples. Son Altesse Royale 
y prendra toujours beaucoup de part ; et comme elle dé- 
sire bien véritablement de conserverramitiédeSa Majesté 
Rritannique , elle n'oubliera rien pour lui marquer com- 
bien elle est sensible aux témoignages qu'elle en reçoit^...» 
Ainsi le conseil delà régence avait suivi une double po- 
litique; la pensée et les traditions de la diplomatie de 
Louis XIV étaient favorables aux Stuarts et l'on avait agi 
d'abord d'après ces traditions; l'Influence de M. de Torcy 
s'était fait sentir dans toutes les négociations entamées 
avec Jacques 111 pour favoriser son départ. Mais en face 
de cette politique , 11 était uu autre intérêt qu'avait fait 
naître la situation spéciale du duc d'Orléaus par rapport à 
la régence : le pouvoir du prince se rattachait au triomphe 
de Georges l" et de la maison de Hanovre. La diplomatie 
du cabinet de Versailles fut l'expression de cette lutte en- 
tre deux idées ; lutte qui n'avait rien de franc et d'osé ; 
elle favorisait le prétendant Jacques lil , et sous main elle 
dénonçait les conjurés. Quand le prétendant eut succom- 
bé , alors l'abandon fut absolu ; on Uvra pieds et poings 
liés tous les hommes , comme on donna tous les secrets. 

Plus le cabinet du régent a été incertain et indécis au 
moment de la lutte, plus il se dessine ouvertement après la 
victoire des whigs anglais. Lord Stair profite de cet abais- 
sement pour tout exiger ; il sait qu'il n'y a rien qu'on n'ob- 
tienne d'un gouvernement qui n'a pas une situation fran- 



■ Plèrt'olllrit>lle,iiiinl7ta. 
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che ou qui a peur : désormais le lai^^e de l'Angleterre 
va être impératif ; le régent en recherche l'alliance , il en 
sollicite l'appui. La politique étrangère de Lonis XIV , 
seule échappée à la réaction qui frappait tous les actes de 
son gouvernement , cette politique est brisée comme la 
pensée d'unité du grand roi : la diplomatie de l'abbé Du- 
bois succède à celle de MM. d' A vaux et de Torcy. C'est 
l'époque de l'alliance anglaise, ère toute nouvelle, dont 
les conséquences sont incalculables dans l'avenir. 
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lA COUB SE LOUIS XV ENFANT. ~- DÉVELOFPEtlENT I 
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CiHils XV an Loavre. — Sa Coar. — H'uile Tentadour.— Ladeiu neorr. 

— Villeroy. — Le dac du Haine. — Pelil Carême de MaulIloD. — I« 
rcgenl. — Ses mœare. — Ses habilndes. — Ses maîtresses. — Le Liixcm- 
bourg. — La duchesse rie Berry. — Esprit de la aoeiété. — Pamphlets. 

— Chansoin. — Ivresse et impiété- — Triple alliance avec l'AnRleletre 
et la Uollande. — Acte polltiiiue de la régence. 



La bourgeoisie de Paris aimait A saluer ses rois dans sa 
bonne ville. Si les vieux suzerains, bardés de fer au moyen 
Age , avalent quelques ch&tellenîes aux alentoui^ de la 
Cité pour y passer la saison du printemps et de l'été, 
tous revenaient habiter parmi la bourgeoisie. Saint Louis 
avait son palais en l'Ile ; les Valois , jusqu'à Charles Vil , 
aimaient surtout tes Tournelles an Marais , environnées 
de beaux treillis et de cerisaies ; le Louvre s'était ensuite 
élevé avec ses pavillons florentins et ses galeries de la re- 
naissance. Depuis François II jusqu'à Henri IV, te Louvre 
avait été la demeure des rois; Louis XUl occupa long- 
temps le palais Cardinal , et quand les barricades se for- 
mèrent durant la Fronde , Louis XIV enfant i\it transporté 
à Saint-Germain. Le grand Roi avait gardé souvenir de 
ces bruyantes révoltes de bourgeoisie ; il ne venait à Paris 
que pour ses dévotions à Notre-Dame; Versailles et ses 
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magnifiques jardins n'avnienl-ils pas été construits pour 
éviter au roi le séjour de Paris désordonné 1 Lonis XIV en 
voyait les murailles noirâtres avec un indicible dégoât; 
il ne voulait pas faire dépendre l'action de son gouverne- 
ment d'une émeute âe halle. C'était donc un acte populaire, 
trés-applaudi , que le séjour de Sa Majesté au sein de la 
bourgeoisie : les marchands et les métiers gagnaient tou- 
jours beaucoup quand la maison militaire et le noble conr 
du roi séjpumaient au Louvre ; on aimait à voir les ri- 
ches mousquetaires, les gardes fi-ançaises et suisses, les 
chevau-légers en leurs It^s et quartiers ; ils emplissaient 
les cabarets , tavernes et cafés de Paris la bonne ville : 
quelle allégresse ne répandaient-ils pas sur toute la popu- 
lation i on festoyait tous les sergents d'armes , les braves 
écuyers , les pages bruyants des carrosses de Sa Majesté. 
Il y avait un culte pour la royauté , c'était au sein de la 
boui^eoisie une sorte de fierté et de gloire que de possédn- 
le monarque : le roi, l'archevêque, le Parlement, cette 
triple idée de la monarchie , de la religion et de la jus- 
tice, s'unissaient dans la commune croyance du peuple, 
et l'on peut dire que le cri fut général lorsqu'on annonça 
que le long veuvage allait cesser; Louis \V enfant et sa 
cour devaient habiter Paris *. 

Le séjour de Vincennes pouvait être salutaire, mais il 
avait quelque chose de monotone ; tant que le soleil d'au- 
tomne dorait le sommet des arbres touffus , on avait sup- 
porté les ennuis de cette campagne uniforme , sans vertes 
collines, sans ces magnifiques. accidents qui marquent 
Saint-Gennain et Fontainebleau ; les appartements étaient 
mal disposés , peu convenables pour la majesté d'un roi ; 
on s'y trouvait très-serré. Vincennes n'était sans doute pas 
très-loin de Paris , mais dans les jours de gelée et de fri- 
mas , on trouvait bien pénible pour M. le régent de courir 
«ne heure sur la grande chaussée de la route vei^lacée de 
Vincennes : deux ou trois fois par semaine il y avait con- 
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Bell de régence , et cet éloignement fotiguait beaucmip les 
coDseillersde Sa Majesté. M. le duc d'Orléans demanda les 
ordres du roi pour sa\ oir s'il ne préférerait pas le Louvre 
à son château de Vincennes ; Louis XV déclara que , pour 
CMHpIaire à son oncle, il viendrait à Paris. Le Louvre était 
une belle demeure royale , tonte meublée pour l'usage de 
Sa Majesté. Quand oti entrait par la petite porte de Hen- 
ri III , on trouvait l'inimitable escalier de marbre qui con- 
duisait à la grande galerie couverte de riches tentures de 
bautes et basses lisses ; des tapis épais de deux doigts ma- 
telassaient les parquets de marbre en mosaïques ; des por- 
tes en tapisseries pendaient du plafond lambrissé avec leurs 
colossales peintures ; pas loin de là était l'orangerie , belle 
promenade au midi, où mille caisses d'orangers, de citron- 
niers , de jasmins d'Espagne embaumaient l'air. Du Lou- 
YreoD pouvait passer aux Tuileries , chftteau très-vaste et 
commode pour le régent, qui occupait le Patats-Royal. 
Louis XV partit de Vincennes pour occuper son Louvre ; 
le royal enfant s'était un peu fortifié , sa mine était meil- 
leore depuis un mois surtout; quelque couleur rehaussait 
l'édat de son teint toujours pflle ; Louis XV avait quitté )e 
deuil de Louis XIV ; son caractère se révélait par des 
saillies, mais la sévérité de son éducation ne lui permet- 
tait pas de le déployer dans sa naïveté. M™" de Vantadour, 
aimante , fi'olde et un peu compassée , était une de ces 
fenomes de vertu , sévères pour elles-mêmes et pour les 
autres. L'éducation de Louis XV , sous la surintendance 
du duc du Maine , fut confiée à Hercule de Fleury , évè- 
que de Fréjos i , spécialement désigné par le testament de 
Louis XIV , prélat de mœurs simples et de discipline in- 
dulgente. Jamais évêque n'eut une morale plus douce , 
une puissance de parole plus persuasive ; il s'était fait si 
profondément aimer de son élève , que l'enfant n'aurait 
pas souffert qu'on le séparât de son précepteur; il pleu- 

' André Hprculii de Flijury élait né fil 16S3, et aviiU pur eoniéqix'iit 
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rait toutes les fois qu'il ne trouvait pas sur son passage le 
vertueux et modeste évÊque de Fréjus. Ce prélat s'était as- 
socié , comme sous-précepteur , un abbé du même nom de 
Fleury , d'une réputation éclatante , et d'une science pro- 
fonde : l'abbé Claude Fleury, élève des Jésuites, s'était 
livré avec passion à l'étude ; à. vingt ans il savait tous les 
Pères , et sa prodigieuse mémoire d'annaliste lui révélait 
tous les temps primiUfs de l'Église , ce magniâqne drame 
des deux premiers siècles chrétiens. L'abbé Fleury avait 
publié de belles et grandes œuvres , et les Mœurs des I»- 
rae/tïes,siparfaitementrésumées, et les JHœurjdes Chré- 
tiens, chef-d'œuvre de composition où toutes les institu- 
tions primitives de la soci^é du Christ sont naivemeat re- 
produites. Je rêve pour les temps de ma vie avancée la 
poétique histoire de l'Eglise , ces annales des martyrs qui 
moururent pour soutenir la conscience et la vérité de leurs 
opinions ! L'abbé Fleury avait beaucoup produit, et, tout 
en vivant dans une science profonde , il avait le tact de 
jeter ses Uvres à la portée de jeunes et fraîches intelligeiH 
ces. Les premières émotions de Louis XV étaient ainsi do- 
minées par de salutaires exemples de sagesse religieuse ; 
le jeune roi éiwulait avec une émotion visible les sain- 
tes histoires qu'on mettait sans cesse devant ses yeax. 
Louis XV , d'une douceur de manières , d'une candeur 
d'expressions indicible, était fler de sa dignité de roi ; en- 
fant si longtemps voué h la mort , il relevait sa tête pour 
la vie; il aimait peu les jeux de son âge; on avait mis en 
son entour quelques autres enfants de maisons nobles, et 
Us s'organisaient en petites troupes pour singer les batail- 
les. Le vieux maréchal de Villeroy,qui présidait à ces jeux, 
ne quittait pas le monarque par les devoirs de sa chaîne. 
Plus le représentant de la royauté était faible , plus on 
grandissait les formules de respect envers le roi ; on con- 
servait l'appareil des gardes ; sous prétexte d'honneurs et 
de dignités, on exerçait la plus grande surveillance pour 
tout ce qui tenait à la personne et au service du roi. Alpsi 
le duc du Maine , comme surintendant de la maison de Sa 
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Majesté , visitait les cuisines et les mets destinés à la table 
royale ; tous les plateaux étalent couverts de cloches de 
cristal et d'argent ; la coupe du roi , ce beau hanap si re- 
nommé dans les vieux romans de chevalerie , était égale- 
ment couverte quand le vin clairet reluisait jusqu'à ses 
bords; deux gardes-du-corps accompagnaient l'arme au 
bras tout le service du roi , afin que rien ne fût introduit 
dans la vaisselle d'or et d' aident pendant l'espace que les 
domestiques parcouraient , et ces précautions n'étaient pas 
inutiles après de nombreuses tentatives d'empoisonnement. 
Il y avait un si religieux dévouement pour la personne 
de cet en^t royal , que tout homme attentant à cette pré- 
cieuse vie , roturier ou prince du sang , aurait été écbârpé 
sur place : supposez de coupables projets , ils n'auraient 
pas pu recevoir leur exécution ; le grand criminel eAt été 
mis en pièces par la généreuse noblesse qui entourait 
le roi de France. 

L'éducation chrétienne dominait cette noble et jeune 
cour de Louis XV ; toute la vie se passait en études et en 
exercices de piété; la chaire avait conservé une haute li- 
berté d'expressions , et tandis que la dépravation la plus 
profonde flétrissait la société, la parole des orateurs chré- 
tiens venait rappeler les lois éternelles de la morale. Ce 
fiit dans cet hiver , passé par Louis XV à Paris , que Mas- 
sillon prononça le premier discours de son Petit-Carème, 
cette œuvre admirable de charité univei^elle : toutes les 
saintes vérités étaient là jetées à la face des courtisans. 
Massillon fiUsait une opposition vive et solennelle aux dés- 
ordres du gouvernement; sa douce parole réveillait les 
pins tendres émotions dans l'àme de l'enfant-roi; tout 
danscePetit-Caréme de Massillon est mis à la portée de la 
candeur intelligente ; il veut, en pénétrant dans cette fraî- 
che et jeune imagination , lui donner l'horreur du vice, 
le plus profond éloignement pour les principes de despo- 
tisme et d'autorité sans contrôle; il prélude à l'école du 
dix-huitième siècle, qui appartient aux idées d'opposition. 
Massillon touche à tous les points de politique , il est moins 
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orateur chrétien que moraliste et mécoDtent; il prête des 
armes aux philosophes qui viennent ensuite saper l'ordre 
des gouvernements et les mesures fortes du pouvoir dans 
les crises. Massillon parle à un enfant échappé du naufra- 
ge d'une grande race ; il veut préserver son innocence d© 
la corruption de son siècle >. 

Ce siècle était en efTet profondément corrompu , et à 
c6té de ce Louvre si pur , si chaste (car qui aurait pu at- 
teindre la vertu d'un enfant?), à côté de ce palais enve- 
loppé d'un voile religieux , toutes les licences se manifes- 
taient avec une moqueuse indifférence pour la religion , le 
mœurs et les principes de la pudeur publique. J'ei main- 
tenant à toucher les hahitudes de la régence; j'ai besoin 
de peindre le dégoât à cAté de la volupté , la tristesse en 
fiice de la joie bruyante qui veut s'oublier , la satiété im- 
puissante et le plaisir qui dévore , l'ivresse et le cliquetis 
des verres , sorte de glas de mort pour toutes ces tètes 
hou^eonnées de débauches , désignées comme une proie 
à ia foudroyante apot>lexie I Car cette vie intime du ré- 
gent s'ouvre par l'incrédulité et la curieuse recherche de 
la matière ; elle finit par un coup de foudre , existence de 
chair et de sang que personnifie le Don-Juan du moyen 
Age espagnol. La société du dix-huitième siècle cvmmm- 
çait une époque de dépravation ; Louis XIV avait certes 
donné de fatals exemples A la morale; il avait affiché l'a- 
dultère , brisé par un despotisme hautain toutes Ira lois du 
mariage; mais il conservait dans ses passions les plus ef- 
frénées une certaine apparence d'ordre et de décence pu- 
blique; ses amours étaient compassées, il y avait quelque 
chose du ménage dans ses adultères les plus avoués ; on sa 
couvrait d'un voile dans les débordements de la passion, 
on ne se faisait pas honneur de la débauche ; on ne clian- 
tait pas la licence , ou si on la chantait on l'omait comme 
une galanterie et un amoui*. En commençant cette nouvelle 
époque, lasoclété ressemblait à ces vieillards épuisés dévi- 
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ces, etqui ont besoin d'images obscènes pour émouvoir leur 
imagination hébétée; les chansons, les noëls, les épigram- 
mes respirent une odeur de passion honteuse ; c'est la li- 
cence sans voile, c'est un vocabulaire d'un après-soupé avi- 
né; ce n'est point la tendre expression de lafoiblessequlse 
laisse aller à l'amour; ce n'est pas même cette volupté ca- 
ressante qui part du coeur pour entrer an cœur; c'est de 
l'ordure, une poésie qui pue comme un lieu de prosdhi- 
tion; c'est le réveil de l'orgie quand on pénétre dans ces 
repaires couverts des débris d'une table renversée sur 
quelques femmes immondes. Je n'ai jamais parcouru le 
recueil de Maurepas sans être frappé d'une indicible 
tristesse pour une société si vieille , si usée , et qui a besoin 
pour vivre de telles émotions ' , 

Philippe d'Orléans avait passé sa vie au milieti de ces 
orgies ; c'était moins chez le prince un goût de plaisir 
qu'une habitude et un besoin de s'oublier. Dans le vide 
qu'avait fait autour de lui le défaut de croyance , le ré- 
gent avait appelé l'ivresse à son secours ; la méftance de 
Louis XIV lui avait enlevé toute influence de prince ' ; il 
n'avait pu absorber son imagination dans ta gloire , Il la 
noya dans l'incessante curiosité de la vie. Philippe d'Or- 
léans , élevé à la régence , ne put chaîner de vieilles et 
mauvaises coutumes; il po^édalt une raison droite , un 
esprit Un, habile à saisir tous les points les plus ardus des 
questions ; il se fiait à cette facilité dans les alTaires. La 
vie politique du r^ent commençait à une heure ; à moins 
de communications très-importantes , on ne le dérangeait 
pasjusqu'àgon chocolat; la matinée se passait dans un 

' I[ n'pilsle qu'uD Eetil eiempUIre manaiccit originsl Ôea chtiBsons 
rMurKliaparH. île Maurepas ; il en a élé (ait quelques copie» :ce recueil, 
parfaitement lisible, at trÉs-compIel pour l'époque de la régence et de 
Louia XV. On no conçoit pas qu'un liacome d'Étal ait attactié son nom 
tiiDtel rKmauis desalelés. (Mss, Biblioth. ray.) 

' La nODchalanceet le laisser-aller du régeotélùenl passés en proverbe ; 
ou chantait de lai : 
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certain, effort d'esprit et â'imatflnatioQ pour se dâ)arras- 
ser des nuages du petit souper ; la clarté des idées n'arri- 
vait que graduellement ; après le chocolat , l'esprit reve- 
nait , et il y en avait beaucoup. La première visite du 
régent était pour Louis XV , son royal pupille ; il se ren- 
dait au l.ouvre avec les témoignages de la plus profonde 
soumission ; il parlait toujours au roi d'une manière res- 
pectueuse et digne ; cela ûiisait du bien à voir. Lonts XV 
avait pour son oncle une extrême tendresse , et c'était un 
spectacle touchant que cette causerie qui durait presque 
une heure ; souveut elle était suivie du conseil de régence 
où se discutaient les graves affaires de l'État ; puis le ré- 
gent courait en carrosse rendre visite k Madame, sa ftère 
et noble mère , alors à Saint-Cloud. D'autres fois il allait 
au Luxembourg pour rester des heures entières avec 
M"" la duchesse de Berry et ses autres filles ; à dix heures 
du soir , commençaient les petits soupers de la régence , 
les orgies si bien connues. Ces soupers se restreignaient 
à vingt personnes : Broglie, Brancas, Biron, Canillac, des 
poètes, des philosophes , des gens d'esprit , des filles d'o- 
péra, quelques dames de cour, la maltresse en titre dn 
régent, M^^deparabère, la duchesse de Berry i.On fai- 
sait d'abord des mots , de la philosophie impie ; on dis- 
cutait sur Dieu , sur le cliristianisine î on plaisantait sur 
l'Eglise et les petits abbés ; et à mesure que l'imagination 
s' échauffait au milieu des scintillantes boires , quand le 
vin coulait à pleins bords, on n'entendait plus que des dis- 
putes , des coups même ; puis le mélange des rangs , la 
confusion de toutes choses I Pauvres gens qui s'étourdis* 
seient pour s'oublier eux-mêmes en facede ce grand doute 
de l'existence , question fatale qui brise les parois du 
crâne alors que l'homme sans croyance pense et mé- 
dite I 



I LenHéninin» ne «ont i>ccDpé!> Eurloul d« niïuvaiMS DXcarB de la ré- 
Keiice; on B'vatcumplu à ctt Ul>kau;( (l'une école lil)«rtine. On ne con- 
naît rn France ri'p(M]ue de lu régence tl Louis XV i{nc par |ca pclils 
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Qoelquefois ces convives se masquaient pour aller à 
rOpéra, car , pour plaire au r^ent , Canillac avait eu l'i- 
dée des bals publics , oii tout serait mêlé. L'Opéra avait 
été construit sur le jardin du Palais-Royal même ; le ré- 
gent n'avait qu'une peUle porte à ouvrir, et il se trouvait 
dans sa vaste et riche loge. Il pénétrait de là dans la salle; 
tout lui était bon alors ; il courtisait grisettes , grandes 
dames, danseuses de menuet , et il amenait tout cela sou- 
per avec lui et ses roués, dans ses beaux appartements du 
Palais-Boyal ; spectacle k voir que cette troupe costumée 
en Chinois , Turcs , bayadères , femmes du sérail , péle- 
mële dans le Palais-Royal, et bieutôt les chants bachiques, 
des tables inondées de vins annonçaient la présence de 
l'orgie. Pins d'une fois au dessert , quand les tètes étaient 
ivres et les femmes échevelées , on improvisait des repré- 
sentations cyniques , et les Mémoires nous ont conservé le 
Jugement de Paris, représenté d'après les bas-reliefs de 
l'école antique et nue de la Grèce et de Rome , par M."'" de 
Parabère (Junon) , M™" de Berry (Vénus) ; M»"= d'Averne 
s'était réservé le rôle de Minerve. Souvent ces scènes d'i- 
vresse avaient lien dans le propre palais de la duchesse 
de Berry au Luxemboiii^. M"« la duchesse de Berry , la 
tille chérie du régent, passionnée comme lui, fière comme 
Louis XIV, prétendait avoir tous les droits de la reine de 
France , et on la vit un jour parcourir Paris avec la musi- 
que des mousquetaires jouant des cymbales et des trom- 
pettes comme pour le roi. Au Luxembourg , cette prin- 
cesse si hautaine était esclave du comte de Biom , son 
amant, petit homme tout bourgeonné, fort et bien planté; 
le comte de Riom était le neveu de Lauzun , l'amant 
impérieux de Mademoiselle, vieille folle qui se serait jetée 
à la Seine plutôt que de ne pas avoir son beau Lauzun ; 
l'oncle avait donné conseil à son neveu pour dominer la 
princesse : « Rrave cadet de Gascogne , lui avait-il dit , 
sois fantasque , colère , et tu seras aimé de Berry comme 
je l'ai été de Montpensier. » Riom avait suivi ce conseil : 
poli avec le dernier des gentilshommes, i-espeetunux envers 
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im pair ou un prince du sang , il ne gardait aucune tenue 
avec la duchesse de Berry , il la menait à ses caprices ^ ; 
la princesse prenait ses ordres pour sa toilette , pour sa 
parure du soir, et quand elle était tout habillée, avec 
ses diamants aux cheveux , ses perles en diadème, Biom 
la trouvait laide , maussade et exigeait qu'elle se dés- 
habillât : la pauvre duchesse se hâtait en pleurant de lui 
complaire , et Ini demandait pardon A genoux. Elle loi 
proposait toute espèce de folies : un jour elle voulut l'en- 
lever pour vivre avec lui comme une simple bourgeoise 
en Hollande , et Riom eut assez de bon sens pour ne 
pas l'accepter. Le régent supportait tout de sa fille , il se 
ïàt gardé de la contrarier ; quand il allait au Luxem- 
boui^ , et qu'il la voyait en larmes d'une scène que loi 
avait faite Riom , il la consolait , pauvre désolée qn'elle 
était. Plus d'une fois le régent avait menacé Biom de le 
faire jeter par la fenêtre du Luxembourg ; mais la du- 
chesse de Berry lui déclara que si on touchait son amant , 
elle se donnerait la mort , et le faible père se hâtait de 
la rassurer : ainsi la débauche avait son châtiment , la 
passion rongeait ces cœurs , et leur faisait payer ses 
immondices. 

Telle était la cour du régent , la vie libertine de ces 
hommes d'impiété et d'épicurisme, sorte d'étourdisse- 
ment qu'ils se donnaient pour ne point voir l'abîme sans 
fond. Autour d'eux la société suivait cet exemple : quand 
la hante tète d'une époque marque une voie, tont s'y Jette 
et s'y précipite ; l'exemple des grands est contagieux , 
et bientôt la cour fut pleine de prostitutions. Il fut ridi- 
cule d'être sage ; la femme ne dut plus avoir cette simple 
coquetterie de bon goût qui n'est que l'oi^ueil de sol , de 
sa llerté , de sa valeur ; mais chacun dut s'afficher et se 

'J'ai trouvé une vieille chanion sur M— kilu<*t«e de Burry; on lui 



■v,Go(><^[c 



NOCRS DE COIIB. (ITIG-ITIT.) 131 

glorifier des allui-es de l'or-^e; c'est à en lougîr pour 
tontes ces jeunes femmes qui se donnaient par le simple 
appflt grossier des sens : voyez-vous cette jeune fille bien 
naive et bien roséeî un mois dans le monde , et elle sera 
fiétrie ; les roués s'applaudissaient de cette triste transfoiv 
- mation. Les noms les plus illustres de la monarchie pa- 
raissaient dans ce cortège de folles femmes ; les chan- 
sons célèbrent les dames de Nesle, de (racé, Beaufremont, 
Courcillon , Seignciai , Duras , Villequier , Chastillon , 
d'Ancenis , Évreux , Malllebois , Locmaria, La Vrilllère , 
Montbazon.Rohan • Polignac, Beurnonville, Jonsac, Tal- 
lard, Soubise et Gontaut ; fatale époque on personne n'eut 
le respect de soi > I Quand la société élégante s'oubliait 
ainsi , les chansons spirituelles pouvaient bien divulguer 
ses débauches , et ce fut l'éclatante vengeance du siècle ; 
il De m'est permis qne d'analyser les plus décents de ces 
couplets , où chaque dame de la cour prend un nom de 
sainte dans le calendrier de l'amour : M"" de VUlefran- 
che devient sainte Facile ; M*™ de Parabère , sainte Nt- 
toQche ; M"» de Courcillon, sainte Modeste ; la maréchale 
d'Estrées , sainte Contente ; M"" de Gacé, sainte Fringan- 
te ; M"*" de Castelnau, sainte Éveillée ; M'" de Mailiy, 
sainte Commode ; la princesse de Rohan, sainte Accrou- 
pie ; M'"" de la Vrillière , sainte Fidèle ; M"» de Jonsac , 
sainte Fillette ; M™" de Berry, saint« Magdeleine ; M'"* de 
Ghevillart, sainte Finette ; M™^ d'Armagnac, sainte Pleu- 
peHse. Je n'ose rapporter les licencieuses explications que 
Ua faiseurs de noëls donnaient à ces titres de saintes ap- 
pliqués aux grandes dames de la cour. L'esprit moqueur 
s'étendait à tout, et dans une pièce encore inédite, les poè- 
tes attribuaient à chacun des noms célèbres à la cour, des 
l<^ements appropriés h leur vie ou à leur ridicule ; ils lo- 
geaient M. le régent rue Jean-Pain-Mollet ; M. de Bour- 
bon , au Sauvage , rue Bornée ; le prince de Conti , au 



^■ihvGooylc 



Isa ÉPIGBAHUBS UE COVU. (ITIS-ITIT.) 

Singe vert , rue de la Savonaerie ; M. le comte de Gharo- 
lats, k l'Adonis , rue du Peti^Llon ; M. le duc du Maine , 
an Diable boiteux , rue Montorgueil ; le maréchal de Vil- 
lars , à la ville de Conddeux , rue Montorgueil ; le duc de 
Bichelieu, aux Pages du Roi, rue Saint^Bou ; M. de Gacé, 
à la petite Victoire , rue de Richelieu ; le due de Noail- 
tes , à la Faveur , rue de la Harpie ; M. de Gontaut , au 
Ganimède , rue des Mauvaises-Paroles ; M. de Nesie , à 
la Précaution inutile , rue de la Corne ; M. de Lalfe le 
flis , à l'Industrie , rue de Bourbon ; M. de Jonsac , au 
Mercure galant , rue du Croissant ; M. de la Vallière , 
à la grande Cousine, rue du Paon ; )e prince de Soublse , 
à la Femme pucelle, me dn Bœuf ; le duc d'Aumont, à la 
belle Ambassade , rue Saint-Pierre ; M. de Bretenîl , au 
Pied de bœuf, rue de Bailleul ; H. Desmarets , à ta Moa~ 
naie, rue du Bepoisoir ; M. de Gesvres , à la Poupée , rue 
Chapon ; le duc de BrancaS, à la ville de SodAme, rue des 
Juifs ; M. le chancelier, au Phaéton, rue aux Ours ; HC de 
La Haye , à l'Arbalète , rue de Berry ; M"" de Berry , aa 
Puits d'amour ; M"* de la Roche-sur- Yon , à la Picarde , 
me des Bons-Eufants ;.M™» la princesse de Conti la jeune, 
au Poupart , rue des Singes ; M°" la duchesse du Maine , 
au Compas de proportion , nie des Marmousets ; M^^ de 
Lambesc, à la Bavaroise, me Froidmanteau ; M°" de Po- 
lignac, au Cœur volant, rue Perdue ; M"« de Jonsac, à la 
Savonnette , rue de Conti ; M"" de Villefranche, à la belle 
Image, rue Bétisy ; M"* de Montbmn , à la Pucelle d'Or- 
léans , me des Rats ; M'°^ la duchesse â'Albret, au Blen- 
Venn , rue de la Huchette ; M™ de Neale , à la Grivoise , 
me du Hasard ; M™' de Monasterol, à la Guimbarde , me 
du Puits-d' Amour ; M"^ de Bonfols , au Grand-Calibre, 
me de la Cour des Miracles ; M™" de la Tremollle , au 
Menton de galoche , rue de l'Echaudé ; M"« de Gacé, à la 
Guinguette , rue de l'août ; M™" de la Vrillière, à la Pe- 
tite-Vertu, rue Gracieuse ; M"'^ d'Espinay, h la Babillarde, 
me des Lavandières ; M"' de Duras, à la Boule-Blanche, 
rue Patinée ; M™" de Villars, à la L<^e, me de Richelieu; 
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la comtesse d'Évreux , au Lingot d'or , quai des Quotre- 
Natlons ; la comtesse de Boye , à la Guenoo , rue Vide* 
Gousset '. 

Ces épigrammes moqueuses n'étalent rien , compara 
aux graves et sérieuses satires qui embrassaient tout l'en- 
semble du gouvernement de la régence ; ces satires vin- 
rent plus tard troubler ia politique du duc d'Orléans. On 
était au commencement d'un règne , époque où la pensée 
l^ère et spirituelle trouve seule du retentissement; la 
lourde et factieuse opposition n'arrive qu'aux tempsde 
faiblesse des gouvernements ; l'ennui même qui gronde 
devient alors populaire. L'œuvre la plus remarquable de 
cçtte époque fut la publication' du pamphlet des J'ai vu, 
attribuée au Jeune Arouet ^ , amëre revue &v& derniers 



' BecDCII de tUurepas, tom. illT, iDBDlucriL 

' Vollnlra nia souieot la pablicatloD des J'ai va. U liait An niions 
pmir cein ; l« touvrnlt d« la Baitllle ëlalt préarot t la mémoire. On ult 
U'aillrtirs que l'habituileileVollaIreêUil de Diei la plupart de k« pro- 
ducllODa. 
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temps de Louis XIV , triste peinture de c«tte époque , si 
grande pourtant. L'auteur de ce pamphlet « avait vu tou- 
tes les misères de son siècle, et il n'avait pas vingt ans. Il 
avait vu la Bastille et Vincennes remplis de braves ci- 
toyens et de Mêles sujets ; il avait vu )e peuple gémissant 
périr de faim ; il avait vu les magistrats en exil , les re- 
montrances inutiles , un démon dominer la vieillesse d'un 
roi ; il avait vu la traîtrise impunie , la destruction de 
Port-Royal, et les cendres des grands hommes jetées au 
vent ; il avait vu le cardinal de Noailles persécuté, la pré- 
lature à l'encan, les jésuites adorés ; il avait vu toutes ces 
tristesses , et il n'avait pas vingt ans. » Ce pamphlet 
s'appliquait moins à la régence qu'aui deiniers temps de 
Louis XIV, noble épopée de la monarchie , et néanmoins 
ponvaitron le laisser impuni? On l'attribuait à Arouet, 
l'âme de la société de M™* la duchesse du Maine : le ré- 
gent savait bien que c'était de ce cercle de poètes et de 
gens d'esprit que sortaient la plupart des écrits puliliés 
contre les actes de son gouvernement ; et voilà pourquoi il 
se montra impitoyable envers Arouet. Il fiit conduit à la 
Bastille , hébergé et nourri aux frais du roi, comme il ai- 
mait à le répéter quand la liberté lui fut rendue. 

Le plus piquant de tous ces pamphlets ftit rédigé en 
forme de chronique des preux, selon la coutume du temps; 
on adoptait une manière de dire toute la vie du duc d'Or- 
léans , comme le pieux archevêque Turpin avait raconté 
celle de Charlemagne et de ses barons en la cour plénière ; 
c'était donc « la chronique véritable du preux chevalier 
don Philippus ' d'Aurélie , où l'on voit les faits d'armes , 
amours , et autres moult joyeuses aventures de plusieurs 
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barons et nobles dames ; comme Déodatus ' , roi de Gaule, 
tomba grièvement malade ; comme les médecins et saltim- 
banques firent une consultation sur la maladie de Déoda- 
tus , et loi dirent que s'il n'en mourait point , il pourrait 
01 réchapper ; comme Déodatus n'en pouvait revenir , il 
fit ses adieux à Scaronie ^, dame souveraine de ses pen- 
sées; comme Déodatus se fit amener son arrière-petit-ills 
Louison 3 ; comme il lui recommanda la justice, la chasteté 
et de chercher le bien de ses sujets ; comme Déodatus mou- 
rut, et fut joyeusement inhumé, et comme lui succéda son 
arrjère-petil-fils Louis , flis de Louis le Bour^lgnon ; 
comme don Phllippus d'Aurélie fut déclaré tuteur de 
Louison , et comme le comte des Tectoaages ^ et le grand 
chef helvétique ^ prirent patience en enrageant , faute de 
mieux; comme, malgré l'aide de salut Pierre, l'archevêque 
Turpin remporta la victoire sur le grand enchanteur Acl- 
gnlvo ; comme le baron de la Couloviëre fut expulsé pour 
ses méfaits par don Phllippus d'Auréhe ; comme don Phi- 
lippus d'Aurélie passait joyeusement son temps , et ne 
manquait point de belles femmra à l'assemblée nocturne ; 
comme don Phllippus d'Aurélie, courant les rues de Lu- 
tècc, pour défendre la beauté de la dame de Biturgie ^, mit 
plusieurs grandes aventures h an sans aucun péril de sa 
personne ; comme la dame de Biturgie choisit pour sa 
garde cinquante beaux et forts chevaliers ; comme don Phî- 
lippus d'Aurélie , voulant renouveler l'histoire des pa- 
triarohes , choisit Noé et Loth pour ses modèles ; comme 
don Phllippus d'Aurélie renchérissait sur les travaux 
d'Hercule , en entretenant soixante maltresses ; comme les 
habitants de Lutéce présentèrent à don Phllippus d'Auré- 
lie une requête où les méfïiits d'un clerc versé en rapines 
étaient exprimés , et de ce qui en advint ; comme, au si- 



' M' le dauphin. 
' Le comle dv Toaloiite. 
= Le dut du HalDP. 
' lA nu(h»6«di'Bïrry, 
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goal donné par doo Philippe d'Aurélie, le gentil cbevdiier 
de la Fortequeue , qui portait une cotte d'armes noire, et 
pour cimier sur son armet quatre cornes , fit vider les ar- 
çons au faux glouton , Bourvalaisis < de la Bapine , qui 
par fVaude et mal engin avait envahi les trésors de la belle 
fleur de lis ; comme le faux glouton Bourvalaisis de la Ra- 
pine fut jeté en obscure prison , et illec aboyé sans cesse 
par un des plus archarnés dogu^ noirs de don Phjlippus 
d' Aurélie ; comme don Philippus d' Aurélie, avec l'avis du 
vieil enchanteur Buliginoso au col droit , dota ceux de 
la Gallicle de la fureur d'an monstre qui avait cent têtes 
et mille mains , nommé Agiot ; comme don Philippus 
d' Aurélie , découvrant son écQ enchanté sur lequel était 
pour devise : Déclaration, rendit immobiles tous les traî- 
tres marauds, sarrasins et îaax gloutons qui combattaient 
sous les enseignes du Griflbn ; comme la fée Vrillerite ne 
put être vaincue en c«mhat singnller par don Philippus 
d' Aurélie pour s'être servi d'armes de trop faible trempe ; 
comme don Philippus d'Aurélie cherche sa mie , et après 
l'avoir trouvée , ne sait bonnement que lui dire ; comme 
la dame de Bitut^e fait claquemurer toutes les portes de 
son palais, fors une ouverte à tout le monde '. » 

Maintenant, voulez- vous connaître les vins delà cour? 
Le vin du roi, est de bonne espérance ; de M. le régent, 
diabolique; de M. le duc de Chartres, de mauvais cru; 
de Madame, il sent la vieille futaille ; de M<" la duchesse 
d'Orléans, il est bienfaisant ; de M. leduc, rudeetplat;de 
M. le comte de Charolais, pétillant et brusque ; de M"« de 
Charolai8,vif;deM™« la duchesse, sur le retour; de M"' de 
Clermont, prêt A boire ; de M. le prince de Conti, se fait 
eentir; de la princesse de Gontj, en boite ; de M"' de la 
Boche-su r-Yon, bon à mettre en perce; de M. le duc du 
Maine, de bonne garde; de M™* la duchesse du Maine, clair 
An; duprincedeDombes,naturel;dncomted'Eu,iladeta 

' BourvalalB l'arficnllpr, ninduH prltonnler et m bieni ululi. 
' Cettfl rJuviiiqur, lori lonpie , w trouve dani le reeuvil Haun>B«i , 
tum. XIII. (Bibliothèque du roi.} 



■v,Go(><^[c 



ESPBIT nE LA BGGEKCE. (HIT.) 137 

sève; du comte de Toulouse, mou ; du maréchal de VtDeroj', 
ferme ; du maréchal de Villars, il monte à la tête ; du maré- 
chal d'Estrées , il commence à être usé ; du maréchal d'iixel- 
les, poussé ; du prince de Vendôme, au bas ; du prince Char- 
les, belle apparence, peu de rapport; du prince Lambesc, 
éventé; du duc de tiuiche,Âdeux oreilles; du duc d'Antin, il 
trompe àla couleur; du ducdeKichelieu, \indw commun; 
de la ducliesse de la Ferté, bon quoîqu'à la lie ; du duc de 
Saint-Simon, c'est de la piquette ; du duc d'Aumont, il n'est 
qu'àlacape;dvi duc de la Force, sans vertu ; de la duchesse 
de Villars, il tourne à lagraisse; duducdelVoailles, falsifié; 
du duc de la Rochefoucauld, droit ; du duc de Tresme, on ne 
sait ce que c'est; du cardinal de Noailles, il ne se soutient 
pas ; du cardinal de Blssi, bourm ; du cardinal de Rohan, 
doucereux ; du cardinal de Polignac, brouillé t de M. d' A- 
guesseau,n'estpBsdrott;deM.d'Argenson, il n'est plus de 
saison ; de M. le premier président , frelaté ; de M. de la 
Vrillière,il gratte; de M. le Blanc, mixtionué; de M. l'ab- 
bé Dubois, malfaisant ; de M"* de Nesies , de toutes sai- 
sons ; du prince de Soubise, beau coloris ; de M'"'' de Fara- 
bère, il sent mauvais ; et qumit au vin du peuple , Il sent 



Tels étaient les formes et l'esprit du temps; il y avait 
tm mélange de chevalerie galante et de philosophie épi- 
ATurienne, une sorte de légèreté moqueuse qui ne respec- 
tait ni les rangs ni les services. On n'épargnait aucune 
dignité dans les satires, aucun caractère dans l'épigrara- 
me; la légèreté française se rattachait à tout. La ma- 
nière de ces chroniques plaisait à cette société de petits 
sonpers qui s'oubliait dans l'oi^e ; là, quand des poètes 
étaient réunis, les portes fermées, on récitait un noël, 
une épigramme, au milieu des applaudissements de la 
chaude assemblée. On n'épargnait ni M. le duc d'Orléans, 
ni ses amours , ni son administration ; on se moquait de 
tout : époque de licence, où la répression était impossible. 



' Maiiuscril Hiuri'piut. <ltil>liuUi. 
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car, lorsqu'une société s'eD va, qui peut comprimer le 
principe du mal? Et cependant la politique marchait à 
83n but. 

La raine des espéranœs de Jacques lU avait déter- 
miné le régent à rechercher l'alliance anglaise. I^ politi- 
que de Louis XIV s'affaiblissait de plus en plus ; ce grand 
système diplomatique qui reposait sur l'union de la France 
et de l'Espagne dans un commun intérêt, blessait les vues 
personnelles du duc d'Orléans ; il savait que l'Espagne 
n'était pas favorable à son administration. Philippe V et 
le conseil de Castille considéraient comme non avenue la 
renonciation ô la couronne de France, en cas de mort 
du jeune Louis XV, le roi des Espagnes prétendait suc- 
céder au trône de France par préférence au duc d'Orlé- 
ans. L'ancien parti de Louis XIV était un peu dans cette 
opinion ; il avait même paru plusieurs pamphlete pour 
soutenir la prétention de l'Espagne ' ; on allait jusqu'à ce 
point de contester au (Uic d'Orléans même la régence; 
n'appartenait-elle pas au plus proche parent, au roi notre 
seigneur, Philippe V d'Espagne? Tel était le sentiment 
des jurisconsultes espagnols aux universités d'Alcala et 
de Valladolid. L'intérêt personnel du régent le portait 
vers l'alliance de Georges I", le représentant de la mai- 
son de Hanovre, et quand il fut bien convaincu que la 
cause de Jacques m trouvait peu de succès dans les trois 
royaumes, le régent se décida pour une alliaoce com- 
plète, absolue avec Georges I^'' et les whigg anglais. Ce 
résultat était difficile à obtenir ; il y avait quelques pré- 
ventions contre le duc d'Orléans dans l'esprit du roi d'An- 
gleterre et des whigs dont il était le représentant; le 
traité d'Utrecbt avait été vivement discuté : en plein Par- 
lement les plus violentes attaques avaient été lancées con- 
tre Louis XIV et même contre le régent ^, Quand Jae- 



' Annnlis da Parlumvnl, a 
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ques III s'était préienté aux rivages de l'Ecosse, on avait 
accusé M. de Torcy de favoriser cette expédition : Geor- 
ges 1"' en avait gardé un profond ressentiment, il s'en 
était plusieurs fois exprimé avec l'ambassadeur de France ; 
comment dès lors aboutir jusqu'à lui? comment arriver 
Jusqu'il lord Stanbope, son plus intime coo&dent dans le 
conseil? Le régeot jeta les yeux sur l'abbé Dubois. Il faut 
se rappeler que sous le règne de Louis XIV, aux derniers 
temps de la guerre, lord Stanliope, fait prisonnier en Es- 
pagne, avait séjourné à Paris; il y avait connu l'abbé Du- 
bois. Comme d'importantes qutstionB politiques s'agitaient 
alors dansl'intimité, ily avait eu des causeries sur toutes 
les éventualités fovorables à la maison d'Orléans, et de là 
était née entre l'abbé Dubois et lord Stanbope une certaine 
confiance : il s'ensuivit uti échange de lettres dans les- 
quelles on traitait de tous les sujets de politique et de di- 
plomatie pour l'avenir. Le régent favorisait cette corres- 
pondance, parce qu'elle pouvait devenir un moyen très-utile 
d'entamer une négociation positive avee l'Angleterre, et de 
préparer l'alliance. A cette un, il fallait un titre à l'abbé Du- 
bois, qu'on allait appeler à une des plus importantes mis- 
sions de diplomatie. On avait manifesté jusqu'alors une 
certaine répugnance dans tout le conseil pour y admettre le 
confident des secrètes pensées du duc d'Orléans; l'opposi- 
tion était vive ; on exagérait les mauvaises mœurs de l'abbé 
Dubois, pour le repousser de toute situation avouée. Le 
régent eut à vaincre bien des obstacles , mais il sentait 
que, pour entamer une négociation sérieuse, l'abbé Dubois 
devait avoir un titre ostensible qui le mit en position de 
paraître dans un traité : le régent le nomma conseiller 
d'État attaché au conseil des affaires étrangères. Il y eut 
quelques murmures ; toutefois le régent passa outre ; il 
avait besoin des services diplomatiques de l'abbé Dubois 
dans une des questions les plus graves de sa politique. 

La session du dernier Parlement avait été fort vive 
contre la France ; les 'wbigs accusaient le régent d'avoir 
manqué aux deux points essentiels desconvcntionssecrètcs 
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d'Utrecht, à savoir, ta destruction de Dunkerque et l'ex- 
pulsion du prétendwat Jacques III et de tous ses partisans 
du royaume de France ; les whigs dénonçaient les travaux 
de Mardick, aussi dangereux pour l'Angleterre que les 
fortifications de Dunkerque ; on se rappelle la réponse 
pleine de dlgn ité qu'avait faite Louis \I V sur les plaintes 
de lord Stair '. Ce fut au milieu de ees discussions mêmes 
que lord Stanhope reçut la première dépêche de l'abbé 
Dubois : avec une habileté très-remarquable, l'abhé Du- 
bois félicitait lord Stanhope des succès que son ministère 
avait obtenus en Ecosse, d'autaat plus que ces succès effa- 
çaient jusqu'à la dernière trace des bruits répandus par 
des malveUtant» sur le secours que la France avait pu 
donner au prétendant ; l'abbé Dubois invoquait tous les 
souvenirs d'une bonne amitié pour préparer le grand œuvre 
de la paix entre les deux nations^. Cette lettre, encore va- 
gue, en disait néanmoins assez pour amener une réponse 
catégorique de la part de lord Stanhope ; elle ne se flt 
point attendre :leministreangtais répondit àt'abbé Dubois 
que son cabinet était fort heureux d'apprendre les bonnes 
dispositions de la France ; il voulait bien croire que les 
bruits qui avalent couru sur la protection accordée par le 
régent an prétendant étaient faussement Jetés par les ja~ 

' Voyei mon Unit XIC. 

'Voici 11 dép£che originale de Duliai<,l3 mtral71S: «On ne pcul paa 

[airs prorpulon. comme Je Fsla depuis longlemp», it'ilrc de vo» amis, uns 
prendre beaucoup de part au «uccêt que les iulns de voire mlnletire ont 

révépemcnt qui Ivs a fait Unir si promplcment. J'ai été trop iiiitniil des 
anciennes liilaons d'ettime et decanliancequeToiuatei eues avec Mm. le 
duc d'Orléans, pour n'être pas cliarraé du prompt relour du préleti- 
dant, parce que, d'une pari, il vous est glorieux, H que d'autre part il 
vous désabuse des bruits qui s'étaient répandus d'une innurnre secrète 
de notre cour pour celte entreprise, et vous lait voir qu'ils n'ont eu au- 
cun fondement. J'espère que rien D'allérera' lea premières dlipoaUlont 
ou je vous ai vu, et je aoubaite qu'on ne oéKllee rien de part ni d'riulre de 
ce qui peul contribuer à la eorrespondanoe rnlre nos deux ra>llr«. le 
vous supplie, milord, de me continrer l'honneur de votre bienveillance, 
et d'être persuadé que dans toutes les occasions qui se présenteront, voiia 
trouverai en moi i'aml que vous avei si bien Itaité, et toute l'eslinie et 
la recoDuaissauce i|ue]ï vuus dois, L'iibbc DUBoia. <• 
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cubites, afin de gittndir leur cause. On devait cesser d'être 
la dupe de malheureux Aigitiis : maintenant tout pouvait 
concourir à la bonne amitié de Georges I"' et du récent ; 
il ne fallait pour cela que de la franchise dans les posi- 
tions respectives '.Cette correspondance était une véritable 
négociation diplomatique entamée par les deux confidents 
de Georges I" et du régent; on se tâtait d'abord pour 
arriver à des propositions sérieuses. 

En même temps M. d'Ibervillc à Londres, et M. de 
GhAteauneuf en Hollande , faisaient une démarche simul- 
tanée pour obtenir un traite de triple alliance entre la 
France, l'At^Ieterre et la Hollande. Ces diplomates étaient 
des hommes fort habiles ; M. de Châteauneuf, le confident 
du maréchal d'Uxelles, était un des plus remai-quables 
nt^ociateurs. On parvint A connaître les conditions qui 
seraient le plus favorablement accueillies àLondres et à La 
Haye : ces cours demandaient la garantie de la succession 
d'Angleterre dans la ligne protestante , l'expulsion de Jac- 
ques lU et de tous les mécontents eïilés d'Angleterre, la fer- 
meture des canaux de Mardick près de Dunkerqne, de ma- 

> J'altronië le teite même de la répooiede tant Slinhope. " Monsieor. 
J'ai teçn l'iionneur de votre lettre du 1 man, et sniê (rëi-srn^lde tin 
bonté que vous bv«i de vaiu KiaTenir d'un aDClen ami. dans lequel, Je 

table ealime pour voua. Je suis Irès-aiaed'ippreudre d'auael bonne pari 
i'Iicureuse diiposltlon de voire orur. Lea appareocea vérilublement eom- 
mençalCDtk noua alarmer; mais comme noua aavons Irès-cerlaloement 
que non-tealeuieat noilnlentlong, rnain loule notre couiliille n'a pu duii- 
ner aucun faudement aux bruits que certaines geai ont aflecU de publier 
pat tout le monde, comme al le roi voulait la guerre , et qu'il fil agir 
d'autrei putuaucea pour lea y porter; nous voDlona biea croire que ces 
bruits n'ont poinl été autorisés nt débités ï dessein de colorer les projets 
qui se pourraient former conlre nous. Voua aavei es qui noua lileMe. et 
vont êtes lea maîtres de faire cesser tout fondement de lalousïe. Quand 
mouseignrair le régent y aura bien fuit attention. Je suit persuadé qu'é- 
clalié comme il l'est 11 trouvera que c'ral une Irèa-miuvaise polillque, 
et Irès^oontraire », ses Intéréls peraonnela, que de nous obliger d'être 
touJoDTS dans ao état plus violent que n'est celui d'une guerre ouvette- 
Vous voyei que Je voua liens parole et vous parle francbement : je 
crola que c'est toujours le meillecr que de savoir ti qarA s'en tenir. Au 
nste, Monsieur, quelque parti que prennent nos maîtres, Je vous pHe 
decroiie que Je suis aveo une passion sincère, etc. StskhoI'b. « 
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nièreà ce qu'il ne put entrer que de petits bateaux ; enfin la 
ratiflcatioi) du traité de barrières, sollicité par la Hollande. 
Ces conditions furent envoyées par M. de Châteauneuf 
au conseil des dépêches, et le régent donna ordre à l'abbé 
Dubois de reprendre sa correspondance a^ec lord Stan- 
hope. Les nouvelles dépêches de Dubois respiraient la 
bonhomie ; l'abbé remerciait lord Stanhope de l'excel- 
lente opinion que le roi d'Angleterre avait du régent ; ce 
prince ne se piquait pas de perpétuer les préjugés et le 
train de l'ancienne cour de Louis XIV ; d'après sa maxi- 
me des alliances d'intérêts, la plus étroite amitié devait 
naître entre Georges I*' et le régent, car ils avaient un 
commun dessein dans leur politique. L'abbé Dubois offrait 
h lord Stanhope de lui expliquer tout ce qui paraîtrait 
obscur ou louche dans la situation diplomatique du régent; 
le négociateur avouiùt sa partialité pour la nation anglaise; 
« il désirait, continuait-il en pliUsantant, que lord Stan- 
hope ne bût que des meiUears vins de France, au lieu des 
vins du Portugal, tandis que lui préférerait le cidre de 
Goldpepin au gros cidre de Normandie, n Sous ces appa- 
rences de légèreté l'abbé Dubois marchait à ses fins de la 
triple alliance ; fl avait ordre du régent de faire toute es- 
pèce de concession à lord Stanhope, afin d'amener une 
ligue offensive et défensive, indispensable depuis que les 
dernières nouvelles d'Espagne annonçaient les desseins 
hostiles de Philippe V contre le duc d'Orléans '. Le mar- 

I OépMiB originale, 10 avril 1716 : - Mllord, votre lellra du 19 ronrt 
mit fait voir clair AU travprs de* nuages que nitllebruttaconlus, produit» 
pHr (livpra latérèk, et peut-élni psr le zèle de quelques acUura, Bkalfnl 
répandus, et Je suis ravi de anvoir par un canal aussi sut que le vûlre In 
véritables InlenlioDs de votre goaverDenKDt. le crois pouvoir vous ré- 
pondre que celles du uAIre sont bonnes et droites. Le caractère de notr« 
régent ne liilsae pas Heu de craindre qu'il se pique de perpétuer les pr^u- 
gri el le train de notre ancienne enuri et comme vous le remarques 
voits-mëmf. il a trop d'esprit pour ne pas voir ion lérilable intérêt Je 
n'ai pasoulillé que ilaiisnos anciennes conversations vous m'avei sou- 
vent dit qu'il ne peut ; avoir de solide liaison entre les souveratM, 
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guis de Cbàteauneof dut presser à I^ Haye une adhésion 
formelle &ralliaiice avec t' Angleterre. Les États généraux 
avaient besoin d'assurer la paix générale et toute la sécu- 
rité de l'avenir ; les intérêts de leur commerce l'exigeaient ; 
ils accueillirent les propositions de la France et se char- 
gèrent d'être les porteurs de paroles auprès de Geoi^es I". 
Ily avait sans douteàLaHftye un parti de l'empereur con- 
tre la France, mais en aucun cas la Hollande ne voulait 
se jeter dans de nonvelles campagnes. La guerre avait été 
pour elle nne situation violente, exceptionnelle; un État 
commercial ne peut exister qu'avec la paix : le grand pai- 
slonnaire , tout en répondant favorablement à l'envoyé 
de l'Empire, n'engagea de négociations sérieuses qu'avec 
H. de Châteauneuf. L'ambassadeur de France d'ailleurs 
homme influent à La Haye y avait dignement remplacé 
M. d'Avanx ; M. de Ch&teauDcuf communiqua au grand 
pensionnaire les conditions proposées par la France pres- 
que Identiques aux propositions de l'Angleterre : qui pou- 
vait dès lors s'opposer à une alliance complète, destinée 
à comprimer la nouvelle entreprise que préparait l'Espa- 
gne? ît y avait nécessité d'une mutuelle garantie; le ré- 
gent avait crainte de Philippe V ; Georges I*', du pré- 



lu bien commun 

« qui dépendra de moi pour vous Diderà ilémélCF la vérité, i rendre 
simple cequl pmadralt quelque détour, et a parvenir â une liaison qui d« 
■oit plus sujette a aucua soupçon. Vous pouvez éprouver quand il vous 
plaira la vérité de ce que J'ai rtioDoeur de vous promettre; nous ne nom 
■oan>ei Jamais cberchés l'un et l'autre, et Je connais trop votre sincérité 
pour n'avoir pas avec vous 1« Œursur les lèvres. Vous devinez asseï que 
Je serais channé que mon maître prit les mesurei les pins convenables A 
SOD Intérêt , que ce [ilt avec une nalion pour laquelle j'ai toujours con- 
servé de laparlialilé. el durant le ministère d'un ami ausal estimable et 
aussi solide que vous. Au surplus, mllocd. outre l'intérêt de uoa deux 
mattree, Je déclare que je serais rati que vous ne bussiri que du meilleur 
vin de France au lieude vin de Portue»), et mol lin cidre de Goldpepin. 
au lieu de nolcegrOB cidre de Normandie. J'y ajoutrrjii un intérêt encore 
plus sensuel pour mol, qui est cdul de pouvirir, sans interruption, cultl' 
ter rhonneur de voire amllié.el vous renouveler librement et avec assi- 
duité les Btcurances de l'estime it de rattachement avec lesqutls Je 
suta,etc. L'aUié ntaoïs. s 



T,Goo<^[c 



m \ÉG0C1*T1ÛN DE l'alliance. (1716.) 

tendant Jacques III , qui venait de soulever l'Ecosse. Pour 
ôter toute vspèee de méfiance au gouvemement anglais, 
M. de Châteauneuf remit au grand pensionnuire Heinsius 
une note qui exposait parfaitement la situation respective 
des puissances et l'intérêt qu'elles avalent simultanémeut 
à la conclusion d'un traité'. 

La négociation était ainsi activement engagée à LaHaye 
par l'intermédiaire de la Hollande, lorsqae le régeatapprit 
que Georges 1"^ devait débarquer sur le continent pour 
se rendre dans son électorat de Hanovre , accompagné 
d'un seul ministre, lord Stanbope , avec lequel l'abbé Du- 
bois avait commencé une correspondance intime. Le ré- 
' gent désirait la possibilité d'une atllasce politique entre 
la France , l'Angleterre et la Hollande , pour le maintien 
des droits respectifs de leur indépendance et de leor sou- 
veraineté. Le conseil des affaires étrat^ëres ne parta- 
geait pas la même conviction ; le maréchal d'UxeUes ne 
voulait point s'éloigner des traditions diplomatiques de l'é- 
poque de Louis XIV ; le régent fit de la mission de l'abbé 
Dubois un acte de diplomatie intime, et les instructions du 
conseiller furent tout entières rédigées de sa main ^. L'abbé 
Dubois deviUt se rendre à la Haye sous le prétexte d'a- 
cheter des tableaux et des livres rares dont il était fort 
amateur ; là il attendrait au milieu des catalogues biblio- 
graphiques et des tableaux de grands maîtres l'arrivée de 
Georges I'^ et de lord Stanbope ; c'était donc comme par 
hasard qu'il se trouverait au passage du roi d'Angleterre et 
de son ministre ; il chercherait à les voir et à entamer une 
négociation sérieuse. Les pleins pouvoirs de l'abbé Du- 
bois, longtemps réfléchis , portaient sur les mêmes points 
que le projet d'alliance communiqué aux États généraux 
par le marquis de Châtcauneuf. En conséquence des or- 
dres du régent , l'abbé Dubois partit sans bruit de Paris, 
et arriva à La Haye le 5 juillet ; il ne vit l'ambassadeur de 
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France que pour la forme et comme par simple politesse , 
et il se mit avec une ardeur indicible à la recherche des ta- 
bleaux et des catalogues de vieux livres ; l'abbé ne parlait 
que d'art , que d'éditions rares et curieuses. Il apprit en 
même temps que Georges I" était débarqué le 20 juillet à 
Masensluis ; l'abbé se hâta d'écrire , par un exprès sdr, à 
lord Stanhope mille compliments ; puis il ne lui dissimula 
pas que se trouvant par hasard en Hollande , il serait aise 
de cultiver une amitié distinguée et une haute connais- 
sance comme celle de loid Stanhope. Le noble lord com- 
prittoute la portée de ce hasard ; la correspondance anté- 
rieure de Dubois lui indiquait tout le prix que le régent 
mettait à conclure une alliance avec l'Angleterre. 

Cet empressement était une faute, parce qu'il plaçait le 
négociateur dans une position trop engagée : Dubois s'en 
tira parfaitement ; sa conversation roula d'abord tout en- 
tière sur SCS achats d'antiquaire : « Milord , dit-il , quelle 
joie pour moi I j'ai retrouvé les Sepi-Sacrements de notre 
Poussin ; je les ai achetés pour le compte de monseigneur 
le régent ; que la Hollande est fertile en bons livres et en 
mannscritscurieuxl » Et l'abbé fit parcourir un catalogue 
de livres à vendre ; son doigt se porta tout naturellement 
sur une correspondance inédite de Guillaume III : «Quel 
homme puissant 1 s'écria l'abbé Dubois, quelle tète, mon 
cher lord I il avait compris les grands intérêts du continent; 
je regrette bien vivement que ses idées n'aient pas été 
suivies; je regrette plus encore que la dernière dépêche 
que j'ai eu l'honneur de vous écrire soit restée sans 
réponse ; le régent se serait empressé de suivre les élé- 
ments d'une négociation avec l'Angleterre : tenez , mi- 
lord, Son Altesse Royale vous porte personnellement un 
vif intérêt politique , j'en ai la preuve, s Et l'abbé Dubois 
tirant sans empressement et sans affectation une lettre 
intime du régent , lut un passage de cette lettre où Mon- 
seigneur dénonçait un complot de cour contre le duc 
d'Argyle, Virai intime du comte de Stanliope; Son Al- 
tesse Boyale craignant que le ministre ne fût compromis 
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dans cette afTiiire , s'empressait d'en écrire à l'abbé Du- 
bois, nfin qu'il en avertit lurd Stanhope'. 

I^ ministre remercia beaucoup l'abbé de cette excel- 
lente communication. « Ditt^ à Son Altesse Royale que je 
ne suis compromis en rien dans l'affaire d'At^le ; quant 
à vous , mon cher n^ociateur , si je ne vous ai pas ré- 
pondu plus tôt, c'est que vous savez les incessantes atti- 
res qui nous accablent ; en aucune occasion je ne cesserai 
de faire éclater les sentiments dont je suis animé pour 
vous. — Eh bien 1 répondit l'abbé Dubois, je vous parle- 
rai avec toute franchise : mes lettres avaient un objet 
plus haut que de simples compliments ; je confesse que 
venant la coBforraité d'intérêts qui existe entre la France 
et l'Angleterre , j'ai pensé qu'on pouvait amener non-sen- 
lementune alliance, nais encore la plus profonde intimité 
entre les deux peuples; c'est un beau rftie À jouer pour 
vous, milord, et pour mot ce serait celui que j'ambi- 
tionnerais le plus hautement ! — Vous me parlez sans 
doute avec fi^ancbise , répondit lord Stanhope , je le crois; 
éh bien I je dois vous dire que la conflauce du roi mon 
maître a été singniiêrement altérée par le secours que le 
régent de France a prêté à Jacques Stuart : si le préten- 
dant eût réussi , la France aurait été pour lui. — Sa Ma^ 
jesté Britannique se trompe , répUqua l'abbé Dubois avec 
vivacité , elle ne rend point justice aux véritables iaten- 
tJons du prince mon maître ; si Son Altesse Koyale ne s'est 
pas déclarée contre le prétendent, c'est qu'elle n'a pas 
voulu heurter les sentiments catholiques de la majorité des 
sujets du roi de France ; vous êtes trop éclairé f milord , 
pour ne pas comprendre les obligaUous qu'imposent cer- 



t L'original même de la Icltn «liste eneora ; cb toIcI l'extrait ; n T»l 
apprit qu'il y a dnmouvemrntBa Londres coolrc le duc d'Argfle, (avorl 
de rtaérlIlEr piTiomptII. Comme ]e sdIi iiurlordStuiliopt! est l'uini de ce 
Kigdeur, ri tres-Lien yu lul-niËme du prlDce de Galles, Je crtiini qtftl 
H Mil mvrlt^pé diiu cet orage. S'il Toua arrivait de le voir a >oo pu- 
Mgeen Hollande, Javoui auloriie, mon cher abbé, jk lui otlrir de ma 
paittoniolllcu, amis, aigenl, en un mot, tout ce qui dépendra de Btu). 
" Phiupfb u'OblGaks. u 
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taines situations! Jacques Stuart a traversé la France tout 
déguisé , et qui pouvait l'empêcher î Souvenez-vous que 
Louis XIV, avec sa puissance absolue , n'a pu prévenir la 
fuite des protestants ; vous avez été trompé par des rap* 
ports mal réfléchis. » Et immédiatement Vabbé Dubois 
ajouta a que lord Stanhope ne devait pas être moins équi- 
table envers le régent de France que le régent de France 
envers lord Stanhope ; quand , en plein Parlement , vous 
avez attaqué Son Altesse Royale, elle ne s'est pas trompée 
sur le sens de vos paroles ; elle a feit la part à votre po^ 
tioD, elle a toujours compté sur les bonnes dispositions de 
lord Stanhope h son égard '. n 

A ces mots , le ministre de Georges I'^ protesta que 
loin d'avoir jamais voulu blesser Son Altesse Royale le 
régent de France, il avait repoussé toute espèce d'invectives, 
des mend>res du Parlement contre elle; mais il ne dissi- 
mula pas que Geoi^i^s I^^, d'une loyauté à toute épreuve, 
était par cela même fort sensible aux mauvais procédés 
qu'on pouvait a voii envers lui : n'était-il pas vrai qu'à son 
avènement à la régence, le roi Georges 1*'' avait tenu à la 
disposition du duc d'Orléans des troupes et des vaisseaux 
pour seconder le mouvement politique de Paris î Aprèsdes 
démarches d'une aussi évidente franchise , comment le ré- 
gent avait-il pu favoriser le prétendant? C'était là un des 
obstacles les plus saillants à la conclusion de la paix. L'ab- 
bé Dubois aperçut immédiatement où lord Stanhope vou- 
lait en venir : « L'éloighemeut de Jacques Stuart au-delà 
des Alpes serait-il une des conditions du traite ou bien un 
de ses préliminaires? n Lord Stanhope déclara que les 
ministres du cabinet désiraient qu'avant toute négociation, 
le prétendant fût éloigné au delà des Alpes : u lui , pei'son- 
nellement, ne mettait à ce pohit aucune importance; 
mais il n'en était pas de même des hommes d'État de 
l'Angleterre ; d'ailleurs c'était le meilleur moyen de prou- 



_. ei (If p*chM nii>me» de l'iiblii* Du- 

Iwlii. ulmwEB ^U rJKrnI; qucIqui^'Uiirs ionl clilttrèn el IrailuilM. 
<*ïrl! ï )iiiii, aiiu. 1716.) 
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ver à Georges I" le véritable désir d'entrer dans les négo- 
ciations d'une allidnee sincère. » L'abbé Dubois répliqua 
que, mieux qu'un autre, lord Stanhope devait comprendre 
que dans ces questions de dynasties malheureuses , il y 
avait des convenances à garder envers les princes que la 
tempête politique emportait; on pouvait bien sans donte 
fhire de l'éloignement de Jacques Stuart une des conditions 
dn traité ; mais l'exiger impérieusement comme article 
préliminaire , n'était-ce pas blesser les sentiments intimes 
du régent? Le comte de Stanhope résuma la discussion en 
déclarant qu'en aucun cas le roi Georges I" ne conclue- 
rait de traité diplomatique dans leqnel la conventiiHi 
. d'Utrechtseraitrappelée; son alliance avec l'Empire ne le 
permettait pas. A ces mots , l'abbé Dubois brisa sur-le- 
champ la conversation diplomatique , déclarant à lord 
Stanhope que le régent n'importunerait plus te roi Geor- 
' ges sur le point d'une alliance : « Si le régent me fait 
l'honneur de me consulter , je me hâterai de lui dire d'at- 
tendre que le roi d'Angleterre connaisse mieux ses véri- 
tables dangers ; le temps est un grand maître I — Oui , ré- 
pliqua Stanhope , mais notre conversa^on aura eu poitr 
résultat de montrer respectivement le fond des choses; 
attendez-moi ce soir h neuf heures , j'irai prendre congé 
de vous'...» 

Cette première conversation diplomatique avait à peine 
engagé la question ; l'abbé Dubois vit lejourméme lemar- 
quisde Chûteauneuf pour se concerter et s'entendre sur la 
\i5ite du soîr qu'avait promis de lui iaire lord Stanhope. 
M. de Chàteauneuf, diplomate habile et perspicace, rassura 
le négociateur secret : « lord Stanhope avaittrop nettement 
abordé la question, selon M. de Chûteauneuf, pour nepas 
îivoir reçu des ordres précis de sa cour relativement à un 
traité, u 11 conseilla donc à l'abhé Dubois d'attendre pa- 
tiemment les ouvertures qui lui seraient fiiltes. A neuf 
heures précises , lord Stanhope était chez l'abbé Dubois ; 

Di-ptcliBdel'nblié Huboisnu régcul, Mai 1711). 
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(lUL'itiuei iDslgD iflaotes questions précédèrent la conversa- 
tioa diplomatique ; le ministre an<ilais parla toujours des 
métlances du roi Georges à l'égard du régent, a Résumons- 
nous , dit lord Stanhope , sur les clauses essentielles d'un 
traité: l"rexpulsion du prétendant; 2" la destruction du 
port de Mardicli ; 3" la garantie de la succession dans la 
ligne protestante ; je crois qu'à cette triple condition vous 
pourrez effacer les idées défavorables dans l'esprit de mon 
maitre. » Unefois bien éelalrésur les intentions des whigs, 
l'abbé Dubois quitta La Haye, et vint lui-même se concer- 
ter avec le régent et le maréchal d'Uxelles, président du 
(»nseil d'État pour les affaires étrangères. Le régent lut 
avec attention toutes les notes de son négociateur , et ne fit 
aucune difficulté d'adhérer aux trois points Indiqués par 
lord Stanhope. Une question de forme s'élevait aussi, et 
l'abbé Dubois ne dissimula point au régent que dans \e 
texte du traité le roi de la Grande-Bretagne voulait prendre 
le titre de roi de France , et ne donner à Louis XV que 
celui de roi très-chrétien. Cette condition était dure, mais 
elle résultait delà situation du cabinet Stanhope devant )e 
Parlement ; il y avait dans les communes haine profonde 
contre la France, et la moindre dérogation aux vieux 
usages aurait suffi pour briser le ministère. Le régent 
donna ordre à Dubois de se défendre autant qu'il le pour- 
rait sur ce point, mais de céder à la fin, parce qu'il ne 
fallait pas tenir aux mots'. On voulait d'abord traiter par 

' Voiei loi principales clauses écri les par Itir.l Stanhope, et In réilaclîiin 
qu'il envoie n l'abbé Dabois : n Commu l'eipêrienee a fait connaît™ que 
la pruilmit^ di-rviuiqui a pris le litre île princBdeGtllrs du vivant da 
dernier roi Jaequei II, et, aprêa sa morr, celui de roi de lu Grande-Breta- 
gne, pFiil eiciti-r de.i cnnutements el des lraul>lei dans les £laU tirilan- 
niQues, Ivrol Irèi-chnilien l'obligera de sortir du comtal d'&vlgnon el 
d'aller luire sa demeure dam le» pays au d«ia de» Alpw. Le rul s'engifie 
rafmeà ne point permellre, à l'avenir, il la susdlle per-omiede revenir » 
Avignon, ou de passer par les terres dépendantes de la cou l'on ne de France 
NiUApréteite de revenir à Avignon ou en Lorraine, ou méniede mettre 
lepied en aucun lieu dit mi dominallon, et moins eniDre d'y demeurer 
loin iiuelqiie nom el apparence que ce puiM» Slrr. Les deux rois se pro. 
melteut reciproquemenlile refuser tout asile l't reiriiile au» m;el» de l'un 
d'entre eui qui aumient été ou pourraient élredédanitrelHlIeii. et ni^Die 
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négodaUooa écrites ; içiate, d'après l'avis ^es amis du dne 
d'Orléan^ , on décida de ne laisser aucune traced'uue telle 
négociation ; on craignait alors l'Espagne qui surveillai^ 
tous les actes de la diplomatie du r^ent; elle avait int^ 
rèt à publier les conditions imposées par l'Angleterre. ^ 
fut arrêté que l'abbé Dubois partirait secrètement poni 
joindre lord Stanbope en Hanovre , et continuer la négo- 
ciation sur les bases posées par le ministre anglais. L'abbé 
Dubois se Mta d'écrire les intentions du régent A lord 
Stanhupe; il lui annonçait que, contre l'avis même du 
maréchal d'Uxelles et du marquis de Torcy , le duc d'Or- 
léans se déterminait aux concessions exigées par l'Angle- 
terre. Le conseil des affaires étrangères, en effet , pénétré 
des traditions de la haute diplomatie de Louis XIV, ne 
voulait pas céder sur le canal de Mardick et la démolition 
des ouvrages commencés auprès de Duiikerque; il lui 
[braissait bien dur également que dans la forme du traité 
Louis XV ne pût pas même prendre le titre de roi de 
France ; les grandes transactions du règne précédent per- 
mettaient-ellfs une aussi triste concession ? 

Le 1 9 août , l'abbé Dubois se trouvait à Hanovre ; lord 
Stanbope l'accueillit parfaitement ; le ministre de Geor- 
ges I™ prît blentât dans cette négociation la supériorite 
d'un cabinet qui avait pénétré le besoin impérieux que le 
régent avait de l'appui de l'Angleterre, a Je suis prêt à 
traiter avec monseigneur le duc d'Orléans , dit Stanbope , 
pour une garantie mutuelle des deux couronnes et des 
deux successions ; mais, avant tout, il faut qu'on cède sur 
Mardick : est-ce que le cardinal Mazarin ne donna pas 
Dunkerque tout armé à Cromwel pour obtenir l'amitié du 
protecteur^ u Cette comparaison était insolente, mais le 



de mnb^lDdre IradlU rebelles de Mrtlr de leur obéluance dan» retpace 
de huit Jours, après qaa la rdquIaltloD en aura été fuite par ledit illlé. Le 
Toi très -chrétien assnraleroi de la GrDnde-BreUgneqn'il ett dans IMil- 
tentlon de raser et de combler l'ancien port de nunkerque, comme anul 
de mettre la nouvelle roasaoa le dnsl de Hirdick en tel «Ut qu'il dc 
pulue Jamtii y entrer auenn valiMau tirant pliu de dix pieds d'enn. » 
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r^rot avait plus besoia qae jamais de s'assurer le' puis- 
sant appui de l'Angleterre pour sa régence menacée par 
l'Espagne. L'abbé Dubois fit peu de résistance ; 11 convint 
delà démolition du canal de Mardick, sous la surveillance 
même des commissaires anglais ; on régla l'expulsion du 
chevalier de Saint-Georges , comme préliminaire d'un 
trdté définitif d'alliance olTenslve et défensive ; il fut sti- 
pulé secrètement des secours de troupes et des subsides 
au cas où l'fiD des deux pouvoirs serait menacé. Le toI 
Geoi^es se trouva parfaitement satisfait ; l'abbé Dubois , 
invité k la table de Ia reine de Prusse , la fille du roi de la 
Grande-Bretagne , reçut les félicitations les plus gracieu- 
ses de Georges I". On causa sur toute la situation du duc 
'd'Orléans et sur les éventualités d'une guerre avec l'Es- 
pagne. Cette conversation intime fut expédiée par chiffres 
au r^nt ; il en sentit la portée , et comme les États^g^ 
néraux faisaient quelques difficultés d'accéder à l'alliance, 
le r^nt écrivit à son négociateur : « Si la lenteur des 
Hollandais vous mène trop loin , signez l'alliance avec les 
Anglais en particulier; je consens k ce que Sa Majesté 
Britannique ne ratifie le traita qu'après le départ d'Avi- 
gnon du chevalier de Saint-Georges ; mais , d'an autre 
cAté , ce prince ne doit sortir d'Avignon qu'après la signa- 
ture avec la Hollande. Tout se fera dans l'intervalle de la 
signature àla ratification i. a 

Ce ne tat que le 28 novembre, h minuit, que l'alliance 
particulière entre la France et l'Angleterre fût arrêtée; la 
Hollande n'y accéda que le 4 janvier suivant , après des 
difficultés longues et fastidieuses qui tenaient à sa position 
particulière vis-à-vis de l'empereur. Les États généraux 
craintifs devant tout ce qui les entraînait A la guerre, redou- 
taient de prendre un parti trop dessiné. Getraitéd'alliaiice, 
à vrai dire , n'était pas une affaire française ; le r^ent y 
avait fait toute espèce de concessions à l'Angleterre; il ' 
«vait abandonné les traditions de la politique de Louis \IV, 
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dans le but de consolider son pouvoir et de s'assurer la 
succession h la couronne de Fronce; c'était une véritable 
question de famille entre les deux maisons de Hanovre et 
d'Orléans, avec la prévoyance d'un trône. 

La position n'était-elle pas nette? l'Espagne menaçait 
te régent, le régent invoquait la force de la Grande-Bre- 
tagne et céjlait le point capital de Mardick , renonçant a 
la politique de race , à là haute prévoyance de Louis XIV. 
L'abbé Dubois remplit tes intentions du duc d'Orléans 
avec ponctualité ; il était l'agent dévoué de sa politique et 
ne ta trahit point ; il avait été initié à toutes les ambitions 
de fhmille, & tous les projets de la maison d'Orléans sur 
l'Espagne et sur la couronne de France; depuis vingt 
années il ne faisait que remplir exactement ses instruc- 
tions avec le plus d'habileté possible. Lord Stanhope tira 
parti de cette position au profit de son gouvernement. 
Il Ht payer la mauvaise attitude diplomatique qu'était 
obligée de prendre la maison d'Orléans menacée par l'Es- 
pagne. Au reste, le traité d'alliance entre la France, l'An- 
gleterre et la Hollande opéra un changement complet dan 
le droit public : ce traité fut conclu contre l'avis du conseil 
des afTaires étrangères, présidé par le maréchal d'IIxelles; 
le duc d'Orléans n'avait suivi que l'intérêt de son pouvoir 
de restent et ses garanties contre l'Espagne, qui murmurait 
contre son autorité ; il avait réussi , et cela lui sufflsait. 
Ce traité de triple alliance fut l'origine d'une diplomatie 
nouv elle, l'union intime de laFrance et de l'Angleterre et la 
cause première de la faveur que la maison d'Orléans trouva 
toujours parmi les whigs anglais. Comme l'abbé Dubois 
avait seul le secret de cette situation politique, il fut des- 
tiné au ministère des affaires étrangères par le r^ent. Lui 
seul pouvait mettre en action la pensée de l'alliance ; il était 
chargé d'en préparer l'exécution. Ainsi ta fortune diplo- 
matique de l'abbé Dubois résultait d'un mouvement na- 
turel dans les négociations, elle n'était pas la suite d'une 
corruption. Le ministre lit les affaires du régent avec fidé- 
lité , en politique* il faut donner une large part à la force 
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lies choses 1 La corruption ne peut jamais être qu'un appoint 
A ce qui se produit tout seul ; elle ne fait qu'adiever une 
question. Les conventions secrètes fixaient un continrent 
(l'iiommes et de navires an cas où le récent serait menacé 
dans son pouvoir. La situation relativement faible du ré- 
gent était obligée d'emprunter des forces à usure. Presque 
toujours un pouvoir nouveau place un pays dans une 
mauvaise attitude, parce qu'il lui impose sa faiblesse d'ori- 
gine et les infirmités de sa propre naturel 

Tout système politique aussi marche au delà des limites 
qu'il s'est proposées ; il y a un entraînement indicible vers 
la réaction ; on pousse toujours une pensée à l'extrême. 
Le mouvement parlementaire qui avait placé le régent à la 
tête de l'administration de ta France avait été dirigé contre 
les princes légitimés. Le régent n'avait pas voulu renver- 
ser toute la puissance du duc du Maine ; au besoin , il l'au- 
rait maintenu dans la surintendance de l'éducation ; mais 
une fois l'impulsion donnée, qui pouvait la contenir? Les 
princes du sang , les Condé, les Conti voulaient avoir sa- 
tisfaction du duc du Maine et du comte de Toulouse. Les 
cadets des Bourbons étaient deux jeunes hommes très- 
obscurs , tandis que les bâtards avaient une capacité mili- 
taire remarquable ; qui ne se souvenait surtout des servi- 
ces du comte de Toulouse, noble amiral de mer? Mais 
les réactions tiennent peu compte des services; elles sus- 
pectent ce qui est haut, souvent au profit de ce qui est 
médiocre. Deux plaintes s'élevèrent contre les légitimés ; 
la première , émanée des princes du sai^ , était adressée 
nu Parlement; on y dénonçait les prérogatives inouies , 
les privilèges fastueux des princes légitimés : « Jamais 
Henri IV n'avait osé aller si loin pour les Vendômes, 
ses enfants reconnus ; c'était ébranler les saintes lois de 
la famille , la force du mariage : n'était-il pas monstrueux 
d'appeler les bâtards à succéder à la couronne de France ! 
cela ne s'était jamais vu ; l'autorité absolue du dernier 
règne avait pu seule imposer de telles formes a la monar- 
chie 1 Le Parlement devait ramener l'ordre éternel dans 
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les grandes lois de la légitimité '. o A cette requête des 
princes du sang les légitimés répondaient en invoquant 
l'édil du roi I^uls XIV enregistré an Parlement : la cour 
souveraine n'avait-elle pas die-mëme approuvé les dispo- 
sitions de Louis XIV T les pairs n'avaieut-ils pas assisté & 
cette séance? qui avait élevé la voix alors pour protester? 
c'était donc contre. une chose jugée, contre un Mt et un 
droit accomplis que l'on réclamait^? 

La seconde requête présentée au Parlement contre les 
bâtards , r était par les ducs et pairs siégeant en vertu de 
leur titre et pairie ; Saint-Simon l'avait rédigée. Il s'agi»- 
sait de faire décider si les princes légitimés devaient avoir, 
comme les princes du sang , le pas sur toute la pairie , de 

D PersûDne D'iiinore, dans voire royiame, qu'iJ n'y aquelemariagB 
légttliDB dant la maison royale qui Tait la nourcr des princes du uag. 
Voire Parlement, loslrull des dtoita de la eouronoe et da lob Coudunen* 
talea de votre État, pépétré que la qualllé de prince du ung, les bonoenrl 
qui y sont attacliés et la capacité de tuccérier k la couronne, ne peu- 
veol s'Kcquérlr que par une filiation légitime . a bien [aJt conoallre, par 
les termes du procès-verbal d'enrrglbtremeut, qu'il oMlasall à la volonté 
et nui ordres précis du roi voire bisaïeul , dans un temps où la voUde» 
remoQlraoces Était laterdile. Les mêmes raisons ont étoufFé les justes 
plaintes des prince» du sang pendant la vie du Feu roi , et ont obligé lei 
princes de Condéetde Conti a être présents ft l'en régi virement de celédlt, 
lerespecl pour l'autorité royale ne leur permeltantpasde s'opposer à un 
roi séant aciuelleroent sur le trûne, qui régnait depuis si longtemps et sf 
gloricutemenl , dont les volontés étaient des ordres, et dool personne ne 
pouvait lui donner raison, assurés que leur silence, dans un temps où 
leur réclamation n'aurail pus àlé écouler, ne pouvait préjudlcier aux loi) 
de l'Etat ni aux droits de leur naissance. » (Mémoires du Ï2 août 1716.) 

> Mem. Août 17IG. On assurait qne l'auteur de celle réponse était la 
la ducttetse du Moine ; en vold les termes ; nl.e duc du Maine apprend da 
toutes parla que H. le duc le propose de présenter une Eeqa£le pour alla- 
querréditiolen(ie]qumxesonétat,et qui lui assure, ajirèi le dernier des 
princes du sang légitime, la succession k la couronne, et qui lui donne en 
Cooiéquence toutes Ira autres préroxalives desdils princes. Ijeduc du 
Haine suulient qu'on ne peut recevoir une p&reille requête dans aucun 
tribunal , et cela par plusieun raisons, dont en voici queliiae^u'ne*. Pré- 
teoter celte requête au Parlement, c'esl lui demander qu'il déniée a l'au- 
torité d'un édit qu'il a luI-mSme enregistré solennellement, sa s aucune 
contradiction ni remontrance, qui, en conséquence, a été enregistré dans 
tous les autres Parlements du royaume, que cet iiluslre corps a lui-même 
exécuté en différentes occasions, et notamment dam i'aasenil>lée do lit 
de Justice , la plus solqnnelle qui tut Jamais depuis les ËlaU gi'néraux. 
Cal demander au Parlement, contre la loi Ait non Judiculur idem, quil 
Jage oe quil a Jugé. 



^■i ht Google 



LES PAIHS CONTBB LES BATABDS. [iTIT.j 125 

telle sorte qu'ils pourraleut siéger k la cour , en vertu de 
tear simple qualité , ou s'ils ne devaient prendre rang que 
par suite de leur titre de pairie , et â la date que ce titre 
leur donnait. Le mémoire x prononçait fortement pour 
cette dernière opinion ; la suprématie sur les pairs ne de- 
vait appartenir qu'aux princes du sang légitimement issus 
de la branche régnante ; comme il n'y avait pas de bâtards 
parmi les pairs, on ne devait pas offrir le scandale d'une 
prime accordée au déshonneur. Si l'écusson fleurdelisé por- 
tait le chevron de bâtardise , on avait voulu sans doute enta- 
cheràtout jamais l'illégitimité des bâtards ; ils ne devaient 
pas pins siéger en vertu de leur titre de princes, qu'ils 
ne sauraient être appelés à la couronne ; le roi pouvait les 
créer ducs et pairs, mais alors ils n'avaient pas plus de 
droit que les ducs qui siégeaient en la cour souveraine , en 
vertu de leur titre de pairie ' I Â ces plaintes , les princes 
légitimés opposaient les mêmes raisonnements qu'ils avaient 
développés sur la requête des princes du sang : n'était-ce 
pas contre la chose jugée que l'on voulait revenir? était-il 
convenable de toucher à des édits solennels enregistrés 
dans une séance de Parlement garnie de pairs? Fib de 
Louis XIV, pouvaient-ils être confondus avec la simple no- 
blesse? voulaiHtn briser la volonté du grand roi sur sa 
tombe encore béante ? 
It y avait da^is ces questions soulevées au Parlement 



' Told le nom ies pairs BlgnBtalres de eette ivqnMe : L. de Clermonl, 
é*tqD^<)»<^ilB^O"'^' «leque.dDcdïLingreBiGaEton, I.-B.deNoallbti, 
érCque, comte dRChaloat: BuchebOMie, êvËqiic^, comte de Kojon^ Char- 
les delà Tréinoille ; Mailniilien-Henri d« Béihune, duc de Sully; CbBT- 
tës-PhiltppBd'&lbert,diic de Lurnes; LoalB-Cfiarles-Tlnialéon de Coût), 
doc de Brlsuc ; Loui»-FraDfolB- Armand du Pleasls, duc de Richelieu; 
l^nls,duc(leSBiiit-SlDion; François, duc de La Bochefoueauld ; Nompar 
de GauiDont. duc de la Force ; Emmanpel-ThËodose de la Tour-d'Auvpr- 
fue, doc d'Àlbret ; HoutmoreDcy- Luxembourg; L.-A. deCrammont, duc 
ée LAUtiRni; Loule-Hiinlas de Keuviile, duc de Vllleroy; l« duc de 
Hortemart; le duc de TrEimeB; leducdeKoBllles; Armand de Béthune, 
<lucdeCharroil;leduc de Villan, maréchal de France; Louls-Auguile 
d'Albert d'Allly, duc de Chaulnes; Louis, duc de Uelun; H.-I. duc 
d'HostuD ; L.-A. de BraiKM,da«de Villtrs; Louli d'AuboBson , doc de La 
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bîpD autre chose qu'uDC aflaire de stmple préragative : 
c'était , je le répète , la réaction forte , complète contre le 
système de Louis XIV, contre tous les actes de son auto- 
rité, et c'est pourquoi le Parlement se montraitsi attentif, 
si plein de sollicitude. La haine politique contre les bâtards 
n'arrivait que parce qu'ils avaient été étrangement proté- 
gés par Louis XIV ; un sentiment moral et de délicatesse 
religieuse portait moins les princes du sai^ , les ducs et 
pairs à protester contre les prén^atives des bâtards , que 
la satisfaction qu'éprouve une opinion à réa^r contre le 
système qui l'a persécutée. Le Parlement entrait dans ces 
idées ; il y avait une sorte d'impulsion donnée , et bien que 
la cour souveiaine ne décidât encore que l'exclusion de la 
bâtardise dans la succession â la couronne , il y avait ten- 
dance â faire droit aux réclamations des ducs et pairs. Ce 
n'est pas que les parlementaires fussent tous portés pour 
MM. les ducs ; il y avait toujours jalousie entre les ducs et 
les présidents^ mortier sur la question de sa^oi^ qui au- 
rait le pas dans les \otcs et aux cérémonies solennelles; 
les présidents ne voulaient pas ôter leurs mortiers, les dues 
prétendaient ne point découvrir leur chef et garder leurs 
chapeaux à plumes flottantes I Le Parlement voyait très- 
mal la pairie , et voilà pourquoi il ne décida que la ques- 
tion des princes du sang ; l'édit sur la succession de la 
couronne favorable aux légitimés, fut donc cassé solen- 
nellement. Une ordonnance du roi déclara que cet édit de 
Louis XIV ne pouvait recevoir son exécution : seulement 
on ne décida pas la difficulté des préséances. 

Les ducs et pairs étaient alors très-brouillons sous le 
duc de Saint>^)inon , leur écilvassier ; ils prétendaient 
être les chefe et les hautes létes de la noblesse française ; 
lebesoinqueleducd'Orléansavait eu de leurs votes pour 
se faire proclamer le maître de la régence leur avait tourné 
l'esprit ; ils se prétendaient les descendants et les derniers 
flis de ces grands barons de Charlemagne , hommes forts 
et puissants dont parle le bon Turpin : le duc de Naymes 
de Bnvière , le fier Roland mort à Roncevaux , Aimon, le 
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vieil AimoD de la race méridionale , et le trattre Gaiieloii 
de Mayence , race germaine , maudite par les romans de 
la Laugue-d'Oe , avec Pinal>el, tant flétri par messer 
Arioste. 11 n'y avait de véritable pairie antique que In 
pairie ecclésiastique ; l'autre s'était perdue dans les prin- 
ces du sang qui assistaient au sacre des rois, au nom des 
ducs de Normandie, de Bourgogne , de Gnienne, des com- 
tes de Flandre, de Toulouse et de Champagne. Tout le 
moDde savait l'origine des nouveaux pairs ; ils ne tenaient 
pas leurs droits de leurs fiefs ; quelques-uns étaient de pe- 
tits gentilshommes terriers que la faveur du roi et quel- 
ques antres services personnels et domestiques avaient 
élevés à la plus haute dignité I Et comment les Saint-Si- 
mon, les NoaiDes mêmes auraient-ils pu se proclamer les 
chef^ de la noblesse française? leur origine était peu bril- 
lante, comparativement aux Châtillon, si puissants à l'é- 
poque de saint Louis ; aux Courtenay , aux Lusignan , 
aux Laval , aux d'Estaing , aux Hautefort, qui n'avaient 
pas de pairie; y avait-il motif aux Saint-Simoi\, qui 
comptaient deux ou trois hobereaux dans leur race ; aux 
deLuynes, qui étaient issus d'une pauvre chàtellenie aux 
bords du Rhûne , où leurs ancêtres dressaient de beaux 
oiseaux de proie pour le service du roi Louis XIII? Y 
avait-il motif de se mettre en parallèle avec les braves et 
nobles ills de cette gentilhommerie provinciale, vieille 
comme les rochers de Guienne et de Bretagne? Et pour- 
tant telle fut la requête ridicule ,que Saint-Simon rédigea 
pour le Pariement >. On vit les ducs et pairs de France 
demander la suprématie absolue sur tous les nobles , 
s'en prétendre les chef^ et les représentants ; ils entourè- 
rent de sollicitations la eour du Parlement et le régent 
lui-même. Tout aussitôt parut une requête signée par les 
plus illustres noms de la noblesse provinciale , protestant 
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avec éoergie contre les prétentiODS des dacs et pairs; 
u quoi 1 ils avaient lu dans divers actes émanés des ducs 
et pairs , que c'était à ceux-ci seulement qu'était réservé 
le droit de prononcer sur les difTérends de la couronne 
et même sur la succession , parce qu'ils représentajent les 
anciens pairs au sacre des rois , et qu'ils étaient les che6 
de la noblesse de France I » Les gentilshommes s'indi- 
gnaient d'une telle prétention , elle dépassait toutes tes li- 
mites du juste et du vrai. La véritable noblesse du royau- 
me était cette gentllhommerie de province, antique comme 
sesroctiers; la pairie n'était qu'un honneur , qu'une sorte 
de broderie sur le blason ; quelques-uns des braves châ- 
telains et seigneurs n'étalent pas pairs , et pourtant ils 
portaient les fleurs de lis dans leurs armes, témoin les 
d'Estaing ,* qui avaient le cri de guerre de Philippe-Au- 
guste 1. 

La requête de la noblesse de France , quoique juste et 
fondée , faisait craindre un grand désordre dans tous les 
ressorts de l'État : en politique , quand chacun sort de sa 
limite , c'est que rien n'est réglé ; on marche à la désor- 
ganisation la plus complète. La requête des gentilshom- 
mes n'était-elle pas le premier signal d'une ligue proviB' 
claie pour la défense des prérogatives de la noblesse? et 
le régent en craignait le résultat. L'histoire des guerres 

■ « AecseausM, disait ta brave Doblps>«,plilseï Voira MaJnU dedans 
qof les pairs de France n« Tonnent polpt un corps, et en cons^ueuoe 

l«UT défendra de se créer dra syndics plcommtsMlra^déclarar aussi qa^lt 
n'ont pololle droit de décider bhiIs de la succession à la couronne etdct 
tfgfiKrs, ni de régler les affairas Iniporlanles de l'Etat: qu'Us ne sont ni 
les cliefs ni les seuls juges de la noliletse: que les Hulre« gentllshominrg 
ont un droUégnl à erlul des pairs d'^ra appelés siiucradea rois pour J 
représenter les anciens pHirs du roynumr ; d'ordonner qu'à l'avenir on 
n'insérera plus dans les Édlls e( déclarations de Voire Majesté ces termes : 
et que les pairs se renfermeront dans la jouissance des seuls droits que 
leur donne la disposition de l'ëditdelTt], sans qn'illeiirsoit penn» de 
Jouir de nulles autres prèrogallvPt. Sigit par MM. le comle d>' Chnlllloo, 
chevnllerde l'ordre du Saint-Esprit; le marquis de Listenai , ctieiaiïirde 
la Tolson-d'Or; le marquis de ConOana, premier gentilbomme de la 
chambre de Son Altesse Royale H|r|educ régent; le comte de LaTal;la 
comte de Hailly ; le comte d'Estaing ; le comte d'Haalefort ; le marquis 
de Snrville; H. de Hontmorency-PosaeDiaetplaiieursaulres. " 
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civiles de France disait assez que c'était par la noblesse 
de province que toutes les résistances avaient commencé ; 
les prises d'armes se manifestaient toujours dans les car- 
tels et ch&tellenies du Midi et du centre de la monarchie. 
Gulenne , Languedoc , Provence , Bauphiné , bonnes pro- 
vinces , d' étalent-elles pas toujours en armes? Par un or- 
dre du régent , défenses furent laites à tous nobles de si- 
gner ou écrire de telles protestations. Le Parlement était 
^tervenu dans la plupart des grandes alîaires qui avaient 
occupé la régence depuis son établissement ; n'étaient-ce 
pas les magistrats qui avaient donné la puissance supé^ 
rieure à M. le duc d'Orléans T ce prince ne teoait-il pas son 
pouvoir d'une délibération de justice? n'avalt-ll pas ca- 
ressé toutes les vanités de la magistrature pour assurer la 
cassation du testament de Louis XIV? 11 était impos- 
sible qu'un corps politique ne tirât pas une certaine force 
de cette situation nouvelle; le Parlement, abîmé par 
Louis XIV , s'était relevé fier k la régence ; il s'était vengé 
de son bumiliatiou en cassant le testament du vieux roi. 
Il est dans la tendance des corps d'agrandir sans cesse 
leurs prétentions ; les magistrats avaient devant leurs yeux 
les communes d'Angleterre qui créaient les ministres , et 
dirigeaient le gouvernement de l'État ; pourquoi la ma- 
gistrature ne serail^elle pas appelée en France k ce beau 
rdle politique? Plus d'un président ou d'un digne conseiller 
rêvait les prérogatives politiques d'un sénateur romain 
assis sur la chaire curule ; puisqu'on avait fait le régent, 
on était nécessairement aurdessus du r^ent. Telle était 
la formule du raisonnement que faisaient les présidais 
et conseillers de la grand'chambre et des ehquétes. L'iné- 
vitable tendance d'une assemblée qui a fait un pouvoir, 
est de vouloir le dominer sans cesse ; cette prétention du 
Parlement se révéla dans une circonstance solennelle ; la 
procession du 15 août arrivait, et il était de coutume que 
le roi, ou bien le prince qui représentait sa personne, as- 
sistât k la commémoration du vœu de Louis XIII ; on 
voyait , aux rues de Paris , la multitude des courtisans 
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suivre le monarque qui s'agenouillnit devant la Viei^e Ma- 
rie dons la vieille cathédrale. Ixiuis XV était trop jeune 
encore pour accomplir ce devoir, et Von craignait les fortes 
chaleurs. Le régent annonça qu'il y assisterait à sa place ; 
le Parlement devait y venir lui-même en grande solen- 
nité ; or, le premier président éleva une difficulté singu- 
lière : il réclama le pas sur le régenl de France, ne re- 
connaissant aucune autorité supérieure an Parlement , 
si ce n'est le roi; les magistrats se souvenaient que le 
r^ent leur devait son pouvoir; ils demandaient donc la 
manifestation expresse de leur puissance. Le régent n'ac- 
céda point à la demande des parlementaires , il tint la 
place du roi à la procession • , et c'est 6e celte époque 
que datent la méfiance et les premiers difliérends entre la 
cour souveraine et le prince. On fit des conjectures sur 
la démarche du régent, et ses ennemis dirent à haute 
voix que s'il avait marché à la place du roi, c'est qu'il en 
convoitait le trône '. 

Cette séparation devait devenir plus grave sur la ques- 
tion de la banque publique qui préoccupait alors le conseil 
de régence. Le système financier du duc d'Orléans, fort 
simple au reste , consistait à exagérer les dettes de la mo- 
narchie de Louis XIV pour rehausser le mérite du nouveau 
gouvernement. L'organisation de la chambre de justice 
contre les financiers avait favorisé des exactions de toute 
espèce; jamais peut-être des magistrats n'avaient suivi 
la pensée d'un pillage mieux organisé. Cettechambre, prise 
parmi tous les corps de judicature , imposait ô son gré les 
financiers , et, sous prétexte de leur faire rendre goi^e, 
pour me servir du dicton des halles, elle battait monnaie 
au profit du régent, de sa cour et de la magistrature etle- 



" SoD KWnst Royale ea- 
raag il lieodrajt dans crtie Cfr ^moniP. 
du mi vn qualité de régpnL Lm cluin- 
X nujrt, et le premier préBlilcnt Ut ré- 

piiiiae a ar princi'. (|ue. oiirme Diembre du PurlemïDl, Il dcvaitisrlon Ta- 

HRgc, murclirr ïiilre deux pr^ldcnts. 
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même. Tous ces commissaires se montraient étraiifiemenl 
avides ; les âDanciers étaient taxés arbitrairement ; avec 
un peu d'adresse, ils pouvaient se racheter, et ta rançon 
tournait au profit des magistrats; que de fortunes Turent 
faites alors par les commissaires de justice I Jt quelle cause 
même les Lamoignon durent-ils iaur immense héritage? 
Les exactions des commissaires allèrent si loin, quele peu- 
ple, naturellement ennemi dee financiers, ce peuple qui 
avait tant applaudi aux premières \iolenees de la com- 
mission de justice, s'apitoya sur le sort des traitants; la 
partialité des commissaires était trop manifeste, on clian- 
sonnaleur avidité, car la magistrature était naturellement 
intéressée ' ; elle aimait à grandir ses domaines I Toute- 
fois l'argent était revenu avec abondance, et l'on put 
procéder à un système financier plus vaste et plus hardi. 
L'édit du mois d'août 1717 peut être considéré comme 
le principe même de l'oi-ganisation financière de la régen- 
ce. Cet édjt avait été rédigé sous l'infiuence de Law , qui 
acquérait alors toute la confiance du duc d'Orléans. Le 
système de Law simple, mais trop avancé, établissait 
la grande théorie que le crédit public est l'auxiliaire es- 
sentiel de la fortune d'un État , et que le juste emploi 
des valeurs de convention supplée à la rareté de la mon- 
naie; maxime fondamentale de ia banque anglaise orga- 
nisée sur une vaste éclielle. Law n'avait pas d'abord 
appliqué toutes ses idées ; ilavait établi un comptoir d'es- 
compte par action, et comme il recevait les billets d'Etat 
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comme an comptaDt, ces actions s'était élevées à nn taux 
supérieur à leur pair; le premier dividende avait été <le 
14 pour 100 , et le^ actions étaient partout recherchées 
avec avidité. Le régent fut frappé des heureuses consé- 
quences du système de Law ; l'étude profonde qu'il avait 
faite des théories anglaises lui révélait tous les avantages 
du crédit public pour l'extinction de la dette exigible et 
flottante de la monarchie i il avait compris qu'on pou- 
vait opérer des merveilles avec la confiance d'un pays 
dans les valeurs nominatives ; il avait donc favorisé les 
opérations de la banque de Law : à côté du comptoir d'es- 
compte, on constitua une compagnie de commerce par 
actions de 500 tr. qui dut avoir pour objet l'exploitation 
des pays inconnus , la Louisiane , le Sénégid , et même le 
commerce de la Chine et du Japon : ces actions furent co- 
tées dans toutes les maisons de change, et l'on ouvrit une 
bourse à l'imitation de l'Angleterre, de Venise et de Gènes, 
oà l'on Joua à la hausse et à la baisse. A cette première 
époque de la banque de Law, une faveur indicible entou- 
rait toutes ses spéculations ; les actions de 500 francs, 
avidement recherchées , s'élevèrent à 1 , 400 francs. On 
disait tant de merveilles du Canada, des rives du Missis- 
sipi , du Sénégal , où l'on trouvait des mines d'or ; de la 
Chine avec ses richesses, ses porcelaines, ses toiles, ses 
nankins; du Japon, pays mystérieux, qui allait ouvrir ses 
trésors à l'industrie de France, 

Il résulta de cette émission des billets de la banque de 
IjOV/ et de cet exhaussement remarquable des actions, une 
aisance générale, une facililé plus grande dans les transac- 
tions eu numéraire. Il y eut une circulalion très-active d'ar- 
gent et de valeurs nominales ; le prix du toutes choses se 
modifia ; l'or et l'argent perdirent de leur puissance, et le 
conseil du régent trouva dans cette sitn^ion nouvelle les 
moyens d'alléger lescharges publiques ; ou jjiit ta plus forte 
partie de la dette constituée en contrats aléatoires ; presque 
toute la rente devint viagère et tout se résuma en loterie, 
l.'espi it aventureux du r^enl aimait les coups de hnsftnl, et 
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cet esprit passa dans la nation : on joua sur to\it ; la hausse 
et la baisse étaient suivies avec un seotimeut frénétique; il 
y eut des fortunes faites et démolies daus une seule journée ; 
mais, à cette première période la banque de Law était en 
foveur et les actiona étaient A ta bausse. Les opérations do 
conseil de régence avec la banque étaient simples : celle- 
ci escomptant tous les billets d'État à un taux modéré, 
donnait en échange ses propres valeurs; l'émission s'en 
éleva cette année à l lO millions de livres. Le conseil put 
dèslorsdiminuerlescbargespesantesderimpdt; le dixième 
sur toutes les terres fut aboli ; on éteignit la dette publique 
avec une louable persévérance. L'action salutaire do l« 
banque de Lnw seconda toutes les opérations du trésor , 
elle permit même de supprimer cette commission de jus- 
tice qui taxait arbitrairement les llnanciers par des actes 
si odieux 1 Ledit du mois d'août 1 T 1 T , sorte de compte- 
rendu en matière de finances , expose toutes les opéi'a- 
tions depuis la mort de Louis XIV, les moyens que le 
conseil a employés, soit pour In levée de l'impAt, soit poui 
l'extinction de la dette. Ce premier compte-rendu a servi 
de modèle à tous les budgets postérieurs ; le régent se rap- 
prochait, autant que possible , des formes anglaises , et la 
publicité des idées de finances en préparait la discussion, 
Lf Parlement n'enregistra cet édlt qu'avec des remontran- 
ces; le régent ne voulut point rompra encore avec la ma- 
gistrature : des commissaires furent désignés de part 
d'autre, et le résultat des conférences fut l'enregiBlremeni 
de l'édil. Il faut bien reraarquerque ce qu'on appela le sys- 
tème eut deux périodes bien distinctes ; la première tonte 
de crédit et de prévoyance où des services Immenses fu- 
rent rendus par la Banque ; la seconde période fut toute 
d'exagération. Comme il arrive toujours en France, on 
porta la pensée du papier-monnaie jusqu'à l'excès et l'abus 
du crédit jusqu'à la folie. 

L'action de toutes ces causes diverses devait resiauier 
le système financier de la régence ; la sécurité des intérêts 
était parfaite, le mouvement du crédit absorbait ra(lcnlio.i 
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publique : on parlait trop de la hausse et de la baisse des 
actioDS pour qu'on s'occupât des questions politiques. Les 
temps les plus paisibles soDt toujours ceux où l'oa s'absorbe 
dans les Jntérâts particuliers ; on ne raisouDait que de ban- 
que, d'agio; tel était l'esprit général. Toutefois une ques- 
tion grave et religieuse agitait alors la conscience du clergé 
français ; le régent avait pris des engagements avec le parti 
janséniste à l'époque de son avènement au pouvoir; c'est 
enâaltantlespeliles passions pailemen taures, en secondant 
les haines contre les jésuites', que le duc d'Orléans avait 
obtenu la popularité parmi les jansénistes de la magistra- 
ture et du clergé. Ce système de pei'sécution avait ses 
dangers : en repoussant la bulle Unigenitus, le régent 
s'était mis en opposition avec le pape , le chef de la catho- 
licité; les jésuites eux-mêmes, violemment expulsés de 
toutes leurs positions ecclésiastique», avaient de nom- 
breux protecteurs; leur organisation admirable s'attachait 
surtout aux dernières liasses de la société. Si les jansénis- 
tes parlaient spéciHlemenl aux classes parlementaires d'a- 
vocats et de procureurs , les jésuites avaient une grande 
puissance sur les ouvriers, les corporations des marchés 
et des balles; ils avaient une afriliation partout, et 
leur démocratique confrérie du Rosnire leur offrait l'appui 
même des soldats de l'armée de Fiarce, qui presque tous 
portaient le scapulifiTe sur la poitrine. De hautes difllcul- 
tés étaient donc nées à la suite de la politique du régent en 
ce qui touchait la huile tf«!jfcni(MS. Le clergé français était 



on Ï0U8 donnera tediv*rlissra]fiit d'un grand comlifll. el le plus I 
que voiu ayez jamais vu : c'est un aniinal sans pareil, qui n éLé 
d'ilalltt par lagrandelroupc deAalDt Ignace .qui a l'honneutde Joi 
Vînt louB les princta de l'Europe. Les saints fïnaces . Jaloui de la 
lation de non chiens qui onl écrasé tous les animaux qu'on Irui 
sente!!, ont fait prévenir ce mooslrueux animal dans l'eipérante 
détruire. 11 «st vrai qu'il cet épouvantable; il a erat une 1éleii;i'( 
i-Hten partie blanc, en partie noir; son reïard est fuudrnyanl. aya 
qUBiwlouteliériiséed'anall;èiiies;Uest seul de son eipèc^i-, on i'appi 
t'Umenliae. u 
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complètement divisé; la grande majorité s'était prontMicée 
pour lernaintieDdelnsQprématie papale, et par conséquent 
pour l'adoption de la bulle; la minorité suivait le seuliment 
du cirdinal deNoailles quele régent avait admis duns son 
conseil avec l'abbé Pucelleet les parlementaires jansénis* 
tes : cette minorité nctive, brouillonne, se perdait en face 
d'une majorité d'évéqnes dévoués au Siiint-Siége. 

A mesure que le conseil du régent sortait un peu de son 
système de réaction contre les jésuites, il apercevait les em- 
barras de sa situation. 1! est diffiL-ile de résister au sou- 
verain ponlife, parce que son empire, parlant de l'idée 
(l'inraillibilité, se pose comme Ifi vérité même ; un pouvoir 
qui entoure une idée fixe et la défend invariablement, reste 
touJouTS maître d'une position, et les volontés les plus vio- 
lentes ont presque toujours cédé devant le pape. Déjà le 
régent trouvait de grandes difficultés dims ses rapports 
avec la cour de Rome; le pape se' refusait à donner la bulle 
d'iustitution canonique. Clément XI, connu d'abord sous 
le titre de cardinal Albano, était un de ces pontifes à l'esprit 
supérieur, au caractère tenace qui ne reculait jamais devant 
une mesure prise, et la bulle ïlnigenitus avait été un des 
actes les plus fermes de son pontificat. Clément XI proté- 
geait les jésuites comme la milice la mieux organisée pour 
la défense des prérogatives de l'illgllse , et les persécutions 
survenues en France n'étaient pas de nature à rattacher 
l'esprit du pape à la régence du duc d'Orléans. Le conseil 
ecclésiastique même du cardinal de INoailles n'ignorait pas 
qu'une rupture avec Rome serak une pensée de désoi-dre 
jetée dans l'État ; le régent, pour l'éviter, se hâta d'ouvrir 
des négociation s directes avec Clément XI; la puissance du 
catholicisme était trop grande pour que la France osât en 
braver le chef. Le duc de Lt Feuillade reçut ordre de se 
rendre à Rome comme ambassadeur extraordinaire, afin 
d'entamer des négociations qui pussent amener un résultat 
de conciliation favorable à La Franee, Le duc de La Feuil- 
lade, grand seigneur fastueux comme on en voyait beau- 
Coup sous le règne à» Louis XtV, accepta l'ambassade ;ja- 
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mais équipages plus magnifiques D'avaient été étalés, et le 
Mercure de Francs com^Xe huit car ros&eaqni avalent coûté 
chacun 40,000 liv. La mission toute conciliatrice du duc 
deLaFeuillade fut ofQeiellement annoncée au clergé de 
France , afin de calmer les disputes qui déjà s'élevaient 
dans son sein avec la vivacité des controverses relieuses. 

Le régent crut également essentiel de prendre des me- 
sures contre les calvinistes qui avaient appelé le prêche, 
dans quelques provinces de France, actes de rigueur indis- 
pensables au moment où l'on ouvrait une négociation avec 
Rome. Les partisans de la bulle Uniginitus accusaient les 
jansénistes de tendre, par leurs doctrines et leurs protes~ 
tations, à l'bérésie; on disait mêqie qu'ils avaient des rap> 
ports, par le père QuesucI, avec ks huguenots de Hollande: 
comment dissiper de tels bruits? n' était-il pas essentiel 
de donner quelques gagea de l'orthodoxie et de la foi ca- 
tholique? Des calvinistes s'étaient réunis à Meaux pour en- 
tendre le prêche, ils furent saisis et appréhendés an corps 
par le Parlement de Paris '. Il ne fallait pas pour cela les 
ordres du régent, la magistrature seule était assez dessinée 
contre l'bérésie; on pouvait kden défendre les libertés de 
l'ËglisegallicBue, mais on n'en était pas moins déterminé 
contre les huguenots; n'était-ce pas le Parlement qui avait 
Riontré le plus de zèle pour les sanglantes condamnattons 
eontie les hérétiques? Depuis le seiziénne siècle, dans les 
cours de justice, les principes de persécution s'étaient sur- 
tout manifestés ; les lois , les arrêts du Parlement étaient 
impitoyables contre les huguenots , et la magistrature ne 
se montrait pas miséricordieuse. 

En résumé, cette première période de l'admiDistratiOD de 
la régence ne fut marquée par aucun esprit de suite , par 
aucune grande pensée d'unité ; c'est d'abord, une espèce de 
colère politique contre l'administration pi'écédente. Quand 
le duc d'Oiléans arrive au pouvoir. Il se laisse aller à l'es- 
prit de réfction , au mouvement qui se manifeste contre le 
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système de Louis XIV ; il doDne toute puissance au Parle- 
mept, il relève cette iustitutiou si abaissée I il persécute ies 
finnuclers , Il marche avec les jaDséaistes contre la balle 
Unigenitus, et empreiut tous ses actes de l'esprit du dix- 
huitième siècle. Ensuite viennent les difficultés de cette 
réaction même; les teudaDces du duc d'Orléans le Jettent 
diins les mains du plus aventureux de tous les finaucîers, de 
Law, le créateur de la banque et des valeurs nominatives : 
comme alors l'opposition parlementaire heurte la banque 
et les dispositions du trésor , le régent se met en hostilité 
avec le Parlement, Le conseil comprend alors que le pou- 
voir de Louis XIV était seul en mpport avec les besoins 
et la dignité de la France ; il fait un retour vers les fermes 
principes du gouvernement absolu ! 

La politique étrangère allait-elle suivre la même ten- 
dance? le régent reviendrait-il aux grandes alliances de 
Loais XIV, à ses idées diplomatiques sur l'Espagne et sur 
l'union intime avec Pbilippe V, ou bien persisterait-il dans 
l'alliance anglaise, pensée personnelle à In maison d'Or- 
léans et qui se ratla^ail à une situation transitoire? 
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t. H POLlTIlfUE D 



uutlon du cabinet dK M^itrid.— \lliêr»iii rt <b Inple allîHiicf.— K#- 
lociation du ré|;''iila M»drtd. — PlaiiiU» de Philippe V. — PréparalHi 
I« l'Eapngne coiilreritullr.— Lh flotle «paRnoleen SarJaÏKiif- — Byciï 
■t IVscadre anglaise. — 5'tUHUaii dlplciraaliqu*. — Arrivé» du car 
Pierre à Purt». — Dêvrlopprmenl de rinBueiM» «itgiflise. — Traîlii d' 
a quadruple allbuce. — Béacllon contre le régepl- — OrxaniuUnu 



Le cabinet de Madrid D'avait ignoré aucune des né- 
gociations préliminHires pour le traité de la triple alliant» 
entre In France , la Hollande et l'Angleterre. Le régent , 
avec un certain Ion de bonne fol et de confiance , avait te- 
nu au courant le cabinet de Madrid de quelques-unes des 
phases de cette négocialiOD , eo l'invitant à y accéder ; un 
n'avait cacbé que les conditions secrètes qui blcssaleat les 
droits iulinies de l'Espagne. L'abbé Albéroni prenait cha- 
que jour un ascendant plus élevé sur le conseil deCastllIe; 
la protection de la reine lui préparait la supériorité sur le 
cardinal delGiudice, et d'ailleurs la pensée politique d' Al- 
béroni s'identifiait profondément avec les intérêts de l'Es- 
pagne. Le cabinet de Madrid songeait k recouvrer tes 
possessions d'Italie , et telle était la préoccupation d'Allié- 
roni. Les affaires de France , la question de la régeiice du 
duc d'Orléans et de la nullité des renonciations de Phi- 
lippe V lors du traité d'Utrech , étaient également une des 
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sollicitudes du miDistre , et ceci explique l'agrandissement 
successir de sa fttrtuue politique. Quand nu ministre est 
l'expression des besoins ou des pensées d'un pays , rien 
d'extraordinaire qu'il voie s'acccroltre son osceodant sur 
les afraires ; c'est une action naturelle qui l'y porte. Le 
régent redoutait un mouvement armé de la part de l'Espa- 
gne; son pouvoir incertsiu et contesté avait besoin de la 
paix géuérale pour se maintenir; le système d'économie 
et de retranchement que le régent avait adopté , ne per- 
mettait pas les dépenses excessives d'une guerre on d'une 
perturbation européenne. Leduc de Saint-Âignan fut char- 
t>é d'une mission particulière auprès du roi Philippe V à 
Madrid ; l'ambassadeur devait personnel lemenl assurer le 
roi d'Espagne des senllmenta du régent pour le maintien 
de In paix ; le duc de Salut-Âignan donnerait connaissance 
à l'abbé Albéroni du traité de la triple alliance, en invi- 
tant le roi d'Espagne à une accession «impiété, absolue' : 
cette mission était toute de forme; à bien la considérer en 
elle-même, elle était plutdt une menace qu'un acte de 
bonne et franche amitié ; le régeut voulait retenir le cabi- 
net de Mndiid par la crainte d'une coalition entre ia Fran- 
ce , la Hollande et l' Angleterre. Le duc de Salnt-Aignan 
fut reçu avec une grande froideur à Madrid ; le roi Philip- 
pe V et Albéroni connaissaient le but secret de sa mission , 
et comme le duc de SaintAignau demandait une réponse 
précise aux communications qui étaient faites à la cour 
d'Espagne , il fut répondu par le conseil de Castllle : ■ que 
le traité d'Utrecht subsistant dans toute sa teneur , il ne 
paraissait pas utile de faire d'autres stipulations pnrliculiè- 
res ; l'Espagne refusait donc d'adhéri'r au traité de la ti ipte 
alliance ^. » 

Au moment où cette réponse était adressée au duc de 
S Aignan , le conseil de Castiile était vivement préoccupé 
de recouvrer les possessions espagnoles en Italie. Il y avidt 
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une siiaatloD curieuu à coiwtater dant les rappwts de 
l'Espagne et de l'Aub^cbe, c'«st que si i'ua ni l'autre de 
ces cabinets n'avaient renoncé sincërem«it à leurs préten- 
tions territoriales ; on avait signé des traités, et pourtant 
l'empereur d'Autriche prenait le tilre encore de r<H d'Es- 
pagne; l'archiduc, alaé de la race, avait aussi les armes 
du prince des Asturies dans son blason ; et de son côté te 
roi d'Espi^e portait les couleur» de Naples, de Sicile, de 
Sardalgne et de Parme , quoique les traités eussent partagé 
ces possessions entre l'Empire et le duc de Savoie : cettf 
situation élail hostile ; il y avait plulât une suspeuMon 
d'armes qu'une paix durable. La circooslance paraissait 
bonne à l'abbé Albéroni pour préparer une expédition en 
Italie : l'irruption des Ottomans en Europe menaçait l'Em- 
pire ; la Morée était occupée par les enfants du Prophète ; 
leurs armées innombrables s'étendtient dans la Bongrie; 
le prince Eui^ène avait arrêté l'iDvasiuo par la belle et 
terrible victoire de Tenieswar sur les Ottomans. Le pins 
pressant intérêt de l'Empire étant de se défendre contre les 
Turcs, une invasion des Espagnols était dès lors plus fa- 
eile; on pouvait la tenter sans craindre ie dévelt^pement 
des armées impériales, toutes en fai-e des Turcs. Il était 
odieux de profiler ainsi du péril de la chrétienté ; la politi- 
que du roi des Espagnes ne répondait plas à ce titre de 
catholique qui décorait les vieilles ermoiriei deCastiltei 
Philippe V adoptait un système eu dehors des sympathies 
chrétiennes ; mais le désir de l'ccouvrer l'iiérilage de Char- 
les-Quint faisait passer sur toutes ces considérations. On 
rêvait la conquête de la Sardaigne , de Naples, de la Sicile; 
de ces beaux domaines qui rendaient de si riches revenus 
à l'Espagne. Albéroni était décidé i tout risquer pour con- 
quérir ces magnifiques possessions sous le soleil de la Mé- 
diterranée. 

Depuis UD an déjà des préparatifs militaires d'une gran- 
de Importance se faisaient dans tous les ports d'Espagne ; 
les vaisseaux aux vastes flancs , les galères aux mille ra- 
mes armaient activemeutdans les ports de Cadix, Alicante, 
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Valence «t Barcetooe ; le ^c de SaInt-AignaQ s'était hâté 
d'en Informer sa cour. Daas l'origine, le cabinet de Madrid 
avait prétendu que ces armements n'avalent pour objet 
que la répi'essioo des «orsairoa d'Alger et de Tunis ; mais 
le aaoavemeat des navires et des troupes était trop wnsi- 
dérabte pour qu'oa pftt supposer le but d'une simple ré- 
pression de la piraterie. Les vieilles bandes espagnoles se 
renaissaient dans descaropements sur leseAlesdelaMédi- 
terraaéfl : une dépêche envoyée p^ir le ducde Sarnt-Aignan 
AU conseil des affaires étrangères indi(|ue)e nombre des 
tooupes et des vaisseaux, les noms des lieutenants-géné- 
iraui BOUS lesquels les Espagnols sont appelés à servir ' ; le 
marquis deLeida devait prendre la capitainerie générale 
de l'armée, le marquis de Mari cFlle de l'escadre; on comp- 
tait doDze vaisseaux de haut bord et cent galères; huit mille 
hommes d'infanterie et six cents chevaux, bonnes troupes, 
devaient être embarqués avec deilinalioD pour la Sardai- 
gne d'abord. Ce mouvement armé était une rupture du 
traité d'Ulrecht, une infraction à la paix géiiéride et à la 
neutralité de l'Italie ; le régent s'en alarma et dut demsu^ 
der des explications au prince de Cellamare, ambassadeur 
d'Espagne à Paris, 

Le prince de Cellamare avait prévu déjà les explications 
politiques qui lui seraient demandées par le cabinet du ré- 
geot , et il reçut l'ordre de sa cour de développer les causes 
des armements de l'Espagne i il avait donné au régent co- 
pie de la lettre circulaire que le marquis de Grimaldn , se- 
crétaire d'Éiat des affaires étrangères à Madrid , adressait 
Achacundes membres du corps diplomatique espagnol. 
Cette dépêche élali vague : « L'Europe, y disait-on, peut 
s'étonner peut-être des armements que fait la couronne 
d'Espt^e; on demandera sans doute comment il arrive 
qu'en face de l'invasion des Turcs un prlnee catholique 
déclare la guerre à unepulssancechrétienne; mais qU'ony 
prenne garde; le roi catholique ne s'est déterminé à celte 
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résolution qu'nprës avoir été indignement joué par t'Em- 
pire;il avait cédé des provinces pour rétablir iordreeoro- 
péen : eh bien ! au lieu de reconnatlre cette condescen- 
donce, l'empereur avait étrangement méconnu la foi du 
truite; il avait détenu Majorque et Minorque autant qu'il 
l'avait pu , il cherchait encore à soulever ia Catalogne con- 
tre le souverain légitime ; c'était donc pour se venger de 
ces infractions au traité que Philippe V préparait ses arme- 
ments avec une destination précise et qu'on ne devait pas 
dissimuler ; l'armée catholique était destinée à la conquête 
dt; la Sardaigae et de la Sici le , pour les faire rentrer sous 
la domination du roi d'Espagne , leur légitime maître . n 
En communiçjuant cette circulaire du marquis de Grimaldo, 
secrétaire d'État de son gouvernement, le prince Cellamare 
ajoutait lui-même unenote particulière'etlntimeadresséeau 
maréchal d'Uxelles. président du conseil desaffaires étran- 
gères. "Les bruits confusqul avaient couru à la cour sur un 
prochain armement de l'Espagne, nécessitaient de simples 
explications ; l'ambassadeur était assez heureux pour les 
donner courtes et précises à la France. Le but de l'arme- 
ment, on ne devait pas le dissimuler, était le recouvrement 
de la Sardaigne ; les infractions faites pur l'Autriche aux 
conventions d'Utrecht motivaient la rupture de l'état de 
paix; l'Espagne ne pouvait paisiblement souffrir tout ce 
qui se disait et se faisait contre elle; l'honneurde la nation 
était méconnu , la dignité de la couronne voulait une rup- 
ture avec l'Autriche; ce qui n'affaiblissait en rien la paix 
g.nérale que le roi d'Espagne se faisait un devoir de main- 
te;. ir ', ■> 

' Voici la circutalra original» : « Monsieur, loi bnillK conrui H Im non- 
vrl Ifs surprenantes qui onl couru drpnii quflquH ti-mpa daii^ ckIIh OHtr 
et dans les au 1res cours d« l'Europe, que ie roi mon iraitrïd»iiii;iil pour 
(|iielque entreprise secrète ii» forces de lerre et de mer qu'il avilit n>wif>- 
Mém h Barcelone. Joint) «un tnslances, ani remontrances cuntlniiellni. 
Il uiiK moiiveoirntt extraonllnalrus que J'ai su que fnisaieni n l'.irisrt a 
Loudreniet ministres allemands et Ipurt créatures, alarmés par liiirrmnnlï 
ilcliJDr ptopn-ConMdencesur la première nouvelle d^ine telle ndreiirlr.H. 
m'niil tenu Jusqu'à présent dans le* Inquiéludn dont Voira FAnUeiiiT, 
qui connaît asn-i mon lèle pniir la eloice <lil roi mon loailn' ri in»ti il>^ 
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Le régeiit s'attendait à cette déc'arntinD de TEtpagn? ; 
la position i|u'Fivait prise le prince de Cellamnre a Paris 
était essentiellement hostile. Si le comte de Stair, ambas- 
sadeur d'Angleterre, était en rapport avec les chauds etin- 
times partisans de la régence, le prince de Cellamare voyait 
secrètement les ennemis du duc d'Orléans, débri s du systè 
me diplomatique de Louis XlVet de Philippe V. Le lieute- 
nant général de police était informé des nombreux entrc- 
tieosque le priocede Cellamare avait avec les partisans du 
duc du Maine ettous les mécontents. La mission du ducde 
Saint-Aignan à Madrid avait complètement échoué; (t 
n'avait obtenu que des réponses vagues ; le conseil de Cas- 
tille persistait dans ses armements ; on ne dissimulait plus 
le bat de leur destinatiou , la Sardaigne , la Sicile; et ces 
Iles une fois conquises, les vieilles bundes espagnoles plan- 
teraient leurs drapeaux sur le littoral même de l'Italie; on 
marcherait de là dans le Milanais. Ces informations étaient 
trop importantes pour que le régent n'en profllAt pas ; il. 
en donoa communication à l'Angleterre et à la Hollande, 
aftade hAter les négociations auprès de l'empereur (le but 
du r^ent était d'amener l'Autriche à une sincère adhésion 
à la triple alliance, aOn de trouver un nouvel appui pour 
soD pouvoir. On examina bien la situation , et ii ne fat 
pasdifflclle d'apercevoir que l'Espagne, sous. Albéroiu , 
visait à la même grandeur de destinées qu'au seizième 

vonnoentà loutre qui regarda le eertïce de Sa Mnjtnlé, peut JnKrr aisé- 
ment. M;ii« celle Buimlion «'est calmée dèsque J'ai recula leltredeH- le 
DMrquli lie Grimaldo. duDt copie eit jointe k cet écrit que J'ai l'hoDaear 
de préaeuter k Votre Excellrnce. J'ai la salbbcllon d'y voir le> ralfoni 
•|ue le roi niaa maitre a d'entreprendre le recouvrement de la Surdaigne 
à main armée, eiposéei dcmaaiereà persuader Unit le inonde de tajut- 
ticc de cette eKpédlllan. Mes tues, quoique asae: bornées, netalualenl 
pu d'entrCTOir déjà la solidité de ces raisons, qui coDSlstent dans les In- 
frictionsque In cour devienne a fiiitirsaux Irafté» solennels conclus pour 
l'étncuallon de la Catalogne et de Majorque et dons l'inobservatloa des 
eondilloDS auxquelles on étaitcoDvenu de l'ainnlalled'ltalie. On ne uiu- 

maim de Votre Eicellence une copie dr la lettre de M. le niarqui«dth 
<iriinuldo , alla qu'elle demeure entièrement ri pleinement persuadée de 
la jnHtice des armes de Sa Hiijeslé Cattiollque, et qu'elle pulssa eo Infor- 
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sièi'le; or, ce n'était pas trop d'une alliance intime pour 
l'arrËter dans ses hautes ambitions 1 Toute la correspon- 
dance de l'abbé Dubois, dorant son ambassade i La Haye, 
indiquait les loquiétudeti que jetaient dans tous les es- 
prits les armements de l'Espagne. Une dépë lie 4^ consul 
français à Barcelone annonça que la flotte avait quitté le 
port pour se diriger du cAté de la Sardaigne : l'état de paix 
se trouvait donc rompu ; les armements de l'Espagne 
étalent d'autant plus graves, qu'ils pouvaient se lier à des 
desseins secrets à l'égprd de la France et de l'Angleterre, 
Oo savait en effet les engagements pris par Albéroni au- 
près du prétendant Jacques 111 , et les rapports du minis- 
tre de Philippe V avec les mécontents en France. 

Telle était la situation diplomatique lorsque la flotte 
espagnole débarqua en Sardaigne ; cette lia était alors sous 
la domination allemande, mais l'esprit du pays étnit plu- 
tôt italien et espagnol ; la noblesse sarde pouvait-ella sup- 
porter le joug des tudesques hautains ? ce peuple ne parlait 
pi n'euteqdait la langue allemande ; quelques piastres ha- 
bilement semées avaient préparé les habitants à bi§n 
accueillir les Espagaols ; l'Ile de Sardaigne fit donc sa ^q- 
mission entière, absolue. Cet heureux succès excita Albé- 
roni h de plus hardis projets ; le ministre de Philippe V 
venait d'être revêtu du cardinalat, grande digiiité qui lui 
donnait la furce morale sur le goaveruement et le$ popu- 
lations de la Péninsule; une fois couvert de la pourpre 
romaine, Albéroni put s'élever ati^ï vastes destinées de 
Richelieu et de Mazarin. Le cardinal connaissait les pro- 
jets de l'Angleterre et du réglant ; nu article des demièrea 
transactions diplomatiques de La Baye avait proclamé la 
neutralité de l'Italie; l'Angleterre et la France s'étaieot 
engagées à la garunlir : Albéroni conçut une ligue capable 
de résister à la quadruple aHiaoce, laquelle se préparait 
entre la France, la Hollande , l'Empire et l'Angleterre. La 
sollicitude diplomatique dii cardinal se dirigea d'abord 
vers la Porte-Ottomane ; la guerre des Turcs contre l'Em- 
pire pouvait seconder ses projets ; il promit de l'argent, des 
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wbeide^ réguliersàBagolzki, le chef de ces Hongrois mé- 
conteuts qui pombattaient l'Autriche avec tuqt l'acliaroe- 
meot d'ennepais Jinpiacables. En' même temps Âlbérofti 
onvffiit d'activés pégociatious avec la Suède et ce Char- 
les XU) chevaleresque monarque qui n'avait pas quitté 
tes armes depuis le retour d« sa caplivUé à Bender : des 
eoTQyés secrets durent également entourer le czar Pierre 
et lui offrir un vaste commerce avec l'Espagne, s'il consen- 
tait à fonniir un corps de troupes ccinsidérable pour me- 
nacer l'Allemagne. On doit bien penser que le cardinal 
Albérooi ne négligea pas les droits du prétendant ; il ac- 
cueillit avec empressement le malhenreux Jacques Ifl que 
la politique du régent avait expulsé de France ; le cardinal 
s'engagea au nom de Philippe V pour une restauration , et 
désormais le fils des Stuarts fut salué à Madrid comme lé- 
gitime roj d'Angleterre : Albéroni s'eropressa de donner 
une postérité à la râpe écossaise ; il prépara le mariage de 
Jacques m ^vec [a pcl)te-ûlle deSobleski, quelle que fut 
l'oppqsitipq élrojte, inouïe de l'enipereur: ce prince, d'a- 
près les vœux de Georges I^et des-whigs, retenait la prin- 
cesse Çffptlve. Eu même temps |e cardinal songeait à bri- 
ser le pouvoir du récent en France; sa capacité active et 
puissante voulait ramener violemment le système d'allian- 
ces tel que Louis XIV l'avaitentendu. L'intérêt personnel 
du régent n'avait-il pas tout bouleversé 7 

Aucune de& démarches d Albéroni n'avait échappé à 
l'atteation vivement excitée des cabinets de l'Europe. Le 
doc de Salnt-^ignan , écrivait à chaque courrier de Madrid 
' qu'il était vjvernent surpris de tous les efforts que faisait 
l'Espagne, et des Incroyables résullats qu'obtenait la seule 
fermeté d'AIhéroni ; les arsenaux de la péninsule octu- 
paient plus de trente mille ouvriers; à Pampelune, les fon- 
deries fournissaient deux ou trois cents canons par mois; 
on levait partout des hommes forts ou agiles lie» monta- 
gnes; la quinta avait donné en une seule année cent 
trente mille hommes ;le marquis de Nancré, qui avait été 
envové en mission extraordinaire pai- le l'égent, rendait le 
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même témoignage, et aucun ne savait quel était préi^isé- 
meDt le dessein du cardinal t. > Les corn ma ni cations de 
Victor-Amédée avaient appris aux cours de Paris et de 
Vienne que l'Espagne lui proposait une partie du Mila- 
nais et de la Lombard ie avec le titre de roi, en échange de 
la Sicile qui, d'uprès le système espagnol, rentrait tout à 
fiit dans la monarchie de Philippe V^; les communications 
intimes, les dépêeheH des ambassadeurs engagèrent les ca- 
binets de la triple alliance à se concerter pour examiner 
les éventualités d'armement et de guerre que la situatloo 
pouvait exiger. Toutes les cours, â l'exception de la Hol- 
lande , convinrent qu'il fallait armer ,' les États générsnx 
n'avaient aucun intérêt directà la guerre, ils avaient été si 
fatigués des longues hostilités contre Louis XIV, qu'ils ne 
voulaient plus recommencer un système belllqueu:t ; leur 
commerce était riche et fructueux avec l'Espagne ; l'am- 
bassadeur de Philippe V à La Haye leur avait promis de 
l'agrandir encore s'il se séparait du système adopté par la 
France, l'Angleterre et l'Empire. La Hollende déclara 
iju'elle resterait neutre^. 

Pouvait-il en être de même des grandes puissauces si- 
gnataires du traité de La Haye? elles s'eutendirent d'abord 
sur un premier point, la neutralité de l'Italie et Vulipoi- 
sidetis des stipulations arrêtées à Utrecht. Il fut convenu 
ensuite que chacune des puissances armerait pour soutenir 
les clauses du traité exislant ; c'est ce qu'on appela:t en 
diplomatie les armements pour maintenir l'état de paix et 
la force des traités. Le ministère whig exposa en plein 
Pai'lement les projets de l'Espagne, ses liaisons avec le 



■ Collection des dépêches, bdd. 171S. 

■ J« Iroute dans une lettre sulogruphe da régent le passage qu'on va 
Un : 1 II «gt (le l'int^ril de la France que te duc de Savoie demeure asseï 
puissant pour t|u' il ne puiGiepssétre accable tout d'un coup par l'empe- 
reur; et J'y al, outre cela, un intéiËt puriiciilier. puisque, el les démar ' 
chrs que je ferai lui sont favorables, il ne sera plus aisé de concluie le 
mariage de malilleavecle prince de Piémont, et vous Jugez aisément qu« 
}«ne paigy«[re Insensible- " (Lettre du régent a Du boit, dir 11 août 1718. 
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prétendant, le Ris des StuarU; c'en était assez pour dé- 
tenniner l'assentiment des communes : on vota au minis- 
tère Stanhope quarante mille liomraes , vingt mille mate- 
lots ; l'amiral Biug reçut l'ordre de cingler vers la Médi- 
terranée avec vingt-deux vaisseaux de ligne ^ Il était por- 
teur d'ordres cachetés qu'il ne devait ouvrir qu'après, 
avoir passé le détroit. L'Empire h&td la conclusion de la, 
paix avec la Porte ; on put disposer de quatre-vingt mille 
Allemands qulsepréparërentàdéfendre l'Italie. En France,, 
le régent, qui avait naguère diminué l'état militaire par 
des motiTs d'économies, ordonna de mettre les régiments 
sur le pied de guerre ; il remonta tes dragons, compléta 
les escadrons et les compagnies : des camps de manœuvres 
furent formés dans les provinces méridionales. Le marquis 
de Nancré dut faire observer de nouveau h la cour d'Es- 
pagne que ses armements seuls avaient déterminé le régent 
à mettre ses armées sur le pied de guerre ; si le cabinet de 
Madrid voulait accédera l'allianee, on désarmerait partout; 
car le maintien de la paix était le premier besoin de l'Eu- 
rope '. Ces paroles pacifiques étaient-elles bien sincères î 
quand de grandes puissances préparaient de si formida- 
bles armements, n'y nvait-il pas une pensée secrète, et les 
hostilités ne devaiont-ellcs pas iocvitablement éclater? 

Pendant ce temps la flotte espagnole avait qnitlé laSar- 
daigne et cinglait vers la Sicile; elle avait été ralliée par 
deux escadres sorties des ports de Cadix et de Barcelone ; 
une forte armée de débarquement était destinée pour Pa- 
lerme ei Syracuse ; la conquête de la Sicile était décidée : 
alors la flotte de l'amiral Bing mouilla dans la baie de Na- 
p!es ; elle prit à bord des troupes de débarquement; ses 
ordres étaient précis, elle devait au besoin attaquer l'expé- 
dition espagnole pour fiiire respecter la neutralité de l'Ita- 
lie : l'amiral Bing suivit à la piste les escadres au pavillon 
de Philippe V, les aborda comme à l'improviste, et rem- 
porta une de ces victoires navales auxquelles l'Angleterre 
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est aceoutomée; la flotte espagcola tvA presque eoUère- 
meut détruite, mais le débarquement avait eu lieu ; les 
vaillaotes troupes du marquis de Léida plantèrent leuc 
étendard sur les grandes cités de Palerme et de M«ssine. 
Une révolte de peuple en Unit avec la domination du duc 
de Savoie ; les Sidliei» avaient de vieux rapports ftvec la 
eouronae d'Espagne ' ; II y avait fraternité entre les deux 
noblesses. La conquête de la Sicile brisa de fait l'élat de 
paix entre l'Espagne et l'ÀDgleterre ; sans doute la guerre 
n'était déclarée foimellement que contre l'empereur i le rqi 
d'Espagne n'attaquait que la maison d'Autriche, mais l^ 
Grande-Bretagne n'avait-elle pas donné l'ordre à l'amiral 
BiDg d'attaquer la flotte espagnole? On voulait en vain 
éviter la guerre, tous les cabinets armaient; le cardinal 
Albéroni et l'abbé Dubois représentaient deux système* 
hostiles ; ils devaient bientùt se mesurer et se combattre. 

Tandis que les puissances se préparaient aux hostilités , 
1b czar Pierre !«' arrivait à Paris ; depuis dix années le 
monde était rempli de cette grande renommée: la Russie 
fi'occupait pas enoore sa vaste place dans les négociations 
diplomatiques ; elle en était & la réforme de ses lois, de ses 
principes ; elle tendaltàse civiliser, et dans lliistoire des 
peuples, cette époque transitoire, ce passage de la barba- 
rie à la civilisation est toujours un temps de faiblesse : on 
perd la vieille force de l'état de nature, an n'a pas encore 
les moyens d'une société avancée. Toutefois le cardinal 
Albéroni avait cherché à faire entrer la Bussie dans la li- 
guecontre l'Empire, l'Angleterre et la France; le czar, 
avec sa tendance assez prononcée pour la restauration 
des Stuarts , voulait trouver une grande alliance an midf 
de l'Europe; celle de l'Espagne lui souriait ; le czar avait 
accueilli avec empressement les ouvertures d'intimité du 
cnrdinal Albéroni ; les cours de Paris, de Londres et de 
Vienne le savaient ; elles avaient un commun intérêt à dé- 
tourner Pierre !«* de tout traité avec l'Espagne; on Tonlnt 

a campugnF, bu Vemoriai dtl marqua dt 
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le séduire par tes ^nMg» d'om dviUaetfoD policée. L* 
«ar était ifinirie, grossier de maDlèree, nais avec )e teu- 
timent profood de sa dignité ; u taille était hante, sa sta- 
ture mince; H avaH 4« froot large, bombé, ombragé de 
ehereax rares; ses yenx vifsétaieDt sannootés de cils 
épais : tont exprmMlt cette puissante force de oomoiande- 
nent, cette énergie de volonté qui marcUe buk grandes cho- 
ses et réussit 1. Le «zar Pierre fit son entrée k Paris pa# 
ODedeslKtHesJoBniées du mois de mai, et, comme le dit le 
vieil aanaliste de la Gité,« bu temps des roses fleurtes. ■ Le 
maréchal <de Tessé avait été eovt^é an-devant de loi Jas- 
qa'h Beau mont- sursise ; ce fut ce maréehal qui le ata- 
dat^t au Louvre, puis de là & l'hétd Lesdigvières, qui tut 
choisi pour la demeure du czar ; on plaça dans son bétel 
cinquante hommes des gardes françaises des plus beaux et 
des mieux choisis ; huit gardes-du-corps et un exempt de- 
vaient partout l'accenipagDer ; la maison du roi fixa à 
4,000 llv. parjonr la seule dépense de tatable^. 

Le caar, aus grandes «t rudes maolèrefi, se montra très - 
fier sur l'étiquette des rois ; H ne bougea point de son h6le| 
que le régent ne l'eût visité ; il n'alla point chez le roi 
Louis XV, il l'attendit; et quand il vit le gracieux enfant, 
Pierre descendit de son appartement jusqu'au carrosse du 
roi, il le prit dans ses bras, le combla de caresses, et le 
porta InHmëme Jusqu'à son appartement; la conversation 
fut courte , mais très-intime : l'enfant royal avait été fort 
instruit sur ce qu'il devait dire, et il s'en tira avec beaa- 
conp de grâce ; le czar répéta avec une tristesse qui prenait 
sa source dans la crainte de ne point Unir son grand œu- 
vre : ■ Sire, vous commencez votre règne et Je finis le 



' Le marquis de Chtkli-au< 
trait du czar diDs aue de m dépéehea : « I 

hien (att, qutdqoe no peu wurb* ; le teint bi 

l)at)lluelleineat penchée ïuruDeépauleOt^ yeux grands, Doiiselperfauti; 
le art peu long et let lËirn assex grosses ; ud tic dam les muidu du W- 
use qui lul'donite un air faroucbe ; le corps dans un mouvement conti- 
niirl, ncepté à table, où il parle beaucoup, muge et boit élonatm- 
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mien. •> Louis XV, avec un sourire charmant, lui répon- 
dit ; • Sire, vous u'avez pas de cheveuit blani-s , comme 
J'en ai vu à mon aienl Louis XIV, vous vivrez longtemps 
encore, <• Le czar ne quitta pas le Jeune prince, il le prit 
dans ses bras pour le descendre Jusqu'à son carrosse, et le 
boisa plus tendrement que jamais. « Ce fut uue entrevue 
touchante; Louis XV se la rappelait encore dans sa vieil- 
lesse. La cour fut brillnnte, mais le czai' sembla la dédai- 
gner ; son activité brûlante ne s'appliquait qu'aux choses 
utiles ; il visita les monuments, les manufactures, l'arsenal, 
l'BAtel des Invalides, et ce fut surtout pour les iostitutious 
militaires qu'il manifesta son admiration ! A la Monnaie, 
une médaille tomba à ses pieds frappée à son effigie, avec 
la date dujour de sa mémorable visite ', cbez le duc d'Autin, 
il trouva au dessert , sur une magnifique tinture, son por- 
trait en pied ', Tout fut marqué au coin de cette galante- 
rie de la vieille noblesse de France, car seule elle savait re- 
cevoir les rois. Au Luxembourg, chez le duc d'Orléans, le 
czar trouva des plaisirs plus vulgaires : il est souvent, 
pour les esprits appliqués à de grapdes idées, une nécessité 
de distractions dissolues et agitées ; le czar rencontra dans 
le duc d'Orléans un compagnon de nocturnes orgies ; i> y 
en eut une au Luxembourg si effrayante, si aviuée, qye le 
czar renonça dès ce moment A visiter ce palais dedëbau- 
cbes^.Les mémoii'cs contemporains ont assez de scandales, 
je ue veux pas les recueillir. Le seul, le grand résultat de 
la visite du czar à Paris, fut surtout de le délourner d'une 
alliance avec l'Espagne contre l'empereur; on craignait 
qu'il ne se laissât entraîner ; on lui offVlt les subsides que 
la Frani-e piiyait depuis des siècles à la Suède 3. Il prit 
dans sou séjour en France une haute opinion des ressour- 
ces du pays, et un goîit assez prononce pour le caractère 
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national ; et puis on accueillit tous ses moindm désira. 
Le ciaréwitch, coupable de révolte, élalt réfugié à Naples, 
l'empereur d'Allemagne le lui livra complaisamment ; les 
cabinets réunis l'econnureut récentes les couquites des rus- 
ses sur les Suédois , cl la France abandonna Charles XII. 
A ce prix le czar promit une neutralité absolue dans la 
quadruple alliance qui se préparait! 

Les armements si nombreux de l'Espagne contre l'Italie, 
l'invasion de In Sardaigoeet de la Sicile en pleine paix, 
devaient naturellemeot exciter la plus vive sollicitude ebcE 
les puissances signataires de la triple alliance', l'état de 
paix était violemment brisé par l'Espagne : on voulait 
maintenir les positions respectives, une sorte de trêve en- 
tre les belligérants, et voilà que tout à coup on avait appris 
que l'une des grandes puissances de l'Europe s'élait jetée 
sur un pa}>s protégé en quelque sorte parla loi sacrée 
de 'la neutralité. Dès que le régent i-onnut les préparallfs 
belliqueux de l'Angleterre, l'équipement des flottes de l'a- 
minil Byng, il jugea indispensable d'envoyer à Londres un 
homme de sa coniiance et de son intimité, et l'abbé Duboi» 
se trouvait naturellement désigné, alin de donner une plus 
haute extension au traité delà triple alliance'. Après le 
retour de sa difHcile négociation è La Haye et dans le 
Hanovre, l'abbé Dubois avait pris sa place politique dans 
le conseil des affaires étrangères; les Idées d'alliance an- 
glaise hosliU'S à l'Espagne, qu'il y apportait, ne pouvaient 
plaire à la majorité de ce conseil composé de diplomates 
nourris à la grande et forte éiole de Louis XIV , et une 
vieille rivalité séparait Dubois du maréchal d'Uxelles, le né- 
gociateur des traités sous le dernier règne. Quand il s'agit 
de designer une ambassade pour Londres, le conseil de 
régence et le comité des affaires étrangères auraient désiré 
que le maréchal d'L'xelles en fût spécialement chargé; le 
régent imposa le choix de l'abbé Dubois sur le motif par- 
faitement fondéque toutes lesnégoeiationsdeLaHayeetdu 
Hanovre avaient été conduites par le même ambassadeur, et 
' ÂCTtircs étrangères, «un. 1717. 
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qu'il connaiHsnit mieux k tirmin sur Ifqupl on allail agir à 
Londres. Le caraclère persunnel de l'abbé Dubois n'inspi< 
rait pas conflance, mais le régent persista , parce qu'il était 
sAr de rester ainiiUe maître de la négociation anglaise. 

L'abbé Dubois reçut du rét>eiit des instructions très- 
nettes :1e traité de la triple alliance Rveit besoin, comme 
complément, de l'adhésion de l'Empire j il fnllait maintenir 
l'état de paix ; on proposait donc a l'empereur de recon- 
naître complètement ses droits sur l'Italie dans les limites 
et les conditions du traité d'Utreebt; l'empereur, de son 
c6lé, devait ratifier tous les actes relatifs à la succession 
d'Espnpne; une fois cette clause obtenue', on devait la 
communiquer dans les mêmes termes à la cour de Madrid, 
et, par ce moyen, on espérait arrêter la guerre générale, 
qui menaçait encore d'agiter le continent. Le régent re- 
commanda surtout à Dnbois de ménager les idées et les in- 
térêts de Georges I« et de Stanhope. Des notes lui furent 
rrmiSes, Indiquant toutes les personnes qui pouvaient 
exercer une inflnence sur l'esprit du roi d'Angleterre ; on 
n'oublia pas la duchesse de Kendal,la maîtresse aimée; des 
modes de Paris les plus gracieuses, les brrtl»ntes foirfijres, 
et les belles robes à l'Andrienne , et les précieuses essen- 
ces , des mouches noires ou d'or , et de la poudre de sen* 
teur embaumée de rose, de jasmin et citrons d'italle lui 
furent destinées ; l'abbê Dubois apporta plusieurs lettres 
de crédit illimitées pour agir auprès des membres in- 
fluents du ministère et du Parlement anglais '. Le n^o- 

■ Celle rraonciation avili été rédlgcediM itn tïrninimpiirfaiU; Toid 
PB qu'éeril l'abbé Duboli : n La ïonUaiice lic Mpr. le fluc d'Orléans ea Sa 
KajMtéBrllannlque est UWe que si la reiioncSslion de l'empeirur demeu- 
rait dana l'état où elle eil, Il sersil déueditéenllèremFnl, brouillé kfeu 
Fliaangavee les princps dii sang, et lout M qui a éléfait u^rail rainé 
^Hns^«aou^^». Pour moi, qui serais repaie t'aulear décrite lolénnce, je 
UraijntgardB mm paispulfinenl ramme un imprudent eluninibëeilr.Daii 
comme un lcaIlr«;Bi celte reooncli 
pouvoir de Son AilfiseRoyale de m 
tembre, ann. 1717. 

Il ajoutait dans une aulre dépêche : n L'emperrara I 
. occwlon flu'il était de rinlérél de !ous lea alliràde f 
Hfir. le duc d'Orléans.» 

'Altalra étrangère!, ano. 1717. 
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dateur personnel du récent se trouvait à Loodres à l'ou- 
verture de in session parlcmeDtaire; les whigs venaleot 
d'obtenir une soleanelle victoire pour leur m^orité ; le 
Parlement trieunal avait été déclaré scpteunal ; car, chose 
corleuse, tes whigs, pour se maintenir, avaient l)es<>iii de 
liriser la cimstitutiori. Uu parti d'opposition trëj-violent 
s'agitait contre le cabinet et le poussait hautement à la 
guerre; on n'aimait point ces ménagements concertés avec 
la France pour conserver l'état de paix. 11 existait au sein 
du Parlement et de la nation un parti puissant et antifran- 
çais qoi considérait la triple alliance comme une conces- 
sion malheureuse à In politique de la France. Les attaques 
commencèrent très- vives dans la chnmbre des communes; 
l'opposition était conduite par le premier des Pitt, le père 
de ce lord Chntam, Illustre famille parlementaire pendant 
trois générations'. L'abbé Dubois se mit immédiatement en 
rapport avec les secréiaires d'Etat Crags, Walpole et les 
membres influents des communes. Comme l'aGëent ne man- 
quait pas, et qu'on vivait à une époque cuvrompne, l'abbé 
Dubois exerça une certaine influence à Londres; il y éta- 
hiit un beau luxe; on le voyait aux courses, aux paris, dans 
les dubs les plus él^ants ; avancé déjà dans la vie , Il se 
donnait néanmoins partout en spectade, gardant une bonne 
tenue d'homme politique. L'abbé Dubois pariait l'anglais 
correctement; Il vivait dans le meilleur monde, et pou- 
vait se vanter même de quelques succès de femme à la 
cour ; sa correspondance intime avec le duc d'Orléans ré- 
vèle avec eK'ietitude sa situation à Londres et les incroya- 
bles efforts d'activité qu'il déployait pour conduire sa négo- 
datton à une beureuseUo*. 

' Déjà l'opposili 00 «cran dlsBsil co Angleterre eontre l'alll&nce atecla 
Fiance I Je trouve udp dËpteho intlmf de t'ambusade de Francs à Loodrei 
blMoriqiwmFnt tort curleuae : i L'imbRiudenr préviDl le Mgent qu'un 
membre deJa chambre detconnounet, appelé FUI, et l)«au-pèn' de lonl 
Stanbope, aginsalt coolre la qoadruple alliance. H. Pitt élall poMrtseur 
d'un dlanianldupaidade»ii cent>f(raini;il lit presier leducd'Orléanida 
l'acheter, L« régente! l'aht)éDiiliolB,alarmés<run soulèvement qui pouvait 
râper la base dateur polUlque, payèrent ilnit milliom <» dinmanl, (|ui 
depuis lor. a porté le nom du régnot. » (Airaires ilraiigèrw, ann. 11171. 

1 Affalrti élrangérei, ann. 1717. 
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Celte négociation était jusqu'alors posée dans de bous 
termes; il fallait attirer l'empereur au traité de la triple 
jilliancË, et l'entraîner ainsi dans de communs intérêts Ce 
premier résultat n'éiail pas difficile sansâoitte ; la procla- 
mation de la neutralité italique par les quatre puissances 
entrait parfaitement dans les idées de l'Autriche; mais le 
point sur leijiii'l on pourrait éthoner auprès de l'empereur, 
c'était la cession pure et simple de la couronne d'Espagne 
à la mai,' on de Bourbon comme échange de la souverai- 
neté de l'Italie. Jamais les deseendants de Charles-Quint 
n'avaient loulu admettre le principe posé par le traité 
d'Ulrecht, et c'est ce qui explique comment les whigs 
d'Angleterre, liés intimement avec le parti hanovrien et aile* 
mand, avalent si constamment déclamé contre le traité 
d'Utrecht. Les conférences de Londres présentaient donc 
plos d'une dirOenlté : la maison d'Autriche était représen- 
tée à Londres par le bnron de Penterrleder porteur de pou- 
voirs très- 1 liai lés ;' ntals les véritables négodateurs étaient 
les États généraux de Hollande , qui, s'élant portés comme 
médiateurs, exigeaient, pour conserver leur neutralité po- 
Ktique, que l'empereur se plaçât dans une siluation de 
paix; leur mntifélait simple : ils disaient que plus l'alliance 
compterait d.' puissances iidhérentes, plus l'Espagne serait 
arrêtée dans ses projets de conquête et de marche ea 
avant. Tel était aussi l'argument répété par le négociateur 
fraiiçiis à Londies. t/abbé l>ubois y déployait une habi- 
lelé remarquable pour arriver au but que se proposait le 
i-égent; non- seulement H s'était mis en rapport avec 
Georges I" et son cabinet, mais encore avec tous lesvhlg» 
importants'; son salon spirituel, et toujours plein de la 
plus riche compagnie, élait égayé par le poète Deslouehes 
que l'abbé Dab>iis avait emmené h Londres comme secré- 
taire d'ambassade. Destouches, qui amusait la société in- 
lime du Palais-Royal par le Curievx impertinent, la fai- 
sait pleurer avec Ylwjial, en même temps qu'il représen- 

' IMpteliCTdt rikibé nulxiU IrlFcrmlirrlTi:. J 
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tait Y Irrésolu, scène d'fmltntJoD peut-être du ceraclëre du 
Bégent ' ; il y avait profusion de modes françaises. Le né- 
gociateur poursuivait son œuvre, de concert avec M. Crags, 
secrétaire d'Ëtat; letemps érait bien choisi, car Naples 
était envahie après ia Sicile j la neutralilé de l'Italie n'étail 
plus respectée par le cabinet de Madrid. On pressa In con- 
ctusiou du Imité ; il fut rédigé provisoirement par les mi- 
nistres d'Angleterre, de France et de l'empereur; l'envoyé 
des Etats généraux ne voulut point adhérer immédiate- 
ment aux conditiouscoercitiies que ce traité stipulait pour 
amener l'Espagne au eonclusum de lii France, de l'Ân- 
fileterre etde l'Empire. La Hollande, je l'qi déjà dit,'^ crai- 
gnait dese jeter dans de nouvelles guerres; ses rnpporls 
commerciaux avec l'Espngne étaient nombreux, lucratifs: 
devait-on les briser tout à coup sans précaution? 

Le traité de la quadruple alliance émit moins une con- 
vention spéciale aux parties eontrnctanles qu'on traité 
qu'on imposait militairement à Philippe V ; on l'obligeait 
A rendre la Sardaigue aux mains de l'empereur, qui, de- 
son cdté, renonçait à tous ses titres sur la monarchie espa- 
gnole ; le roi d'Espagne reconnaissait n'avoir aucun droit 
sur les provinces d'Iiiilie et les Pi>ys-Bas; les grands-du- 
rhés de Toscane, de Parme, de Plaisance étaient consi- 
dérés comme fiefs de l'Empire, et attribuésîcomme succes- 
sion éventuelle h Don Carlos, infant d'Espagne, l'un des 
tils de Philippe V. Le^ trois puissances, en attendant cette 
éventualité, mettaient six mille Suisses en garnison à Li- 
vourne, déclaré port franc, à Porto- Fer raj'o, à Parme et à 
Plaisance, Le duc de Savoie cédait \n Sicile à l'empereur, 
contrafeement aux dispositions du traité d'Utreclit , et en 
échange on lui donnait la Sardaigne avec réversibilité à la 
maison d'Espagoe à défaut d'enfants mâles; ks droits de 
la Savoie à la succession espngnole étaient confirmés à ta 
condition expresse pourtant qu'en aucun Ci.s les domaines 

' PlilDppe NécicAult De&loucheB rUit ai ii Toun pu 1680 ; Il fjt:>érû ii- 
iwmrnl atuchéau corpsdlplainatlqiie d«puiKl7Iil; tout dévaiiù a Dubois 
W suivit l«s RrRiiili'i nireuciatkHiBili!l7lflJ< 1TÎ3. 
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d'ItiLlie ne pourraient être réuais. La partie i in portante du 
traité le rattachait aux mesures coercitives pour le cas où 
ce traité ne serait point accepté par la Savoie et l'Espagne ; 
le délai était iixé à trois mois, et dans l'iiypothèse où il ne 
serait pas alors exécuté par l'Ëipague et la Savoie , les 
hautes parties centractantes fixaient des contingents ma- 
ritimes et militaires pour forcer les cabinets de Madrid 
et de Turin à accepter immédiatement les articles de celle 
coDveiition diplomatique '. 

En examinant de près le traité de la quadruple alliance , 
Il bouleversait tous les anciens rapports de la grande école 
diplomatiqued» France; lecnbinetde Versailles s'alliait avec 
ses ancienset implacables ennemis, )a maison d'Autriche et 
l'Angleterre : à quelle puissance allait-il déclarer la guerre 
et &lsait-il des conditions dures et impératives? à ce Phi- 
lippe V d'Espagne, que Louis XIV avait élevé par tant de 
sacriflcesl L'abbé Dulwis, le négociateur intime de ce traité, 
écrivit de Londres pour qu'on lui expédi&tdes pleinspoit> 
voirs ; le régeut témoigna toute sa reconnaissonce à son 
ageut de confiance. C'était en effet pour le régent que le 
traité était spécialement avantageux ; il lui iissurait ses 
droits, et lui reconnaissait les éventualités de la succession 
à la couronne de France. On pouvait considérer la qua- 
druple alliance comme une véritable convention de famille 
dans l'intérêt de In branche d'Orléaus i l'abbé Dubois en 
fut le principal négociateur, et toute la reconnaissance vint 
à lui ; il avait déployé à Londres une active capacité ; 4m 
devait lui en tenircompte rlans l'organisation de la régence. 
Mais il n'en fut pas de même parmi les liommesde la haute 
et grande école diplomatique du rëgue de Louis Xlj/. : d'a- 
prèsraçtedupnrlemeotconstitutifdela régence.leducd'Oi^ 
léans, régent de France, qui restait tout A fait libre dans le 
choix des personnes,élaitsoumts pour les actes de son gon< 
Yernement à l'examen et à l'approbation du conseil de ré- 
gence. La quadrupleallianceélait un événement trop grave 
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poarquerorîgJDal du traité ne fât point soumis à cette sodg- 
tioD légale ; âeox copies avalentétéfaltesdece traitù: l'une 
contenait les clauses secrètes, spéciales aux intérèbi dn duc 
d'Orléans; l'autre, publique, et qui ne résumait en qaelque 
sorte que les articlt>E nvouésqu'on devait commuuiquer à 
l'Espagne avec injonction d'y accéder. Les articles secrets 
ne ^rent point soumis au conseil; les conditions publiques 
seules Airent présentées par le régent avec une grande fer- 
meté, et ce prince semblait montrer l'importance que sa 
maison mettait à la ratiiication immédiate du traité. La 
nonseil de r^euce se composait de deux nuauces fort dis- 
tinctes : 1" 1^ vieux partisans du système de Louis XIV : 
têts étaient les maréchaux d'tJxelles, Villars, Villeroy, 
et H. de Tnrcy sous la direction du duc du Maine ; i' les 
avis du régent, les hommes dévoués à »oq système politi- 
quea l'entéiieuretàrintérieur. Le r^eut aborda !a dis- 
cussion du traité avec une babileté remarquable, comme il 
savflit le faire pour toutes les graves questions : « le traita 
de Londres, selon lui, n'était que le complément, l'exécu- 
tion en quelque sorte du traité d'tllrecht et de la conven- 
tion de Rasladt ; l'Espagne et l'empereur étaient près d"ea 
veoir aux armes, 11 fallait arrêter ce conflit armé en pre- 
scrivant les bases dVne conrention mutuelle ; l'empereur 
accédait à la clause de la renonciation en faveur du roi 
d'Espagoe, pourquoi Philippe Va'accéderait-ll paségale- 
naentàdee articles qui assurent lapaixe«iropéenae7- 

Le duc de Villars attaqua hautement ce traité ; Villars, 
le signataire de la convention de Rastadt entre la France 
«tl'erapereur, ne pouvait comprendre qu'on bouleversât par 
un traité sans motif toutel'économie diplomatique du grand 
système de Louis XIV: «les ennemis implacables de la mai- 
son âeBourbou avaient toujours été l'Angleterre et l'Autri- 
che; loin de s'effrayer des agrandissements de l'Espagne en 
Italie, ces conquêtes étaient une nouvelle barrière et une 
garantie de plus ' . ■• Le marquis de Torry bien plus mo- 

■ Procci-verlul. ( Altairei élranBèmi, «nn. 171*. ) 



^■ihvGooylc 



U IlÉr.E>CE. (17 18.) 

déré que Villars , n'approuva pas le traita; nmis il souliat 
la nécessité da statu quo , et le maintien de la paix avec 
tontes les puissances: telle fut également l'opinion du ma- 
réchal d'Estrées, vivement combattue par d'ArgeDson,qni 
développa avec fermeté les intérêts de la maison d'Orléaoïi. 
Villars répliqua que le régent désirait sans doute la vie du 
rot comme tousses snjets.mais il pouvait prévoir au delà; 
or, le meilleur moyen de détourner l'Espagne de l'idée de 
succession enTrnnce n'était-il pas de lui donner pleine sa- 
tisfirclion sur l'Italie? Le duc deNoailles vola pour le traité, 
moins par ud sentimentdesympathie politique que parce 
qu'il mnialenait la paix. « Mais alors , répliqua vivement 
le mnréchal d'U);elles, comment expliquez- vous l'article 
qui contraint l'Espagne , même par la force des armes, à 
accéder pleinement nu trajté ? n'est-ce pas une déclarati«n 
de guerre ■ ? • Une des circonstances les plus curieuses de 
cette diseussion diplomatique, c'est que le due de Saint-Si- 
rnon , si dévoué au récent , fut un drs membres du conseil 
le plus opposé à laquadruple alliance. I^ due de Saint-Si- 
mon apparlenait à l'ancleone école diplomatique; comme 
tous les gentilshommes, il avait haine de l'Angleterre et 
de l'Autriehe ; ce fut en vain qu'il voulut convaincre le ré- 
gent ; le parti élait pris d'une alliance avec l'Angleterre. 
Comme d'Argenson exposait que la clause impéralive à l'é- 
g^ird de l'Espagne resterait secrète , le maréchal de Ville- 
l'oy lui répondit avec aigreur que \(tX ou tard cette clause 
serait rendue publique , puisqu'on t'exécuterait à maia ar- 
mée. Le régent se hâta de mettre fin à ces débats, en décla- 
rant que toutes ks réflexions avaient été faites avant tè 
traité; il ne s'était déterminé à cette mesure que dons un 
intérêt général ; il y persistait donc plus que jamais et de- 
mandait en conséquence qu'on allât aux voix. La majorité 
resfa au duc d'Orléans et à ses intérêts. Cinq voix protes- 
tèrent contre le traité: ce furent celles de Villars, Villeroy, 
d'Uxelles, Saint-Simon et le due da Maine ; le marquis de 
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Torcy, quj De savait jamais heurter la puissance, garda 
une opinion mitoyenne. On l'édigea les pleins pouvoir» 
destinés à Dubois ; mais quand il s'agit de les présenter an 
mnréchnl d'Uxclles, président du conseil diplomatique, 
alln de les revêtir de su signature et du scel d'État, le me- 
réchat s'y refusa, comme s'il s'agissait d'un acte de trahi- 
son envers In couronne ; le régent l'y amena par la menace 
li'nne immédiate révocatloD. Les pleins pouvoirs furent 
expédias à Loudies. 

L'abbé Dubois, possesseur delà ratification par la ré- 
gence, signa le traité le 2 août m s, et partit immédiate- 
ment pour Paris ; il fut accueilli avec une grande cordia- 
lité par le régeni, qui loi devait des services diplomatiques 
incontestables ; Dubois avait eu tant h se plaindre durant 
sou ambassade de tous les tfnpéchcments qu'avait mis à son 
système le conseil de régence, et le maréchal d'Uxelles 
particulièrement, qu'il exposa au duc d'Orléans la néces- 
sité d'en finir avec cette pitïraiité de conseils qui empêchait 
l'unité et la force dans les longues et tmpurlantes négo- 
ciations : < il était temps de tout ramener à des secrétai- 
res d'Ëtàt dévoués au système de la régence, si la guerre 
éclatait contre l'Espagne. » L'abbé Dubois avait pris une 
part trop active à ces négociations pour ne pas être revêtu 
d'uD caractère officiel; l'alliance anglaise qui prévalait 
dans le conseil du régent était son ouvrage, il s'en était 
fait Tespression en qui Iqiie sorte : or , lorsqu'un homme 
politique s'identifie avec une idée , il doit en devenir lu 
personnification dans le pouvoir. L'abbé Dubois fut créé 
t;ecrélaire d'État des affaires étrangères , avec mIsstoQ 
d'accomplir l'adhésion de l'Empire au traité de la triple 
alliance; ce choix émané du régeni plut singulièrement 
à Georges I«' , à lord Stanhope et aux whigs d'Angleterre. 
Ln correspondance diplomatique de ce cabinet • félicite 

I "Monsieur, le roi ceçtil hier lu nouvellp île vMre dpMinsliooàla 
rlK.rge lie «rcrélairril'Elat puur l«i aftairra ïtrangerei. Il m'a dooiié or- 
lire (IB vous en félinilird* sa pnrt, et Je vous liire que c'est la nieillnint 
iiiiuiellejqull ait rrçue depuis Innglnnpt. Cesl à pr^wot qu'il cuinpie 
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druple alliance se transrormalten une véhlable ligue inill- 
laire entre l'Angleterre, l'Autriche et la France contre 
Philippe V I Quel bouleverse m eut dans les idées dipiomati- 
ques de la maison de Bourbon I la France s'armait contre 
l'Espagne, Louis XV contre son bon oncle, ce prince, 
que son aïeul , le grand roi, avail ceint de la couronne de 
Caslille. On devenait à Paris les iiuxiiiaires poliliqnes de 
l'Autriche et de l'Angleterre; cela était inoui ; mais les 
nécessités intimes de la situation du régent exigeaient un 
rhsngement absolu dans les vieilles et furtes idées diplo- 
matiques de Henry IV, de Richelieu et de Louis XIVI 
Bien n'est fragile comme la popularité des gouvern&- 
ntenls ; elle passe avec les premiers jours de leur puissan- 
ce; les concevions qu'un avènement amène dérangent 
trop l'ordre habituel des affaires pour qu'on y persiste 
longtemps. Tout pouvoir est donc forcé de revenir aux 
idées usuelles d'administration politique ; il reprend bientôt 
les traditions de l'autorité à laquelle il succède. Il est des 
principes invariables en matière de gouvernement ; on ne 
s'enécarte qu'un temps, et quand on y retourne, la popu- 
larité se détache de vous. Telle est l'histoire inflexible des 
pouvoirs, et le régent l'éprouva deux ans après son avè- 
nement aux afTaires. A cette origine , il s'appuie sur les 
parlementaires et les jansénistes ; maintenant qu'il voit 
leurs prétentions s'élever, il cherche à se détacher de cette 
action désordonnée ; il sent les difflcultés qu'elle lui suscite 
dans l'administration intérieure comme dans les relations 
avec l'étranger ; et le r^ent, qui veut ramener le pouvoir 
à Bon unité forte , revient tout naturellement aux idées de 
goaveraement mises en action parLouisXlV. Aureste, sa 
popularités' affaiblissait beaucoup ; ce prince n'avait jamais 
été précisément aimé parmi la bourgeoisie et les balles de 
Paris ; on l'avait salué avec un peu d'enthousiasme le jour 
àe la séance solennelle au Parlement, parce qu'il sortait avec 
Messieurs en robes rouges d'une délibération contre les bA- 
•ards : maiscomment la bonne boui^eoisie de Paris, les com- 
pagnies de marchands , les braves et dignes ouvriers , si 
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l'ahbé Dabois sur son élévation, et lénioigDe toute la pan 
qu'a prise le ministère anglais à cette promotion , gnge de 
la fidèle et sinwe amitié du régent pour Georges 1". 
L'abbé Dubois répond à cette dépêche intime en remer- 
ciant Sa Majesté Britannique de la bonne opinion qu'elle 
avait conçue de lui ; tt preBse surtout l'exécutioD (lincère 
des traités de la part de l'empereur, afin d'arrêter les pro- 
jets de l'Espagne, qui meuaraut aussi bien l'Angleterre 
que la France'. C'est par ia médiation de lord Stan- 
hope que TAutriche de vHjt renoncer à de vaios titres sur la 
monarchie espagnole et adhérer aux clauses du iraité d'U- 
trecht : les puissances lui garantissaient alors les domaines 
allemands dans l'Ilalie, et en même temps le duc de Savoie 
lui cédait la Sicile en échange de la Sardaigne , mieux & la 
portée de la maison de Savoievie duc Araédée, acceptant 
le traité de quadruple allinnce , s'engageait à fournir son 
contingent militaire. L'Espagne seule restait fermemoit 
décidée à poursuivre le recouvi^roentdes provinces détij- 
chées de ses anciens domaines ; Naptes, la Sicile, le Mila- 
nais, tels étaient les points que réclamait Philippe V, et 
pour lui le cardinal Aibéroni : dès lors le traité de' Ia qm- 



qu'li n'y aura personne pour inierraiopre l'ainitié et ta cordiBllléde azur 

avec lesquda IL souhaite vivre aicc H. 1« rvgeut; c'eil à prttcdtquejc 
voIsqueSonAltesseBoyale va triomplier de tous ses ennemis. Cest poar 
U coup qoejern-atteoiis i voir cultiver un ni«me intérêt dans les d«ii 
royaumes, et que ce ne sera plus qu'un même mîiiiitére. Il pourra j 
■voir bien du bruit; mais nous l'écoutetoas comme les valueaui qui sont 
dans an Lod portmteadfnl le brulldn veota contre les rocheraqui ira 
assurent. Pour ma Jo^e parC.cullére, mou Ctiec abbé. Je ne voua en dirai 
rien, car il est impossible de vous la décrire comme Je la sens. Chicb, ■ 



respect. Je prendrais la liberté d'écrire a Sa 
la|e8té Britannique pour la remercier de la place dont Mf te régent m'a 
;ratiflé, pnisquejeneladoisqu'al'eovlequ'il a eue de n'employer peraonm 
ui a/lairei communes de la France etda l'Angleterre qui ne lût agréable 
lU toi de la Grande-Bretagne. Ce motif m'est si glorirux, qu'il ne me 
este rien à désirer, que les moyens de narquer au rot combien Je suis 
Dudié de la coatianee dont il m'honore. Je supplie Votre Eierllence de 
n'aider a lui Faire connaître mes respectueux Bcntfuents sur ce sujet et 
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druple alliance se tranarormait en une véritable ligue mili- 
taire entre l'Angleterre, l'Autriche et la France cootre 
Philippe V! Quel bouleversement dans les idées diplomati- 
ques de la maison de Bourbon I la Frauce tt'armait contre 
l'Espagne, Louis XV contre son bon oncle , ce prince , 
que son aïeul , le grand roi, avair ceint de la couronne de 
Casiille. On devenait A Paris les nuxitialres poliliques de 
l'Aulriche et de l'Angleterre; cela était inoui ; mais les 
nécessités intimes de la situatian du régent exigeaient un 
changement absolu dans les vieilles et fortes idées diplo- 
matiques de Henry IV, de Richelieu et de Louis XIVI 
Rien n'est fragile comme la popularité des gouverne- 
ments ; elle passe avec les premiers jours de leur puissan- 
ce ; les concessions qu'un avènement amène dérangent 
trop l'ordre habituel des affaires pour qu'on y persiste 
longtemps. Tout pouvoir est donc forcé de revenir aux 
idées usuelles d'administration politique ; il reprend bientdt 
les traditions de l'autorité à laquelle il succède. Jl est des 
principes invariables en matière de gouvernement ; on ne 
s'en écarte qu'un temps, et quand on y retourne, la popu- 
larité se détacha de vous. Telle est l'histoire inflexible des 
pouvoirs, et le régent l'éprouva deux ans après son avè- 
nement aux afTaires. A cette origine , il s'appuie sur les 
parlementaires et les jansénistes ; maintenant qu'il voit 
leurs prétentions s'élever, il cherche à se détacher de cette 
action désordonnée ; il sent les dilïtcultés qu'elle lui suscite 
dans l'administration intérieure comme dans les relations 
avec l'étranger; et le régent, qu! veut ramener te pouvoir 
à son unité forte , revient tout naturellement aux idées de 
gouvernement mises en action parLouisXIV. Aureste, sa 
popularité s'affaiblissaitbeaucoup; ce prince n'avait jamais 
été précisément aimé parmi la boui^eoisie et les h^les de 
Paris ; on l'avait salué avec un peu d'enthousiasme le jour 
de la séance solennelle auParlement, parce qu'il sortait avec 
Messieurs en robes rouges d'une délibération contrôles bâ- 
tards: mais comment la bonne bourgeoisie de Paris, les com- 
pagnies de marchands , les braves et dignes ouvriers , si 
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respectueux pour le saint de leur confrérie, aoraient-ils ^n 
■sansbiàmelii conduite du duc d'Orléans? N'était-iJ pas scan- 
4laleux d'apprendre ce qui se passait aux nuits du Luxem- 
l)oui^ ? Quel était le passementier ou fourbisseur d'armes, le 
gantier , marchand de drap, le riche et laborieux orfèvre, 
honnétepère de famille, marguillier de sa paroisse, qui ne 
rougît (le ta mauvaise vie des amis de M. le régenf! 
Quelques gentilshommes étourdis, perdus de dettes , quel- 
ques femmes dévergondées pouvaient se rire du scandale 
et de ces tristes mœurs; mois le brave Ixmrgeois ou l'ou- 
vrier qui vivait dignement avec sa feauae, en élevant 
ses laborieux enfants ; le père de ces modestes filles qui 
s'associaient à Dieu dans les confréries de la Viei^e a\ aiii 
^e se marier ; la partie probe, en un mot, de la populattoti 
<le Paris, -avait honte des tableaux d'ivresse et de débau- 
che qu'elle avait sous les yeux. On racontait lesbacchanales 
*le M. le régent, ses nuits aux flambeaux , dignes des der- 
niers Césars au milieu de Rome épuisée; on parlait du 
père et desûlles.de ces princesses flétries avant vingt ans. 
bélasl dans quelles mains se trouvait l'innocence du ieunc 
rei ? qui aurait répondu de sa vie ? Un prince qui blasphé- 
mait contre Dieu, un mécréant delà pudeur et de la chas- 
teté, ne pouvait-il pas être entraîné au crime? Les bruits 
publics étaient qu'wi avait fait plusieurs tentatives d'em- 
poisonnement sur le jeuneLouis XV*; la vigilance la plus 
attentive se manifestait; le maréchal de Villeroy ne quit- 
tait pas l'enfant royal, A cette époque, Louis XV passa des 
mains des femmes en celles des hommes, selon la vieille 
coutume monarchique ; M™ de Ventadour , tout émue, 
confia le dépôt préeienx au maréchal de Villeroy ; elle 
était pâle, agitée 1 on ne peut dire combii^ il se rattachait 
rfaffcctions à ce dernier débris d'une grande race ; cette 
vie innocente et chaste consolait du hideux spectacle des 
roués et des tilles perdues, contraste que Dieu avait placé 
en face d'une société corrompue. On suivait avec la plus 
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tnqitiètesolIicitudetouteslesphasesdelasantédeLouisXV; 
on s'alarmait de la moindre altération dans ses traits ; les 
gardes ne le quittaient pas. Comme on répandit une fois 
eneorelebruit d'une tentati\e d'empoisonnement, plusieurs 
gardes dirent' « qu'ils seraient des Brutus, si le roi , ce lit I 
ange, venait à échapper à leur amour *. » Cette menace 
forcenée disait assez quelles étaient les accusations faluies 
qui pesaient sur le régent de France ; quand une popolalion 
pieuse et morale voyait cette vie de roués, n'était-elle pBS 
disposée à d'odieux soupçons? La bourgeoisie était diiiis 
une sorte d'ivresse pour Louis XV ; l'adoration de cet en- 
tent était comme un acte d'opposition au régent , et c'est 
ce qui explique l'amour pour \e bien-aimé , que le peuple 
conserva si longtemps I 

Tant que le régent avait été d'accord avec le Parlement 
de Paris et les jansénistes, sa popularité, bien qu'affaiblie, 
ne s'était 4)ourtant pas complètement éteinte ; les parle- 
mentaires et les docteurs du jansénisme, Tort actifs et fort 
puissants è. Paris, étaient maiVi^a de la population criarde 
des avocats et procureurs: qui aurait osé ne pas applaudir à 
i*ii>i. du Parlement, aussi antiques que le prévôt et les éche- 
vins de la vieille cité, et qui aurait pu ne pas se réjouir de 
l'élévation de d'Aguesseau, créé chancelier de France? 
Quelle garantie pour les gens de justice et les jansénistes de 
l'ancien Port-RoyaU Mais alprs le régent n'était plus par- 
faitement en harmonie avec les jansénistes et lès parlemen- 
taires; on savait qu'il traitait avec Rome; le départ de 
M.deLareuillade.nommé ambassadeur auprès du pape 
Clément XI, avait fortement déplu aux opposants ' ; etde- 

I Saint-Simon luimÈme rapporte ces propos, ann. 1718- 
'l'ai Itduv«, surlïB .-iffuires avec Rome, une Icltreantogrnplie et cinu- 
lairedutègenladrfsséeà tous les éiéques de France: « Monsieur, depuis 
In Lettre liue Je vous ai (ait écrire p,ir un des secréti^jKS d'Elal. Je n'nl 
point perdu de vue j'ImpOTtanle aftalr» de la coniitiiulion, et j'aFcbmlié 
lou* Its moyens possibies pour la linir pue les voies de'doueeur et de coii- 
cilialion. Ayant lieu d'espérerqne le pape pourrait «otrer dans lea mêmes 
ïues qne moi, J'ai Juré à propos de Cuire partit mon cousin le duc dp La 
Fïuillade en qualité d'ambaseadeur, pour te «ndre auprès de Sa Sainlrté 
17 
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puis la procession du là août et la pr^ntiun du régent 
pour marcher avant M. le Pbehieb, il y avait un vif mé- 
contentement dam la grand'chambre et les enquêtes. Cette 
Inquiète situation s'était a^ravée encore par les questions 
financières ; le régent avait rendu plusieurs édits sur les 
monnaies et les billets d'État, mesures extraordinaires qui 
se rattachaient au système de banque de Law ; le Parle- 
ment de Paris se hâta de faire de hautes et formelles re- 
montrances : n'était-il pas dans son droit d'enregistrer tout 
ce qui tenait à l'impôt et le système financier n'entrait-il 
pas dans sa compétence? Le régent ne répondit que par 
unappel au conseil d'État. M. d'Argenson venait de recevoir 
les sceaux en remplacement de d'Aguesseau , beau diseur 
parlementaire, l'expression de la grand'chambre et du par- 
quet de la cour de justice. M. d'Ai^enson, lieutenant-géné- 
ral de police à Paris^ était un caractère ferme, tenace, décidé 
aux coups d'État , ayant toute la confiance du régent. 11 
conseilla un lit de Justice qui fut tenu avec toute la pompe 
de CCS solennités; défense fut faite au Parlement, à la cour 
des aides et des comptes, de se mêler désormais aux ques- 
tions financières quand le roi les avaitun« fois décidées par 
sa suprême volonté. La rupture avec le Parlement fut 
complète I 

Ainsi le régent était entraîné vers une politique de fer- 
meté intérieure aussi dessinée que celle de Louis XIV : 
quelle différence entre cette situation et celle de l'avéne» 
menti En ITIS, le ducd'Orléans avait déclaré avec modes- 
tie qu'il ne voulait du pouvoir que la faculté tout juste de 
faire le bien ; il ne devait marcher qu'avec les parlementai- 

«1 lai porter det propo)il<on> qui r^Ub11ront,ulon IrsnpparcncTS. une 
paix loUde et durakle. l'ai cm devoir vous en faire pari, par l'atimc 
qaej'alpour tous; et comme Je sais convaincu qui- voa» il^lm ilnc^rr- 
ment la paii, soit par Tamour que voui aicz pour TEtiliEe, M)itpir voira 
attnchMnent au liirn de l'Etat. Je tous eihorleetviiui ptiF il>D)pécli« 
dans votrpdiocéae tout ce qui pourrait Inverser ou retarder l'rfletdeiM 
bonnes tnlenlioni. Il *ne nie rea le qu'il voua atiurer que je luii. Monsieur, 
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rea, suivre leurs conseils, ménager leur autorité, tout tenir 
d'eux, les pères de la patrie I Les temps étaient doue bien 
changés I Aujourd'hni le régent brisait le droit du Parle- 
ment avec violence ; et comme les corps judiciaires mena- 
çaient de quelque opposition , il tenait un lit de justice 
pour foire tiiompber l'autorité du roi. La résistance s'ao- 
croissant , ce prince résolut un coup d'État , comme aux 
Jours de l'autorité la plus absolue ; les mousqnetaires en- 
vahirent le Parlement , se placèrent à la banque de Law 
pour ta défendre : et puis , sur l'ordre exprès du régent , 
les exempts des gardes enlevèrent MM. de Blamont , pré- 
sident delà quatrième des enquêtes; Fejdeau de Calandes 
et Saint-Martin, conseillers en la grand' chambre ; ces trois 
magistrats furent conduits en leurs carrosses aux lieux 
d'exil désignés d'avance par le garde des sceaux*. Ce coup 
d'Etat parut une nécessité ailn d'imprimer quelque force 
an gouvernement du régent ; on lui reprochait de la fai- 
blesse et du décousu dans ses idées , il voulut revenir'à 
l'unité. Il est rare que les pouvoirs nés par la volonté dea 
assemblées n'annulent pas le corps politique qui les a pro- 
duits; une lutte trop vive se déclare immédiate entre les 
deux forces qui se sont prêté appui dans l'origine : le Par- 
lement avait fait le pouvoir du régent et voulait le domi- 
ner ; il fallait dès lors , ou que la magistrature gouvernât , 
ou que le régent brisât la magistrature. La lutte s'ei^age , 
le Parlement hautain se trouve blessé par tontes les mesu- 
res du duc d'Orléans ; d'Aguesseau , son expression poli- 
tique, est obligé de se retirera Fresne, sa terre d'exil; les 
membres les plus influents de la magistrature sont enlevés 
au sein même de l'assemblée. A qui remettait-on les 
sceaux? ^t-ce à un magistrat austère, à un ami du Par- 
lement , à l'un de ces esprits portés à défendre sa prért^a- 
tiveî il n'en est rienl Le régent confie les sceaux à d'Ar- 
genson , le chef de la police de Paris , l'homme d'action et 
d'exécution 1 Un mot du prince allait sufBre pour autoriser 
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toutes les violences. Tel était, selon les parlementaires, 
l'état où le gouvernement allait être réduit : n'y avait-il 
pas pour les vieux magistrats des motifâ d'indignation? 
1^ police était doue substituée à la justice t 

Ces plaintes de la magistrature avaient du retentisse- 
ment dans la société ; quand le pouvoir se décide à frapper 
({ueique coup de force , il doit environner sa propre exi- 
stence d'une certaine sévérité de mœurs qui seule peut 
faire pardonner la violence des moyens ; mais, ici , quel 
était le prince qui attaquait de front l'autorité parlemen- 
taire, si noble et si grande en la ville de Paris ? « N'était- 
ce pas, disait-on, ce duc d'Orléans qui avait protesté de 
son obéissance au Parlement pour briser en un jour k 
testament de Louis XIV? Il se Ht donc une opposition 
criarde contre le régent. Si dans ses oi^ies de nuit le prince 
invitait quelques gens d'esprit pour égayer la soirée de 
leur impiété moqueuse, la majorité des gens de lettres lui 
était apposée ; la duchesse du Maine avait eu l'art de les 
attirer dans sa délicieuse retraite de Sceaux ; c'était là que 
se Msaient les plus épouvantables satires contre le r^eul, 
les épigramnies acérées contre ses mœurs et ses habitudes. 
La déesse du lieu était blessée, comme le disait Arouet , il 
fallait que tout le Parnasse s'agitât 1 La plus acerbe , la 
plus déplorable de ces satires parut alors pour soulever 
l'opinion contre le duc d'Orléans. Parmi les habitués des 
cafés de la rue Dauphine, il y avait un poète d'assez mai- 
gre apparence ; il y était assidu chaque soir, et s'y faisait 
remarquer par son humeur inquiète ; on le nommait 
La Grange-Ghancel , et sa réputation dramatique retentis- 
sait déjà. Joseph La Grange-Chancel était d'une famille de 
Guienne anoblie pour ses services militaires : d'abord 
mousquetaire, puis maître des cérémonies de la duchesse 
d'Orléans douairière, il avait pu connaître le régent dès 
la piemière époque de sa vie ; le théâtre de La Grange- 
Chancel avait quelque valeur, et il comptait plus d'une 
pièce à succès lorsqu'il publia sa première Philippique. 
Ktait-ce une vei^eance pei'sonnelle ? La Grange-Chancel 
avait-il à se plaindre du régent, ou faisait-il seulement un 
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de ces actes d'opposition générale qui ne sont en quelque 
sorte que l'image des opinions de la société? Tant il y a 
que jamais satire n'avait si profondément atteint la vie 
entière d'un homme. En temps de parti , tout est admis 
comme vrai ; les plus affreuses calomnies se répandent 
et se disent comme la vérité même ; les contemporains 
ne s'en étonnent pas, parce qu'ils sont passionnés autant 
que ceux qui écrivent ; et, triste chose, ils adoptent les 
plus aiTreuses idéescomme des foits authentiques. Telle fut 
la première desPhilippiquesde La Grange-Chancel, déplo- 
rable monument de.') passions politiques à la face d'une ré- 
gence qui s'affranchissait trop des règles de morale ; rude 
châtiment pour ceux qui ne conservent pas le.s lois des 
bienséances humaines! C'étaitàla dudiesse d'Orléans que 
LaGrange-Chancel adressait cette poésied'un délire effroya- 
ble; la duchesse faisait contraste à ce triste tableau : «Fille 
du plus grand roi du monde, on ne la voyait que dans les 
temples de Dieu. » Le duc du Maine recevait sa part de ces 
éloges ; La Grange-Chancel célébrait le seul prince qui ne 
fitt pas souillé : a la France l'implorait pour la sauver, et, 
dans sa reconnaissance pour lui, elle donnerait m duc du 
Maine ce qui manquait à sa naissance, la légitimation que 
le régent lui avait arrachée. » Le but de ce pamplet était 
visible ; on voulait frapper au cœur la puissance du duc 
d'Orléans, affaiblir tous les liens de l'obéissance. Les cir- 
constances étaient fovorabtes : l'opinion publique s'était 
vivement prononcée contre le régent de France; il y avait 
de toutes parts des murmures ; la publication de cette œuvre 
déplorable devait être d'un effet j^odigieux sur les mécon- 
tents si nombreux, qui peuplaient les parloirs et lq| réu- 
nions de Paris et de la province. Si l'on en croit les Mé- 
moires, le régent lut lui-même l'ode de La (iannge-Chan- 
cel; il en sourit quelquefois avec cette insouciance épicu- 
rienne qu'il empruntait à l'étonrdissement continuel d'une 
vie toute d'ivressç et de sensualisme ; il n'y eut que l'ac- 
cusation d'empoisonnement qui lefitfrissonner de douleur, 
et une larme vint à ses yetix. La Grange-ChauccI fut 
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poursuivi avec acharnement ; il le méritait : r^u^é à Avi- 
gnon, lieu d'asile inviolable, il fut attiré sur la terre à» 
France par une traliisoD de police, et renfermé aux Iles 
Siûnte-Marguerite, où son esprit inquiet le rendit insup- 
portable même au gouverneur. 

La Grange-Chaacel avait commis brutaiement une mau- 
vaise jicti on dans me ode toute d'indignation poétique; 
Arouet de Voltaire fit une satire uun moins implacable, nuàs 
enhonime d'esprit il s'en tira fort adroitement; Œdipe ht 
la plus cruelle vengeance contre le régent qui avait mis k 
jeuneArouet àla Bastille. Il est des temps tellement irrités 
contre le pouvoir, que tout devient arme et allusion. Arouet, 
poète malicieux et frondeur, conçut la tragédie A'OEdipe 
comme une allégorie de cette cour avec ses déplorables 
mœurs et ces mystères d'incestes «tde crimes dont la cla- 
meur publique accusait le régent. Arouet, coartisan tout à 
la fois de la popularité et des princes, n'alla pss, ainsi que 
La Gran^e-Cbancel, mêler des noms propres k ses allégo- 
ries;illes laissa transparentes pour le public, Œdipe, }<mé 
dans UQ temps de mœurs sévères et d'un pouvoir impo- 
sant, n'ollit été qu'une œuvre d'art parfaitement conçue; 
mais à l'époque des saturnales du Luxembourg, tout lut 
appliqué et applaudi ; Voltaire eut l'esprit de ne pas s'en 
apercevoir, et la plus curieuse des victoires qu'il remporta 
alors, ce fut d'obtenir du régent qu'il assisterait k la repré- 
sentation avec M™ la duchesse de Berry : la princesse y 
vint cinq fois de suite, comme pour braver l'opinion pu- 
blique, et le régent accueiUit fort bien le jeune Arouet ; il 
lui accorda même une pension : quand la foule, émue par 
une alb'euse allusion, applaudissait OEdipe inceste et pairi- 
cide, le jeune Arouet de Voltaire complimentait le régent, 
faisait des v«rs pour M^"" la duchesse de Berry, jeune déité 
digne des grâces et des amours. Œdipe devint une arme 
de la plus violente opposltioii ; son succès fut encore une 
combinaison de parti, une expression de la colère des mas- 
ses contre le duc d'Orléans. Les Philippique s étaient trop 
passionnées pour exciter une de ces émotions généinlr.i , 
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seules dangereuses ponrle pouvoir ; c'était une œuvre de 
luiine et de vengeance ; Œdipe fut un sujet de dépiorables 
applications et de continuels scandales ; on y courait pour 
y désigner tous tes personnages ; les acteurs avalent leur 
ntHD et leur qualification personnelle. 

Cette cabale contre le duc d'Orléans était favorisée par 
le salon de la duchesse du Maine. La (ière et noble du- 
chesse savait tout ce que le régent préparait contre sa 
maismi ; elle avait subi en murmurant l'ordonnance qui 
privait les bâtards du droit de succéder ; elle s'était pro- 
fondément irritée du nouvel édit qui enlevait la préséance 
aux princes du sang. La duchesse du Maine n'était pas une 
femme vulgaire ; atfive ctHuine les cadets de Gascogne de 
la race des Gondé, érudite comme un bénédictin , elle vivait 
e^eurée d'in-folio qu'on empilait sur son lit pour qu'elle 
pût travailler à ses Mémoires sur les prérogatives de sa 
maison. Ses partisans la mettaient de niveau avec maître 
André Dachesne, le généalo^ste par excellence; ou bien 
avec Ducange, la plus belle merveille de l'érudition du 
dernier siècle. La duchesse du Maine avait un nouvd affront 
à subir ; le régent n'^norait pas que la coterie de Sceaux 
était le foyer d'une vaste opposition contre les actes de 
«m gouvernement ; n'était-ce pas de ce bureau d'esprit que 
partaient les effroyables pamplets contre le ducd'Orléans et. 
sa régence? On devait rompre d'une manière éclatante avec 
cette maison ; elle insultait trop le prince alors au pouvoir. 
Quand une séparation s'est une fois accomplie entre deux 
fortes et hautes existences, elle devient chaque jour plus 
profonde ; l'amour-propre si mêle ; il n'y a pas de récon- 
ciliatioD possible. Le duc d'Orléans n'hésita point, il fallait 
nn exemple ; ce prince le donna : ta surintendance fut 
enlevée au duc du Maine par un ordre du régent ; sorte de 
coup d'État nécessaire pour manirester énergiquement la 
volonté de marcher seul à la tête du gouvernement. La 
surintendance avait dans sa forme quelque chose d'insu^ 
tant pour la régence ; M. le duc du Maine, sous prétexte 
de garder l'enfant royal, montrait uue tnste méilauce qui 
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s'adressait au régent ; par le droit de sa charge, il restait 
toujours à côté du roi ; il n'en laissait point approcher le 
duc d'Oi'Iéaos tète à tête, comme s'il avait craint un atten- 
tat. B'aillenrs , en se séparant des bâtards , le régent s'é- 
tttit appuyé sur les princes du sang ; il leur fallait donner 
un ga<:e , et la surintendance qu'on enlevait à M. le due 
du Maine, fut conltée dans tous ses honneurs à M, le due 
de Bourbon ». 

Cette réaction contre les dispositions paternelles de 
Louis XIV n'était plus populaire comme à ta mort du 
Sirand roi; un intérêt général, une sollicitude géoéreuseen- 
touinient M. le duc du Maine et le comte de Toulouse : 
« princes d'un haut mérite et de vertus éclatantes, pourquoi 
les plaçait-on en dehors de toute la régence? les roués al- 
laient^ils aussi corrompre cet enfant royal confié à Ifflirs 
soins? Quoi 1 on enlevait l'éducation de Louis XV au prince 
instruit et vertueux qui l'avait jusqu'ici si bien conduite ? 
allait-on lui donner un Noeé pour précepteur? » M, le dac 
de Bourbon n'avait pas des mœurs assez chastes pour gui- 
der la tête et le cœur d'un enfant candide; cette mesure fit 
le plus triste effet sur l'opinion publique, qui était à «t 
instant où un rien l'agite et l'inquiète. Dans la vie des 
gouvernements il est des époques ainsi faites ; la société en 
est aux méfiances ; tout devient opposition ; le moindre évé- 

' Il y eatàce cujct not retfaile oijresiée por M. le doc de Bourbon ;ta 
voici le lexle i n Sire, le (eu roi ayant paru désirer qae H- le dus dn 
Haine fût chargé de l'édiicatlon de Voire Majesté, quoique i-eltr place dûl 
m'appartenlr pardroil de ma nattsanee, et aulTantlesexeinpIea ancïent, 
jBUBDi'yoppuaalpasalara.parlaconililératiOTi de ma minorité; mais tou- 
tes lei rai sons d'alors étant présentement levées, Jedeniaiide que eel honneur 
me soit déréré, Bulvantlajusticede mon droit. Je me (laite que tous les 
grandsdu royaume, el celle assemidée, m'en verrontioair dsns répugnance, 
et concourant aiec le maréchal de Villeroy, qui s'acquitte si dignement 
de ses (onctions de gouverneur nuprès de Sa Majeslé, et avec tous les au' 
très qui donnent tous leurs soins a une si précieuse édneallon, Je verrai 
croilre en Voire Majesté l'amour de la Justice, sa reconnaissance envers 
ST. le duc régent, son atfection pour la nohiesse, sa bonté pour ses peu- 
ples, et une nltelnte parlicutlère pour la lldélité du Parlement, .i Après oe 
discours. H. le duc rident s'élanl levé, dit à Sa Majesté , qu'il lui conseil- 
lait d'accorder cet honneur à M. le duc. el la surintendance de réduc- 
tion de Sa Majesté (ut unanimemeDt accordée à Son AJIesse Mr*nia-lme.« 



^■i ht Google 



OfiGANISATIOn AU MlMSTÈnE. (1718.) 201 

nement la soulève; le duc d'Orléans uurutt pu tout oser 
après l'acte parlementaire qui k proclama régent de France, 
car il était alors dans ses jours de force et de popularité; 
mais à cette nouvelle p&lode tout lui était reproché comme 
un crime ; il avait perdu l'appui du Pai'lement et de la 
boui^;eoisie, il n'était plus populaire I Bans ces circonstan- 
ces, lerégent reconnut la nécessité d'oi^aniser son pouvoir, 
d'une nianière plus ferme et plus centralisée ; l'établisse- ' 
ment des conseils d'État «valt été une concession parle- 
mentaire ; il y avait de la l<iiblesse, de l'anarchie dans un 
système où l'on comptait plus de soixante-douze minis- 
tres d'État et rien ne pouvait se faire avec unité et fermeté : 
s'agissait^il d'une négociation avec l'étranger, d'un trai- 
té à conclure? on avait à consulter les avis du maréchal 
d'Uxelles, de M, de Torey , et à les concilier avec l'abbé Du- 
bois, essentiellement hostile aux idées de Louis^XIV. Com- 
bien n'était-il pas plus diflicilË encore quand il était ques- 
tion d'une affaire ecclésiastique, où l'interminable dispute 
du jansénisme était mêlée ; d'Aguesseau , l'abbé Pucelle, 
M. dcNoailles, se montraient inflexibles, tandis quelesrap^ 
portsdu régent avec la cour de Rome demandaient des mé- 
nagements. Il était imp(»sible de continuer une telle anar- 
chie au moment même où l'opinion publique échappait au 
r^ent ; on devait centraliser le pouvoir pour le rendre plus 
fort_et pour en manifester la toute-puissance. Ce fut sans 
doute ce motif qui entraîna l'abolition des conseils et l'in- 
stitution de ministères légulitrs par des secrétaires d'État 
uniques , comme l'avait comprise Louis XIV; quand il fal- 
lait ainsi prendre des mesures de fermeté, le pouvoir avait 
besoin de se reposer dans les mains de quelques hommes 
de confiance. D'après la nouvelle oi^anisation du ministère, 
les affaires ecclésiastiques sortaient de la gestion d'un con- 
seil pour être confiées à M. de la Vrillière, secrétaire d'É- 
tat de la régence ; son département embrassait l'admini- 
stration générale du royaume et les pays d'État; M. de la 
Vrillière, delà famille des Philippeaux , très-dévouée au 
régent , avait sous lui un jeune homme actif , de dix-sept 
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sept ans à petae, qui tenait le tttre de secrétaire d'État par 
survivance de son pÈre; c'était le brillant comte de Maure- 
pas, qui fut appelé depuis à une longue carrière ministé- 
rielle. M. d'Armenonville prenait le titre de ministre de 
la marine; diplomate d'une certaine capadté, Il avait rendu 
des services au régent dans les traités de Hollande et d'An- 
gleterre. L'abbé Dubois, son collègue dans ces négoda- 
tioDS, recevait le département des affaires étrangères avec 
toute la confiance intime du cabinet. La guerre était con- 
fiée à M. Leblanc, qui jusqu'alors ne s'était distingué que 
dans les bureaux. Tous ces ministres étalent sous la main 
du duc d'Orléans ; aucun ne se trouvait assez haut placé 
pour lui résister , même dans l'intimité du cabinet. On 
ne conservait la pluralité d'un conseil que pour le dé- 
partement des finances, et encore le régent eut-il soin de 
désigner des administrateurs entièrement à sa dévotion : 
MM. Amdot, Le Pelletiei-Desfort , de La Houssaye, Fa- 
gon , d'Ormesson , Gilbert des Voysins , Gaumont , Bau- 
dry, Dodun et de Fourqueux ; et seulement avec voix coo- 
sultative. 

La création des secrétaires d'État, après l'abolitioa des 
conseils, fut une véritable révolution dans les principes 
mêmes de la régence ; l'unité était rétablie. A la mort de 
Louis XIV, on était parti d'une idée de réaction contre la 
force du gouvernement; on y revenait après avoir par- 
couru une période désordonnée. Le pouvoir avait hdte de 
se concentrer en lui-même ; lë duc d'Orléans abandonnait 
les idées parlementaires et idéoli^ues de FéneloQ et du 
duc de Bourgt^ne pour arriver A la direction suprême du 
pouvoir 1 Tous les gouvernements parcourent le même cer- 
cle ; ils partent de ta popularité, et tendent invariablement 
à l'unité d'action. Chacun des secrétaires d'État avait une 
capacité spéefale ; mais l'homme politique et de confiance 
de ce ministère était l'abbé Dubois ; seul il avait le dernier 
motet la dernière pensée du régent; il était premier mi- 
nistre de tait avant de l'être de droit I 



^■ihvGooylc 



CHAPITRE V. 



BéftSTAirCE ET SOULÈVEHEnT CONTBE LE BÉGENT ; COKSPI- 
BATI0I4 DE C 



Administration générale df la monarchie. — Paya iTËUti. — Pri<ilé[!n. 

— Mo(li«^e. — BiiurBeolslP. — PeuplP — Gênériilllés. — L« PirlPHicnt», 

— Les tnlrndants. — Bfwltes. — Taiïs. — Mwiin d» la protincf . — 
Ln i-ommune. — Lu château. — L'Kgllsr. — Esprit (jénéral. — La Ere- 
taunc — £oD Paritrmfnt — Si*» meconieiili'ntfnt^ po|)Ularrrs —Union 
avrc ia maRlatralure de Paii«. — Parti delà ducbiisr da Maine et (tu 
s^lêmn rl^ Loiiij XtV.— Hnuremeiil de liberté du Parlement et desË- 
lati généraux. — Coi^aration np.ignole. — ln>urrecUaa de la Breta- 
une. — Reprmion tiuMite. — Guerre avec l'Etpigne., 



Lu moDarchie de France n'était point née spontanément 
comme une grande nationalité; elle formait une agglomé- 
ration de peuples divers, aussi étrangers les uns aux autres 
que l'étaient à leur origine les races germaniques et méri- 
dionales. En vain vous auriez cherché des similitudes entre 
le Breton chevelu, à la langue druidique,et le Provençal 
an tant brun, à l'idiome roman : quelle ressemblance 
entre le Dauphinois habitant les hautes montagnes, et le 
Normand qui se plaisait aux verts herbages 1 il n'existait 
là aucun rapport, aucune analt^e de peuples. La plupart 
des provinces avaient été successivement réunies, les unes 
par conquêtes, les autres par succession ' ; quelques autres 
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s'étaient volontairement données à la monarchie française, 
car les rois inspiraient une contlonce généreuse et une 
sympathie populaire. Dans la plupartde ces transactions, 
les habitants stipulaient les pri\iléges de la province et 
se faisaient garantir leurs droits, leur nationalité , leurs 
coutumes écrites ou transmises par les siècles : qui aurait 
osé contester le droit romain en vigueur dans les popula- 
tions méridionales , et le droit coutumier du Farisis et du 
Blésois? Dans tes chartes de réunion , tous les cas étaient 
prévus et constatés, on réservait les privilégesde la pro- 
vince, et le pays d'Alsace lui-même, bien que glorieuse- 
ment conquis, avait obtenu sa grande capitulation, moyen 
de lier plus intimement le nouveau peuple à ta monar- 
chie ; on signait pour ainsi dire un contrat volontaire , une 
espèce de convention synallagmatique , pour me servir 
de l'expression des juristes du dix-septième siècle. 

Getteorigine si mobile et si varJéedela nationalité fran- 
çaise avait fait diviser la monarchie en plusieurs systèmes 
administratif. Il y avait des provinces antiques dans le 
domaine du roi, et inhérentes pour ainsi dire à la maison 
de France : le Parisis, par exemple, cette vieille vicomte 
dont le souvenir se rattachait à Bobeit-le-Fort, le vaillant 
pourfendeur de barbares, ce brillant comte de Paris, quand 
les Normands assiégèrent la Cité, alors qnercvéque Goziia 
brandissait son énorme lance. L'Orléanais était encore 
dans le domaine du roi ; c'était le vignoble des Capétiens, 
le riche pays de leur récolte jusqu'à Bloîs et Tonrs, l'an- 
tique capitale du pays de la Loire, Le Berry était é^çale- 
ment domaine du roi ; à Bourges, Charles VII avait cher- 
ché asile quand les bourgeois livraient à l'Anglais Paris In 
bonne ville 1 Les chrcmiques parlaient de Charles VII, le 
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roitelet de Bourses, conduisant ses braves gens d'armes 
sous Dugiiesclin le connétable breton. La conquête de lu 
Normandie était vieille comme Pldllppe-Auguste ; il ne 
restait aucune trace des privilèges provinciaux qu'on a^ail 
pu stipuler dans ces temps de force et de batailles ; au dou- 
zième siècle, les iters chevaliers ne connaissaient que 1.1 
conquête. Après que le château Gaillard eut été enlevé, et 
que Bouen eut &it sa soumission, Philippe-Ai^uste envoya 
ses baillis et sénéchaux qui prirent possession de ses do- 
maines de Normandie, et les tinrent tous comme fief du 
roi. La Guyenne aussi était une terre des rois de France ; 
l'antique noblesse avait passé de la domination anglaise 
sous l'étendard fleurdelisé, or sur émail; elle avait suivi 
en d'autres temps ses ducs au cri d'arme de la chevalerie. 
Les ducs de Guyenne étaient presque toujours des cadeU 
apanages de la race royale, jusqu'à ce noble prince, ce 
frère de Louis XI, dont la mort sinistre a^ait inspiré tant 
d'épouvantables soupçons ! Champagne, avec ses anciens 
et joyeux comtes Thibaut , était également pays du roi 
par héritage et confiscation féodale. 

Les pays d'État et de pii^iléges n'étaient pas immé- 
diatement sous la main du roi : la Languedoc d'abord , 
le plus antique des pays d'Ëtat, mêlait sa liberté au sou- 
\eRirdela guerre des Albigeois sous les Montfort; elle 
avait fait hommage à saint Louis et à Lonis-le-Hutin. 
Lors de sa réunion à la France, la Languedoc stipula for- 
mellement ses franchises; elle dut avoir ses assemblées 
de clergé, noblesse et bourgeoisie, se réservant la liberté 
de ses communes et de son église, double symbole de l'in- 
dépendance. Provence venait après Languedoc comme 
pays d'États ; le bon roi Eené avait été subtilisé par le fin 
et matois Louis KL (^t tandis qu'il peignait et dessinait de 
resplendissants vitrauj^- pour ses étilises d'Aix , ou qu'il 
prenait le beau soleil sur le port de Marseille [la cheminée 
du roi René, selon le dire populaire], Louis XI lui arra- 
chait la Provence par un testament en due forme. Tous 
les privilèges de clercs , nobles et bourgeois, furent donc 
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stipulés par le féloo messire Palamëde de Forbln, qui livra 
la Provence au roi. Et toi , ooble Bretagne qui aurait pn 
Jamais enlever ses privilèges à ta noblesse , si têtue dans 
ses principes 1 11 n'y avait rien de si insubordonné que 
les forts et dignes gentilshommes des généralités de Ren- 
nes , de Dinan ; ils se souvenaient de leur vieille et haute 
indépendance. Jamais les Bobon n'avaient été complète- 
ment soumis; ils prétendaient encore à leur antique sou- 
veraineté ; tes Hahan-Soubise , les Chabot, les princes de 
Léon , ne venaient-ils pas des ducs de Bretagne ? Aussi la 
province était-elle perpétuellement agitée par les troubles 
publics, la Boui^ogne était bien pays d'Etats, mais sa no- 
blesse demeurait soumise au roi depuis Louis XI ; les or^ 
dres religieux de Ctteaux et de Clairvaux avaient adouci 
les mœurs et enseigné la culture des terres : quelle fertile 
contrée que Dijon, où brillaient les palais des anciens ducs 
avec Autun , la ville romaine , Mâcon où la vigne mûrit 
sous le pampre d'or , et Ghàton avec la ridie rivière de 
Sa6ne I 

Cerdagne et Beam étaient aussi pays d'États. Henri IV 
les avait réunis à la monarchie lors de l'avènement ; mais 
nul n'aurait touché aux franchises provinciales de ces 
braves paysans des Pyrénées", agiles coureurs , toujours 
prêts Â prendre les armes : les chroniques disaient le cou- 
rage national de ses gentilshommes béarnais et navarrais, 
vantards, hàbleura , mais courageux et fiers ; si bien que 
personne n'aurait osé les contredire même en leurs gahs 
et glorieuses bravades ; le pays de Béarn gardait ses États 
comme ses privil^es. Vous trouviez également des pays 
tout à fait distincts de l'administration générale , et par 
exemple , le Dauphiné , les trois évéchés de Metz , Toul 
et Verdun, la Franche -Comté, la principauté de Sedan 
aux anciens comtes de Turennes, t/t l'Alsace enfin, ce nou- 
veau pays réuni avec bonne et due capitulation , même 
pour Strasbourg la ville libre, ainsi que le dit la belle 
charte encore conservéeen sa bibliothèque où brillent mUle 
vitraux bleus, violets, rouges, aux armes des évéques et 
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des comtes, admirables blasons des grandes familles éteintes 
des Burgraves d'Alsace, 

L'administration de la mAnarchie variait à raison qu'elle 
s'appliquait au pays de gouvernement royal ou au pays 
d'Etats; les provinces du roi étaient sous un intendant qui 
dépendait du ministre secrétaire d'État ; elles n'avaient 
d'autres privilèges que les coutumes, d'autres garanties 
que le Parlement, institué par les édits du roi. Quand un 
impdt était ordonné au nom de sa Majesté, il était levé 
sans obstacle ; on ne craignait d'autre opposition que les 
mécontentements publics , car il s'agissait d'une terre 
royale sur laquelle certaines levées de deniers étaient per- 
mises, selon la vieille loi féodale. Quelquefois pourtant le 
Parlement provincial , quand il en existait un , faisait re- 
montrances ; un édit du conseil évoquait la question, et les 
résistances étalent brisées ; on n'en tenait aucun compte. 
Dans le pays d'Etats, l' administration n'était pas ta même; 
comme la province, en se réunissant à la couronne, avait 
sHputé ses privilèges, elle restait constituée en une sorte 
de liberté souvent en lutte avec l'administration royale ; 
les pays d'Etats avaient un gouverneur, un intendant, ainsi 
' que lesautres provinces; mais ceux-ci étaient loin d'exercer 
l'autorité absolue comme dans les terres du roi. Dlabord 
l'impdt se levait par dons gratuits, à des périodes déter- 
minées. Ici toutes les années, là, chaque deux ans; selon 
les coutumes antiques; les États se réunissaient par la per- 
mission de la cour ; clergé, noblesse et tiers ordre se fai- 
saient dignement représenter, soit par élection, soit par 
droit inhérent au flef ou à un nom de race. Ainsi il était 
tel abbé, tel évéque, tel gentilhomme qui était membre né 
des États, sorte de pairie provinciale où chacun siégeait 
en vertu de son titre et de son blason ; les villes et com- 
manes nommaient aussi leurs représentants. Dans plu- 
sieurs coutumes, les maires , échevins , capitools, étaient 
membres nés des États comme les gentilshommes. C'était 
à ces assemblées qu'il appartenait de voter le don gratutt 
et de répartir l'impôt entre les baillages et sénéchaussées ; 
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ensuite chaque ville, chaque commune avait son registre 
de taille et d'impdt; la taxe n'était due qu'après la déli- 
bération de l'assemblée provintùale; il fallait batailler, dis- 
puter sans cesse sur le don gratuit. Presque toujours, à 
l'époque des remontrances , on voulait obtenir des privi- 
Jéges, des droits, en échange de l'argent que l'on votait; 
on ne l'accordiùt que conditionne llement au roi et à sou 
conseil. La sollicitude et la mission du gouverneur étaient 
précisément de concilier les murmures des Etats er les 
droits de la souveraineté royale. 

Les diverses classes de la société en province n'avaient 
point encore subi l'influence des mœurs dépravées. Au 
fond de la Guyenne et de la Gasc«^ne, dans le Languedoc 
ou la Bretagne, on trouvait une brave et rude noblesse qui 
défendait ses droits, sa liberté, son blason, sa fierté de race, 
transmise de père en fils; 11 n'y avait pas une grande fa- 
mille qui n'eût son origine en province; la corruption ou 
la fortune l'avait appelée à Paris ; mais où était le château 
de ses ancêtres, le vieux manoir féodal, quand flottait au 
vent le vieux penonceau de la race? La noblesse de pro- 
vince, modeste et pure de sa fidélité, avait respect pour le 
roi ; un dévouement non moins grand la rattachait aux ' 
jiriviléges de sa sénéchaussée ; elle en était la protectrice 
naturelle. Ceci explique ces révoltes fréquentes de la gen- 
lilhommerie contre le roi ; la noblesse formait le parti mi- 
litjiire de la nation, parti toujours. armé dans les crises 
publiques. Les privilèges des nobles provinciaux se bor- 
iiuient h des prérogatives d'honneur; les juridictions féo- 
dales étirent presque partout réduites au vol de eliapon 
ou au droit de justice sur quelques communes rui-ales ; il 
y avait peu de villes qui ne dépendissent de la juridiction 
du roi. Le privil^e dn noble de province, c'était l'épée; 
t^iut gentilhomme devait sa personne à ta patrie depuis 
l'âge de quinze ans ; il achetait une lieutenance avec TOO 
livres de traitement; et l'on disait merveille quand il se 
retirait comme capitaine après vingt-cinq ans de seivice ■ 
«■t la croix d'or de saint Louis sui' la ^mitrine. Duraiil le 
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tèfiiie de Louis XIV, sur quaraute-deux mille gentilshom- 
mes qui avaient pris les armes depuis 1 UGâ Jusqu'à 1 7 1 â, 
<lix-sept mille deu\ cents étaient morts sous les drapeaux 
<le France, et la noblesse ne s'en plaignait pas. Ces no ble 
M'étaient point affranchis de l'impôt; la taille même, qui 
dans son origine formait l'impôt roturier pour remplacer 
le service militaire, leur était applicable en plusieurs pro- 
^ inces. Dans le Quei'cy et le Rouei^ue, la gentilhom merle 
l>!iyait taille ; seulement les noms des nobles taillables par 
le roi étaient inscrits à part, registres en parcbemin; quel- 
ques coups d'encensoir à l'élise, puis une plaque noire au 
4.-imetière où tes armoiries brillaient sur le casque et le ci- 
mier; enfin la foi et hommage pour la terre inféodée, le 
linl et le WBS comme prix d'une concession territoriale , 
tels étaient tes privilèges de la noblesse provinciale, pure 
i-t lière alors, car elle restait sans alliage de mauvaises 
niœurs. 11 y avait en elle quelque chose de rude et de pri- 
mitif comme l'esprit provincial lui-même. 

Lé clergé des divers diocèses de France était presque 
tout entier dans la dépendance de l'évéque, placé sous 
l'influence hiérarchique de l'archevêque métropolitain; il 
n'y avait que quelques monastères pi'ivilégiés, quelques 
vieilles abbay«s aux antiques tours qui revendiquaient 
l'honneur de ne dépendre que du pape : Saint>-Denis, la 
merveilleuse création de Suger ; Citeaux, la pieuse demeure , 
de saint Bernard; Saint-Victor de Mai'seille , aux noires 
murailles du temps des Hongres et des Sarrasins ■ , avaient 
obtenu des bulles papales, et les abhés portaient la mi- 
tre et la crosse pastorales comme l'évéque même. Les ar- 
chevêques n'étaient pas tous h résidence, ils s'absentaient 
souvent de leur diocèse pour habiter Paris ; fatale coutume 
qui entraînait la corruption des mœui's. La province a\ ait 
un magnifique clergé : y avait-il une hléraichle plus écla- 
tante que l'Église des Gaules? Autour de l'archevêque se 
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rangeaient les chanoines, dignitaires du ciiapltre, depui» 
l'archidiacre Jusqu'uu cliantre. A l'abbaye voimie rési- 
daient de nombreux religieux qui priaient Dieu et culti- 
vaient la t«rre ; leur entretien ne coûtait rien à l'Etat ; si le 
clergé levait la dlme, c'était une forme d'impâts fort com- 
mode, carelle suivait la bonne ou mauvaise récolte ; la dlroe 
ne ressemblaitpasà la taille levée en argent. La dlme et la 
corvée idées corrélatives représentaient les formes de l'im- 
li6t dans leur nature primitive et paternelle, alors que le 
fisc n'exigeait de l'homme qu'un travail ou une redevance 
prise sur le produit réel. Chaque cure, chaque presbytère 
avait son revenu fixe en fondsdeterre;le clergé, comme la 
noblesse, formait un cor^ à part dans l'État ; il ne coûtait 
rien ; ses revenus venaient d'antiques fondations, des legs 
pieux que l'Église avait reçus, et qu'elle recevait encore. 
Que de braves chevaliers , au lit de maladie , pleins de 
repentance, laissaient un fonds de terre pour^une destina- 
tion sainte , une messe de mort , une prière sur la tombe 
qui recouvrait un de leura ancêtres tué à la croisade , ou 
pour la création d'une maladrerie. Le clergé provincial 
se composait surtout de curés prébendiers , pauvres et 
obscurs desservants qui peuplaient les églises de cant- 
pagne ; ib ne partageaient pas la dissipation du clei^é de 
cour ; l'église, la commune, le ch&teau, telle était la per- 
• Eonniflcatioa du système provincial transmis par le moyen 
ftge. Toutefois la querelle du jansénisme avait jeté un peu 
de désordre dans cette hiérarchie du clergé ; on parlait d^ 
des rel\)s de sacrements, des cas de conscience, de la liberté, 
de la grâce; quelques évêques suivaient le système de 
M. le cardinal de Noailles, d'autres avalent adopté l'obéis- 
sance absolue envers la bulle Vnigenitus et le pape. Le 
etei^é s'abimait sous les disputes de discipline, comme tout 
grand corps devenu puissant. 

Les parlementaires en province n'avaient pas la même 
importance que la magistrature à Paris; aucune des gran- 
des cours du Languedoc, Bretagne ou Provence , n'avait la 
prétention de représenter l'ancienne pairie et les États gé- 
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oéraux. La prén^ative réclamée par les Parlements de 
proviiuv était surtout celle de l'enregistrement des édita 
qui concemaieiit leur juridiction; s'agissait>-il d'une levée 
d'impAt, d'une mesure essentiellement de police, les ma- 
gistrats s'opposaient aux ordres de l'intendant, et n'admet- 
taient l'édit qu'après qu'ils l'avaient discuté et enregistré. 
Quelquefois les Parlements, après acte d'union, se coali- 
saient de provinces en provinces avec la mit^ristrature de 
Paris, et cette confédération des grandes couis de magis- 
trature prenait un caractère de force et d'unité politique. 
On l'avait vu sous la Ligue et la Fronde i, époque de pou- 
voir et de gouvernement pour les parlementaires. La bour- 
geoisie prenait presque toujours le parti du Parlement; il 
y avait de si intimes affinités entre les robes rouges, les 
sénéchaux, baillis, échevins ou maires des villes et des 
communes 1 Le digne bourgeois, l'honnête marguillier, 
avaient un profond respect pour les présidents à mortier et 
les graves conseillers qui assistaient en corps aux proces- 
sions municipales ; quand ils se plaignaient de la cour, la 
bourgeoisie tout entière prenait leur parti; les métiers se 
liguaient enti-e eux pour les défendre, et voilà pourquoi la 
r^istance de la magistrature était si sérieuse pour le conseil 
du roi. La rupture du régent de France avec le Pariement 
avait retenti dans la province, la magistrature s'en était 
émue ; l'aspect de cette régence n'était pas susceptible de 
grandir la force et la considération du pouvoir ; si la par- 
fie chaste et religieuse du peuple de Paris s'accoutumait 
avec peine à cette triste dissolution de mœurs, que devait en 
dire la province, plus honnêtement pudique? Les mœurs 
étaient là plus restreintes dans la famille; le récit des orgies 
venait indigner l'honorable boui^eoisie, le clergé et les 
braves gentilshommes eux-mêmes qui vivaient et mou- 
raimt fidèles à tous les devoirs. Et encore si cette régence 
avait respecté tes droits de la province 1 II n'en était rien; 
des édits de finances bouleversaient les intérêts des diverses 
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«classes de la soci^; aujourd'hui on se mettait en opposi- 
tion flvcc le Parlement, le lendemain avec Tévéqne ; les or- 
dres des intendants étaient contraires au\ libertés provin- 
ciales. Tout en blessant les amis des Jésuites, on ne se 
dessinait pas pour le jansénisme ; on exigeait beaucoup de 
la noblesse, du clei^é, sans rien leur donner. Il y avait 
donc nn mécontentement général qui éclatait en murmu- 
res; autant les premiers actes de la régence avaient été sa- 
lués avec enthousiasme, autant sa situation présente était 
vue avec inquiétude. Les ennemis du duc d'Orléans exagé- 
raient les accusations ; on murmurait sur tonte espèce de 
tentatives; le gouvernement était sans cesse empêché. Le 
moment était parfeitement choisi pour une prise d'armes ; 
l'espi'it de révolte était partout ; on n'attendait qu'un acci- 
<lent favorable pour un soulèvement provincial. 

La Bietagne était particulièrement préparée à la rébel- 
lion; la noblesse de ses contrées, comme on l'a dit, tètueet 
lière, ne se considérait point comme invariablement unie k 
la monarchie. La plupart des grandes familles souveraines 
dans les fiefs exerçaient une haute juridiction sur la pro- 
\ înce ; les États une fois réunis, l'assemblée provinciale 
votait librement, après mûr examen, les projets de l'in- 
tendant ; elle prétendait rester avec la faculté, inhérente 
à ses privilèges, d'accorder les dons gratuits, en les limi- 
tant sur des bases régulières. En vain le gouverneur, 
M. de Montesquieu, la cour, l'intendant, adressaient des 
remontrances; la gentilhommerie bretonne ne voulait pas 
l'oncéder au delà des limites du don gratuit, le seul mode 
d'impAt des pays d'États. Depuis l'avénementde la régence, 
la province de Bretagne avait fait des sacriUces considéra- 
bles en aident ; elle avait accordé tj'ols millions de livres 
pour ce joyeux avènement; In province devait presque 
trente^ix millions. Puisque le récent demandait encore 
des sacrifices, n'était-il pas essentiel , avant toutes choses, 
que l'on examinàtsi la province pouvait les donner? Voil 
pourquoi les Ktats appelaient un délai jwur se livrer à' des 
recherches sur leurs profres ressources. Le droit des Ktats, 
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de librement voter l'ImpAt, était-il contestable? Au pre- 
mier syraptâme de cette résistance de la noblesse , le ré- 
gent ordonna que les États seraient immédiatement dis- 
sous ' ; les rapports des intendants annonçaient ta fermen- 
tation de toute la province, la coaliti(»i que préparaient les 
gentilshommes entre eux contre le gouverneur, et, ce qui 
parut inquiétant, les rapports que quelques maisons no- 
bles de Bretagne entretenaient avec des agents de Phi- 
lippe V et de l'Espagne. Depuis la Ligue , plus d'une fa- 
mille bretonne avait conservé des intelligences avec Madrid, 
«t ce n'était pas la première fois que cette ooUesse avait 
invoqué l'appui des Espagnols contre te roi de France. Les 
Etats de Bretagne , si brusquement dissous , adressèrent 
leurs plaintes au conseil de régence :les nobles, réunis en 
la vjlie de Dinan , ne pouvaient souffrir qa'aa les traitill 
avecun mépris si profond des droits de tous; qu'avaient- 
ils feitau roi età monseigneur le régent î avaient-ils man- 
qué à ce qu'ils leur devaient? La requête des gentilshom- 
mes, portée par quatre d'entre eux à Paris, respectueuse 
dans l'expression , témoignait de la fidélité des Bretons 
pour le roi ^ ;M. le régent lui-mËme avait sa part dans les 
témoignages du profond dévouement des États, et l'on était 
décidé néanmoins à lui résister. Celte résolution paraissait 
d'autant plus populaire, que le Parlement de Bretagne avait 
pris comme sienne la cause des États, bien que les parle- 



■ ReqnJtR âe» Etat» de Bretagae ( )a[n l'IIS ). 

'• La proviDoe de Bretagne dépala M. de Biotae au nom de la eout ; 
M. de BiDsac dit au roi : « Sire, -lotre Parlement et tous les ordres de vo- 
tre £tat s'étïîent persuadés avec Jusllee que votre lieureui avAnenient i 
la oouroBOB rendrait h la France le calme si draité : cependant les armei 
ihmtDOQEaoïnnieEeDviroiuiia detoates pattanous avertlsseut de noire dls- 
KTAce; ce> armes, qui semblaient n'Être destlDéeaque pour concourir arec 
fiousàmaiatenir la gloire de votre règne, Ee loarneat, par une fatale mé' 
|irlse,'conlre la plus adèle de VOE provinces; elles y marchent par obêlg- 
Kince, comme dans un pays ennemi, cl vos soldais étonnés ne savent ein- 
iiièmes concilier cet ordre avec les acclamalionsdes peuples et les vo'nl: 
■qu'ils entendent de loua câtéi pour la prospéiiléde Louis XV. » ^ La 
réponse du roi ne consista qu'en quelques mots, que M. d'Argenion piTV 
iion^a, et que voici : « Le roi ne louchara point aui priviléset de votre 
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mentaires fussent en général peu portés pour la réunion 
des trois ordres ; leur pouvoir s'eflaçait devant cette com- 
plète représentation de la province. Mais en cette occasion 
la résistance était si populaire, que le Parlement s'\mit 
avec les Etats pour réclamer par de vives remontrances 
contre la dissolution qui avait été prononcée. Le Parlement 
s'exprimait avec une grande fermeté ; « La dissolution des 
États portait atteinte, disait-il, au traité d'union qui avait 
donné la Bretagne au royaume. » Dans ces circonstances , 
le régent ordonna un mouvement militaire contre la pro- 
vince; 30 mille hommes durent se répartir depuis Nantes 
Jusqu'à Oinan et Bennes ; on craignait un soulèvement, et 
le conseil ne voulait plus céder. La régence, centralisée sous 
un ministère assez uni et fort pour opposer une résis- 
tance efficace, imposa l'obéissance absolue avant que tout 
grief pût être examiné ; les États votèrent le don gratuit 
comme obligés et contraints , tandis qu'une circulaire du 
Parlement de Bretagne, adressée h la magistrature de Pa- 
ris , la félicitant sur sa ferme et bonne opposition , pro- 
posait un acte d'union comme aux époques de la Ligue et 
de la Fronde'. 

L'état des esprits était donc très-agité dans les provin- 
ces de France à cette seconde période de la régence ; il n'y 
a plus rien de populaire danslacoo^uitedu due d'Orléans. 
Comme le pouvoir marche à l'unité et à la fermeté, on volt 
dans sa situation nouvelle une tentative de despotisme : au 
sein de la bourgeoisie ilse manifesta une triste irritation 
contre le régent ; plus l'enfant royal était chéri , adoré par 
le peuple, plus on jetait de soupçons sur le prince qui, par de 



■ n Messieure. le zileque vous avez lou]onntalt paraître pour le scrrkc 
du'rol et le bien de l'Etat, «st trop édalaal pour que le publie ne «qlt pB 
pmuaUé de vos boones Intenlloni. Conim« nous n'avons loiu pour ot^t 
que le service de Sa Majesté et le bien de l'Etat, noas voua «ouroiiid^lBr 
pnrr^Ue Intel licence nécessaire pour y concourir, et d'une attcutloa eoD- 
tinuclie pour nous GOnlormcr aux sagea dëlibératlana doot Toui Tundiri 

« Kous sommes, etc. Sign' L,-H. Pt <^uet, grenier en chef, k KvU' 
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noirs desseins, compromettait, disait-on, sou existence, et 
bouleversait le vieux privil^ du pays. Ces mauvais bruits 
s'envenimaient par des agents secrets qui étalent pajiout 
répandus dans les provinces ; le temps n'était-il pas venu 
d'éclater en faveur d'un autre système? n'y avait-il pas 
des princes plus purs, plus graves, plus capables de l'édu- 
cation du roi? le due du Maiue, Philippe V d'Espagne, 
u'étaienMls pas plus dignes de cette.^elle ndssion? Leurs 
droits de parenté naturelle ne les rapprochaient-ils pas 
davantage de cette sainte surveillance de Louis XV? Ainsi 
disait le peuple , et le parti que dirigeait la duchesse du 
Maine toujours renfermée en sa retraite de Sceaux. 

Lorsque, fatigué des teintes monotones de la société 
contemporaine, on porte des regards d'artiste sur ces jolis 
tableaux de Boucher et de Vanloo, sur ces riantes peintu- 
res toutes de charmilles et de roses qui vermillonnent sur 
de gracieux éventails, aloraonpeut se reproduire ces dé- 
licieuses retraites que les Bourbons et la grande noblesse 
de France avaient jetées autour de Paris, la bonne ville : 
de beanx bâtiments en pierres blanches et carrées; dema- 
^fiques terrasses toutes balustradées de marbre, et soute- 
nues par des murs de verdure en espaliers de lilas et de 
jasmins ; des parterres élégamment découpés comme des 
corbeilles de fleurs ; des arbustes rares , des orangers et 
des lauriers-roses , mêlant leurs ûeurs autour de blanches 
statues sveltes et délicates, comme la Vénus à la coquille 
de Coysevox, ou la Bacchante de Girardon ; puis ce ma- 
jestueux tapis de verdure qui reposait les yeux four con- 
duire jusqu'aux parterres d'eaux où mille fontaines jaillis- 
santes en cascades promenaient leur onde bouillonnante 
au milieu des naïades de porphyre ; Neptune à la barbe 
longue et flottante, son trident en n)^in ; des faunes riant 
oujonant des pipeaux vîrgiliens, et ces satyres aux regards 
lasclfe , comme sur les bas-reliefs antiques, qui poursui- 
vaient les nymphes éperdues , Dans les eaux, des cygnes se 
iwirant-avec leurs ailes blanches, au milieu de ces poissons 
privés et vieillis comme le brochet au collier d'or de Fran- 
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çois I*'; les grands parcs avec leurs mossife de verdure, 
forêts presque druidiques, si par intervalles ces retraites 
impénétrables aux feux du soleil n'étaient coupées par des 
salons de fleurs odorantes , des bouquets de giroflées , 
d'œillets, de roses et d'orangers, vieille flore des jardins , 
nvant que les fadra tulipes de Hollande, la renoncule et 
les insipides dahlias, plus fades encore sous le ciel grisâtre 
duMord.nevinssenvàétrônerde leurs Couleurs arBficiel- 
les cette nature parfumée. 

Tel était le château de Sceaux, soUtudechériede la du- 
chesse du Maine. Sceaux avait appartenu à Colbert , et la 
famille des Seignelai l'avait vendu au duc du Maine par 
l'ordre de Louis XIV ; le ministre secrétaire d'État avait 
employé toute sa puissance aux embellissements de Sceaux; 
les arts , les manufactures avaient été mis à contribution 
pour orner cette divine retraite; car le roi alors voulait 
que les ministres fissent honneur à son r^ne. Comme 
le duc du Maine n'avait pas de château digne de sa nais- 
sance, Louis XIV acheta Sceaux de la famille Colbert, et 
laduchesse du Maine vint établir là sa courplénière :téte 
ardente pour l'étude et le plaisir , elle faisait de Sceaux la 
plus admirable des retraites ; tandis que le Luxembourg 
retentissait de saturnales, et que l'orgie poussait les im- 
pudiques cris des antiques fêles de Vénus et d'Adonis , la 
duchesse du Maine nourrissait une cour galante et spiri- 
tuelle comme Louis XIV savait la choisir, cour remuante, 
active ; chaque jour se déployaient des diverfisseinents , 
desfêtes mythologiques, de grands tableaux, des prolc^es 
en vers un peu musqués, des représentations amusantes on 
sérieuses qui avaient toujours la duchesse du Maine pour 
divinité propice». Dans les belles nuits d'ét^ , aux lueurs 
fantastiques de la lune, toute cette brillante société parcou- 
lait les parcs , improvisait des fêtes sur l'eau, et l'ordre 
était donné de ne jamais se coucher avant le lever de l'au- 

1 fuiifi le livreoucieui et rora soin l« litre . DiBiTliiiemmtt dt Sceaut- 
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rare; onfiiisait (te l'i'sprit, <!(' la gnlniUcrlc ; on Jetait des 
pensées dt-licalcs, des compliments bien guindi's, et cela 
faisait contraste avec le l'alais-Royal et le Luxembouif;. 
Peut-être y avait-il même dans cette affectation d'un sen- 
timentalisme épuré un vif esprit d'opposition à des licences 
de mauvais lieux ; on conservait le ton et les manières de 
la société de Louis XIV pour en faire respecter le sy- 
stème et la grande mémoire. La société de M™» la du- 
chesse du Maine se composait d'hommes sérieux et im- 
portants qui tenaient les premiers rangs dans les dignités 
de la monarchie ; le commensal le plus assidu de la maison 
de Sceaux était le cardiiial de PoUgnac, que nous ^^vons 
trouvé presque toujours mêlé aux graves négociations du 
règne de Louis XIV, un des hommes les plus instruits, les 
plus spirituels du temps, une tète fortement empreinte des 
études de l'antiquité. Le cardinal de Polignac travaillait 
sotis les ombrages de Sceaux ù son Anli-Lucrèee, réfuta- 
tion éloquente de ce grand poème où l'ange du doute pro- 
mène ses ailes sombres sur l'univers eré« ■. Tout dévoué 
à la maison de la duchesse du Maine , le cardinal de Po- 
lignac vivait pour ainsi dire dans ses habitudes; on le 
considérait comme le diplomate de la famille, le représen- 
t tant du système de Louis XIV à l'extérieur. J'ai rappe- 
lé les liens de longue amitié qui unissaient M. le président 
de Mesmes aux princes légitimés ; M. de Mesmesavait sa 
place toujours réservée dans les fêtes de Sceaux; il par- 
ticipait à cette vie savante de la châtelaine ; il trouvait 
là tout ce qui portait un nom un peu haut dans les let- 
tres et dans les sciences , et alors la magistrature était 
en rapport avec les savants et les poètes : n'était-ce pas 
dans la délicieuse reteait^ de Mville, chez le premier pré- 
sident Lamoignon, que Boileau avait écrit ses mordantes 
satires? Le cardinal de Polignac était naturellement lié 
avec la famille de Mesmes, si célèbre dans les négociations 
diplomatiques ; ces deux noms s'étaient plus d'une fois 

' L'Anti-Lacrice ncFutpubliîvpour l« prraii^re Tuis qu'en 1745. 
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rencontrés dans la signature et la confection des traita 
sous le glorieux règne de Louis XIV. 

Une bonne et forte noblesse \isitait également ce cM- 
teau de Sceaux ; si les ducs et pairs s'étaient prononcés 
conti'e les b&tards, les antiques gentilshommes de provioce, 
très-irrités contre les ducs et leurs prétentions, s'étaient 
rapprochés des traditions du gouvernement de Louis X IV, 
et par conséquent de l'opposition de la duchesse du Maine; 
tous avaient signé la protestation provinciale, et les me- 
suresde rigueur prises par le régent avaient retenti parmi 
eux. Ce parti de gentilshommes mécontents avait sa re- 
présentation auprès de la cour de Sceaux; le marquis de 
Pompadour et le comte de Laval se trouvaient en cota- 
munication avec la noblesse provineiale. Le marquis de 
Pompadour n'avait rien de commun avec un nom usurpé 
plus taM par une maîtresse de roi ; les Pompadour étaient 
une des grandes baronnles du Limousin, une des meilleures 
races provinciales, fort courageuse et toute .militaire; le 
nom de Laval se liait à l'histoire de Bretagne et se mêlait 
déjà aux Montmorency. Pompadour et Laval, expression 
du mécontentemeut nobiliaire, communiquaient à M™' la 
duchesse du Maine les correspondances que les gentils- 
hommes de pio^ iuces suivaient entre eux : les actes de la • 
r^ence , sa diplomatie abiùssée à l'extérieur, les mesures 
arbitraires contie le Parlement, excitaient la plus vive cen- 
sure de ce beau salon de la duchesse du Maine, dans lequel, 
sous les apparences de la distraction et du plaisir, on traitait 
souvent les plus graves affaires ' . 

Ln société des gensde lettres h Sceaux était dominée par 
un esprit fort distingué et depuis longtemps attaché aux 
bâtards : Nicolas de Malezieu ,_ érudit éminent, cachait 
beaucoup de science sous une brillante causerie ; il savait 
le grec, l'hébreu comme sa propre tangue; lié dans sa 

I C'était Ù Scraui qu'avait «té rédigée la lonKue prokBlalton desirgi- 
llinês contre les prince'^ du sans; ]'»i dit rimmense science qu'avait d*- 
ploj*e la duchesse du Mainedani cel èctltdigDe d' ' "'■ 

légiste. 
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jeunesse avec Bossuet, cette grande intelligence l'avait dé- 
signé à Louis XIV pour précepteur de M. le duc du Maine; 
Malezieu , protégé par M"* de Maintenon , avait été très- 
aimé du feu roi ; caractère doux, conciliant, aimid)le, il fut 
souvent l'arbitre entre Bossuet et Fénelon, dans ces dispu- 
tes tbéologiques qui exprimaient les deux idées d'autorité 
et de liberté indulgente et facile; Malezieu devint le pré- 
cepteur en titre de M"" la duchesse du Maine, cette femme 
prodige d'aptitude et d'activité scientiJique. Malezieu 
expliquait à M™^ la duchesse du Maine les beautés d'Es- 
chyle et de Sophocle, et sa voix sonore, accentuée, décla- 
mait ces admirables vers des tragiques, de manière qu'on 
pouvait se croire encore dans les vastes thé&tres d'Athè- 
nes avec Agamemnon , le roi des rois , qui commandait de 
son sceptre d'or , avec cet Oreste que la &talité des dieux 
poursuit dans son cœur livré aux fliries. Les nobles senti- 
ments de la reconnaissance attachaient Malezieu au duc du 
Maine; ii s'était^fait l'ordonnateur des fêtes de Sceaux; 
rien ne s'y décidait que par lui ; chaque jour des fleurs de 
po^ie ornaient les divertissements de la chAtelaine ; l'es- 
prit chaste et galant de l'hôtel Rambouillet , de la société 
frondeuse s'y réveillait encore ;'quand une génération nou- 
velle arrive avec des idées et des sentiments opposés à 
l'autre génération qui passe , elle tourne en moquerie le 
vieil esprit; fatal arrêt qui annonce aussi aux jeunes qu'ils 
vieilliront, car rien des hommes n'est impéi'issable. Male- 
zieu était l'auteur des Divertissements de Sceaux, poésies 
qni n'ont qu'une pensée, qu'un but , l'exaltation de cette 
femme extraordinaire qui présidait aux fêtes et aux tra- 
vaux d'érudition ; loi-sque les parfums brAlaient devant 
elle. M"" la duchesse du Maine rédigeait des mémoires de 
bénédictins sur les droits des légitimes , contre ces prèten- 
tions ridicules des pairs du royaume qui se disaient les repré- 
sentants des grands vassaux assistant au sacre des rois de 
France. Malezieu n'était pas seulement un poète , faiseur 
de rébus et de jolis couplets pour la bergère de Sceaux , 
mais un écrivain vraiment spirituel et satirique dans sa 
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comédie moqueuse de Polichinelle demandanl une place 
à V Académie, in^^énieuse satire contre tous ces corps de 
science et de littérature, qui tuent les puissantes indivi- 
dualités et leur Atent ce qu'^es ont de fort , d'àpre et de 
haut dans la vie ' 1 

Saint'AuIaire , l'and de Malezieu , de la famille des 
Beaupoil du Limousin, était aussi le commensal de M™' la 
duchesse du Maine'; presque octogénaire déjà, il avait 
conservé n une voix plus légère qu'Anacréon , et les âeois 
de Cythérée ornaient son front, » comme l'écrit Voltaire ; 
la châtelaine, la bergère de Sceaux, était la divinité de ses 
vœux, et sescbeveux blancsdemandaient que te jour Unit, 
et que M™» du Maine fût Thétis pour lui', pauvre vieil- 
lard que la folie de galanterie et d'amour n'abandonnait 
point quand la moelle de ses os se glaçait, quand ses jam- 
bes fléchissaient sous ses pas chancelante. A ses côtés 
était Chaulieu, le brillant abbé de Chaulieu; il avait pris 
dans les jardins de Sceaux ses émotions ^ ses tableaux de 
sensualisme et d'amour : je ne sache rien de plus triste 
que cette physionomie de l'Anaci'éon antique, ce corps af- 
âdbli par les ans, décharné par les ravages de la mort qui 
s'avance; ce vieillard, décrépit dans sa nudité impudique 



' Hakzieu était né ta 1650. On a de lui : tlèmeats de géométrie pour 
H. le duc de Bourgogne; Paris, 17IS ; plosieun pièces de vers dans In 
lHvertiiaenieuli de Sceaux, feyez aussi les Piécei échappéa du feu. 
Plaisance, ann. 1713. 

' Frauçols de Denupoil, marquis de Sainl-Aulalre, élail un Falst^ir de 
^eriet de calembours: la ducbesae du Maine luideuiaDdait uti Jour ton 
aviB sur le sysléme de Desifii'tes et de newloii, el il répondit pat le cou- 



H. de St-Aaiaire mourut tgé de prés de cent s' 
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que les grâces eulacent de roses, comme si, lorsque la vie 
s'a(Mx>nipUt, les douces illusions pouvaient nous bercer en- 
core et la fleur du plaisir naître sur une tombe ! L'univer* 
sel Lamotte-Houdard était aussi assidu à Sceaux que 
Salut- Aulaire et ChauUeu; écrivain fiicile, il faisait des 
tragédies, des fubles, de petites pièces de vers en madri- 
gaux avec une aisaoce remarquable; esprit fort avancé. Il 
soutint dans lasociété de Sceaux cette thèse depuis réalisée: 
« que la tragédie pouvait se passer des règles d'unité de 
lieu, et que le vers était un auxiliaire et non pas une né- 
cessité des vastes compositions dramatiques. » Arouet ve- 
nait aussi bien souvent à Sceaux ; ce nom d' Arouet avait 
valu au jeune poète tant de tristes aventures, qu'il l'avait 
quitté pour celui de Voltaire ; il n'était point gentilhomme, 
mais il s'en donnait tous les airs et les titres. Voltaire, avec 
ses vives rancunes contre le régent , le déchirait en privé 
et le louait en public; on trouvait de la causticité depuis 
la tète jusqu'aux pieds de ce ma^re corps , de cette mé- 
chante momie , comme l'appelait M"" de Berry. Voltaire 
neflattaitlesprincesquepourmîeuxles déchiqueter à l'aise, 
il Invoqua sa muse pour chanter la bergère de Sceaux ; on 
le voyait l'épée au c4té, dans les sombres allées du parc, 
solliciter pour quelques heures la royaulé de la nuil, dans 
la belle fête instituée en l'honneur de V Abeille d'or, che- 
valerie galante qui avait pour grand-maltre la duchesse 
du Maine'. 

Ces jeux, ces fêtes, ces nobles divertissements cachaient 
et servaient tout à la fois des haines et des ressentiments 
politiques entre les deux grapdes lignées des princes du 
sai^ et des légitimés ; les duchesses du Maine et de Berry 
étaient en face l'une de l'autre; il y avait jalousie dans 
V&me de la llUe du régent pour cette société élégante qui 
Visttajt Sceap^t; il y avait également dépit au coeur de 
la duchesse du Maine subissant avec douleur le faste 
royal que dépl oyait sa rivale lorsqu'elle paraissait aux 
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mes de Paris accompagnée de cymbaliers et de gardes 
du corps. Si le régent prenait peu de soucis de la pofcie 
musquée de Sceaux, la duchesse de Berry était pleine de 
ressentiments contre cette coor mystérieuse d'où partaient 
les pamphlets , les épigrammes acérées et mordantes con- 
tre sa vie de folle femme. Cette haine d'amour-propre 
devait t6t ou tard éclater ; la duchesse du Maine ne laissait 
rien échapper de ce qui pouvait tourner en ridicule la 
maison d'Orléans ; elle avait à ses ordres cette littérature 
qui écrivait en \ers et en prose, en noéis et en couplets. 
La duchesse, avec son activité accoutumée , sa^ ait ce qui 
se passait dans le conseil du régent : comment n'aurait- 
elle pas été irritée au dernier point? On venait de lui 
arracher le droit de succession ; on privait le due du Maine 
de toutes ses prérogatives 1 Ne fallait-Il pas se venger de 
tant d'outrages faits aux princes légitimés? Ce fut dans 
cette société de Sceaux, sous la direction de Malezieu et 
du président de Mesmes, qu'on publia les Mémoires du 
cardinal de Retz sur la Fronde ; ces Mémoires étaient enfouis 
dans la bihliothèque de M. de Mesmes. Malezieu y aper- 
çut un souvenir des époques de troubles, et comme la 
société de Sceaux songeait encore aux résistances pro- 
vinciales , à une nouvelle et petite Fronde , on crut cette 
publication utile. Les rapprochements étaient faciles à 
fbii-e; on pouvait assigner à chacun son rdic; le cardinal 
de Polignac ne devait-ii pas être flatté qu'on voulût bien 
le comparer h ce cardinal de Bet/, caractère d'activité po- 
litique qui s'agita au milieu des troubles civils de la no- 
blesse et des halles? Le marquis de Pompadour, le comte 
de Laval révalent les rôles de chefs de partis dans un nnou- 
vementde cités et de gentilshommes: et le vieux président 
de Mesmes appelait pour lui cette influence de médiateur 
qui éleva si haut la carrière de Mathieu Mole. Les Mé- 
moires du cardinal de Retz furent retouchés par Malezieu ; 
onleur Ata ce qu'ils pouvaient avoir de trop hardi, de trop 
Insultant pour la personne du roi et delà reine-mËre; on 
les arrangea commeun pamphlet de circonstance devait l'é- 
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tie ; le succès en ftit prodigieux. On en comprit la pensée 
et le dessein; on YOulait briser la régence; on était dans une 
époque de minorité, comme sous l'enfance de Louis XIV : 
le Pariement était inquiet, \iveraent attaqué dans ses pré- 
rogatives ; les gentilshommes de province supportaient à 
peine le joug du régent; on parlait d'États généraux et de 
se débarrasser par un bon coup de main du pouvoir im- 
portun de M. te duc d'Orléans. Au milieu des plaisirs 
d'une douce retraite, on improvisait une multitude de pro- 
jets; les plus hardis voulaient enlever le régent par la 
force et l'exiler en Angleterre; les autres se contentaient 
de s'emparer des Tuileries, afln de délivrer le jeune roi 
qu'on disait captif. La duchesse du Maine, comme toutes 
les femmes irritées, se laissait aller à la légèreté de ceitains 
propos, cruels seulement dans l'expression : la pauvre 
princesse, qui s'évanouissait à la vue d'un peu de sang, 
voulait comme Judith couper la tète de sa propre main à 
un nouvel Holopherne, ou lui planter le clou sanglant de 
Jael ' ; c'était propos de femme colère, dont le régent ai- 
mait à rire avec ce cynisme de paroles qui caractérisait 
sa causerie intime ^. 

M. le duc du Maine suivait l'impulsion de sa femme, 
caractère dominant, mais il n'en paitageait pas tous les 
desseins ; s'il avait le dépit au coeur de ce que M. le duc 
d'Orléans avait fait contre les légitimés, il était homme 
trop grave, trop sérieux, pour oser autre chose qu'une 
opposition dans le conseil et au Parlement. Siégeant parmi 
les conseillers de ta régence, il résumait le parti de résis- 
tance fondé sur les idées et le système de I^uis XIV ; il 
ne laissait pas passer une seule circonstance sans mani- 
fester une opposition ouverte aux projets de M. le duc 
d'Orléans appuyé en cela par le maréchal de Villars, 
MM. de Villeroy , de Torcy ; en un mot , par toute la 
vieille cour qui défendait les pensées politiques de la gran- 

' Corri^pondaiio! avec M"' de MulateDon, lettre du Tlaavier 1^18- 
'/'o^cz Ips Mémoiree sut la rÉgeDce^caUecliOD deLanglct-Itufresaoy , 
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de époque. M. le comte de Toulouse était plus timide eu- 
cori! que sou aiué ; profondément blessé comme lui, il 
avait néaiimoius conservé des rapports avec le régent; 
il voyait la duchesse de Berry, et ne dédaignait pas de 
paraître à sa cour ; on le coasidérait, en général, comme 
un bon homme, exclusivement occupé de son art maritime 
et de sa gloire navale. La duchesse du Maine, seule active 
et décidée à tout, avait trouvé des sympathies secrètes dans 
le coeur d'une femme qui. Jusqu'à la mort de Louis XIV, 
avait Joué un râle immense et dominé la politique entière 
de la France ; je veux parler de la vieille M"* de Main- 
tenon. Cette femme, puissante même au lit de moi-t de 
Louis XIV, avait quitté Versailles à cet instant solennel ; 
elle s'était retirée dans la maison de Saint-Cyr qu'elle 
avait embellie en quelque sorte dans la prévoyance de ses 
disgrôces. M™' de Maiotenon y affectait une grande sim- 
plicité; elle n'avait jamais eu du roi que 48 mille livres 
de pension ; un des premiers devuh-s du régent, si plein de 
convenances, avait été d'aller faire une visite à Saint-Cyr. 
M. le duc d'Orléans poila la confirmation du brevet de la 
même pension avec une générosité parfaite, et madame 
douairière, la mère du régent, vint également à Saint-Cyr, 
preuve évidente que M"" de Maintenon était mariée aux 
yeux de la famille; car Jamais la fière princesse allemande 
ne se filt dérangée en grand deuil pour nue simple mai- 
tresse. Le czar Pierre !«' avait aussi visité Saint-Cyr, 
moins sans doute pour voir le vieux débris des faiblesses 
de Louis XIV, que pour pénétrer jusqu'aux molndi'es re^ 
coins des pensées de ce roi qui foisait l'admiration del'Eur 
rope. M"" de Maintenon, alora à quatre-vingt-trois ans, se 
disait et se montrait toute détachée du monde, et néan- 
moins la vive tendresse qu'elle portait aux princes légi- 
timés ses élèves ne lui permettait pas de rester étrai^ère 
dans la lice qui s'ouvnût entre le régent et ces en&nts 
bien-aimés dont elle avait soigné les premières soufc 
franccs; elle entretenait une correspondance intime avec 
ta duchesse du Maine : comme ces deux femmes a\aient 
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de communes pensties, des affections semblables, un prio- 
ripe de haine identique, elles échangeaient leuvAme dans 
des iettres ti-ès-sulvies, rappelant combien la France avait 
perdu de sa splendeur : « les mécontentements augmen- 
taient; que d'espérances ne devait^ju pas avoir? Les gen- 
tilshommes de provinces étaient en armes ' , le Parlement 
en apposition avec les actes de la régence ; toute la monar- 
chie était indignée de l'abaissement des États et de la ruine, 
de la noblesse ; ne fallait-il pas un remède violent même , 
s'il était nécessaire? » 

A toutes les époques .d'opposition publiques et de vi- 
ves plaintes contre les princes , on parlait en France des 
États généraux ; la convocation de cette grande assem- 
blée politique consolait le peuple , et lui foisait croire in 
son prochain soulagement. La réunion des trois ordres, 
dei|;é, noblesse et bourgeoisie, était souhaitée comme le 
{dus bel événement de la monarchie et l'ère de la liberté. 
Les jurisconsultes, les bons bourgeois, les braves gentils- 
hommes , appelaient également de leurs vœux les Etats 
généraux, souvenir invoqué par les mécontents pour s'as- 
sarer la popularité. Quand on voulait avoir jes masses pour 
soi, il fallait se dire le champion ardent de la convocation 
des États ; tout alors venait à vouset la duchesse du Maine 
s'était emparée de ce rflle lore du Parlement de nis, 
elle avait soutenu le droit exclusif des États pour déférer 
la r^ence ; son salon était tout entier pour le privilège 
des trois ordres ; et à mesure que le duc d'Orléans se des- 
sinait plus injuste envers les légitimés , la duchesse du 
Maine, se montrant àson tour avide de popularité, écrivait 
ou faisait écrire des pamphlets ^ ; elle se mettait en rap- 
port avec la noblesse provinciale, mécontente des préten- 
tions des ducs et paire; elle réveillait les vieux droits 

'- Tadmire 1« BwtonË : loule la saiyssc des Françali nïraU-elle dans 
cette pruflDca-lii7u(CarKspouiliuic(:deU°"ile MalutenuD bvm la du- 
chFuseduH&lDL', njanvirtlTlH). 

'On les envoyai! rn Espagne; Jelronve clans nncilépAnlie (t'AllièrunI ; 
• La reines [url iijjri'é Ih Siillni qui- vouk s»\e/.-. I.rurs Mttleslïas'uu WDI 
tlivetllMdiTUi Jnursi'nlim. » ^ÏS mai, auu. 1713 j. 
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munidpaux, tes libertés des confréries. Des ageuts dissé- 
inioés sur toute la suifiice du royaume ne n^n^esient 
rien pour exciter un mouvement politi<iue contre la 
régence ; tête ardente etcapable, Louise-Bénédicte de Bour- 
bOQ invoquait les libertés du pays contre ce qu'elle appe- 
lait le pouvoir dissolu el capricieusement despotique de 
son ennemi Philippe d'Orléans. 

L'instinct naturel, un sentiment de commun intérêt, 
avaient rapproché le salon de la dudiesse du Maine de 
l'ambassade d'Espagne. Le prince de CeJlamare ' avait 
secondé les premières démarehes de Philippe V pour !a 
régence ; il avait informé sa cour de l'état d'irritation des 
esprits en France; ses dépêches au cardinal Albéitmi 
indiquent la faiblesse et la déconsidération où le pouvrar 
se trouvait : v te moment était arrivé de soutenir te droit 
de Phibppe V à la r^ence, et de convoquer les Etats 
généraux à cette fin de reconnaitre et de saluer l'ap- 
titude du roi des Espagnes au tr6ne de France, dans le 
cas où Louis XV viendrait à mourir , a ancienne querelle 
entre les deux branches de la famille royale. Dès la guerre 
de succession, le duc d'Orléans avait voulu s'emparer de 
la couronne d'Espagne ; sa confiance pour l'abbé Dubob 
était née précisément de ces démarches ^ ; à la mort de 
Louis XIV, il avait combattu, autant qu'il était eo lui, 
l'influence de Philippe V ; et à son tour le petit-fils de 
Louis XIV, assis sui' le trône d'Espi^e, avait cherché 
dans une convocation d'États généraux à ressaisir ses 
droits sur la régence et la couronne ; il n'avait Jamais 
admis sa renonciation comme absolue et il la subordon- 
nait à l'abdication complète de l'empereur sur le royau- 
me des Espagnes. Le prince de Cellamare à Paris suivait 
le système de son gouvernement , et quand les dépèches 

' le cite une dépËchc lie Cellamaratouleaj'rnbollqueMir (es dnnn relies - 
H le continue à culUvet notre vigoe: mais Je ne veux pas tendre la main 
pour cueillir les rriiits avant leur maturilé. Les preinièni Rrappra qui 
doivent raftalcliir la bouche de ceux qnl sont dettlnéi à boire le vtn, ce 
vendent déjà puldlquement, el chaqoe Jouron en portera au mnrctii 
d'aulresquisontiurla paille. >■ (Juillet, ann. 1718 ). 

' fiiyer mon Loula XIV, 
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de La Haye annoncèrent le traité de la quadruple alliance, 
conclu entre la France, l'Angleterre, la Hollande H l'em- 
pereur, l'ambassadeur d'Espagne n'hésita point h préparer 
une explosion favorable ù la réjsence et au droit successo- 
rial de Philippe V '. 

Le plan était simple ; la noblesse mécontente devait se 
prononcer dans les provinces en laveur du roi d'Espagne; 
une protestation serait signée favorable à la r^ence du 
petit-ftis de Louis XIV, à l'exclusion du duc d'Orléans, 
et les États généraux convogués conformément ix la loi 
fondamentale pour décider, comme assemblée nationale, la 
question de gouvernement et de succession. C'était un 
souvenir de la Ligue, un développement de la pensée de 
Philippe 11 reveillée par Albéroni. A cette époque si déci- 
sive, le duc d'Orléans et Philippe V en présence durent 
défendre leurs droits par des écrits et des pamphlets ; il 
parut, à Londres et t\ Paris en même temps, un ouvrage 
rare aujourd'hui ; il portait le titre de Lettres de Fitz-Mo- 
rits 3. Toutes les formes de discussions y étaient unglaises; 
les lettres de Fitz-Moritz soutenaient le droit absolu du 
duc d'Orléans à la couronne de France, au cas où le roi 
Louis XV viendrait à mourir ; et quant à la régence, pou- 
vait-on la contester au duc d'Orléans , le plus proche pa- 
rent , l'héritier présomptif de la couronne ? Les lettres de 
Fitz-Moritz, pleines d'érudition et d'une polémique de 
journaux et de pamphlets, suscitèrent une réponse de la 
duchesse du Maine. Il y eut trois ou quatre réfutations 
clandestinement distribuées ; on y défendait les droits des 

> néjà des propositions élaientfailrs n l'ambassadeur d'Efpagne par plu- 
sieurs genlilsliommca qui demandai i^Dt du service; Albcronl terlt : 
'i Pour répondre à ce que vous me marquez du dë^r que plusieurs Fran- 
çais oat de servir le roi. Sa Majesté les recevra qaind ils viendront avec 
deisaldats pour former un corps de Français au service d'Espagne. Sa Ma- 
jesté prendra Jusqu'à dix mi lie îioirnies. Hais, pour recevoir seulement des 
officiers, cela ne convient pofnl, à moins qu'ils ne soient d'une grande 
dÎEtlnclion, tu le nombre considérable de réforméi que noua avons à 
placer, u ( Dép^cbe d'AlbéroDl du S7 novembre 1718. ) 

> C^ipamphietestfarl rare; te n'ai pu m'en procurer d'cxemplairef ; il 
n'eil plu> dans le ce 
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prin«^s Intimés, et la sui^eossioii naturelle <ie Philippe V 
à la couronne de France. Pour appuyer cette tendance 
des esprits et lui donner nne cei^aioe direction, le salon 
de la duchesse du Maine, je le répète, fit publier pour 
la pi-emière fois les Mémoires du cardinal de Retz , ce 
vivant tableau des troubles de la Fronde , de l'action vi- 
vace des partis dans les mouvements politiques du dix- 
septième siècle. Jamais publicatton n'avait produit un 
effet plus profond et plus vif ; dans les temps i^tés , c'est 
moins la valeur d'un livre que son à-propos qui fait son 
succès : les Mémoires du cardinal de Retz rappelaient 
l'époque de la Fronde à laquelle chacun semblait aspirer; 
on se distribuait les rOles déjà : a ce n'était pas contre 
un Mazarin habile dans ses projets qu'on allait agir , 
disait-on, mais contre un gouvernement sans tenue et 
sans dignité ; on aurait pour soi le peuple de Paris et des 
provinces. » La duchesse du Maine pleine de ces idées 
rêvait le rôle de la grande Mademoiselle, l'amazone , l'hé- 
roiiie de Paris et d'Orléans , ainsi que la nommaient les 
pamphlets de la Fronde. 

Dans cette situation des esprits, l'ambassade d'Espagne 
avait dû se mettre en rapport avec la duchesse du Maine. 
Comme l'oi^anisation de police , telle que l'avait conçue 
d'Argenson, était active, vigilante, il fallait prendre mille 
pi'écautions intimes ; on se méfiait des domestiques , des 
valets de pied ; on se rencontrait avec mystère , tantôt 
au milieu des fêtes de nuit de Sceaux, dans des bals avi- 
sés , à la lueur des gerbes de feu et resplendissant dans 
les belles cascades ; taritOt on se voyait dans des mai- 
sons isolées , hors Paris et pendant tes ténèbres ; il y 
avait du Flesque dans cette coqjuration d'une toute petite 
femme qui, de sa main gantée et à coups d'éventail, vou- 
lait briser le pouvoir du régent et déclibrer la quadruple 
alliance. Les Mémoires rapportent que plus d'une fois le 
comte de Laval ou le marquis de Pompadour servait de 
cocher : on causait des misères du royaume , de ce qu'on 
appelait les infamies d\i régent , et de la oécessité surtout 
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d'y mellre un terme par une c<)n\ocalion di's États géné- 
raux '. I)"après les lettres mutuellement communiquées, 
on devait être sur du l'arlement par le président de Mes- 
mes ; le cardinal de Polif!nac promettait le clergé, fort ar- 
dent alore à cause de la bulle Unigmilus. Le comte de 
Lava) se chargeait de remuer les gentilshommes de pro- 
vinces ; le marquis de Pompadour avait conservé des re- 
lations diplomatiques, et appelait même le parti protestant 
à l'aide du mouvement politique. Les écrivains étaient 
Malezieu et l'abbé Brigault , qui se posait comme porteur 
de paroles de chez la duchesse du Maine k l'ambassade de 
Philippe V. Quant aux conditions, les voici : on rétablis- 
sait les dispositions du testament de Louis XIV avec la 
régence du roi d'Espagne ; les princes légitimés repre- 
naient leur position ancienne, leurs prérogatives de pairie 
et de Parlement. Bien n'était décidé par rapport à M. le 
duc d'Orléans ; on le mettait seulement dans l'impossibi- 
lité de se mêler du gouvernement actif de la régence ; les 
ardents aliment plus loin , et voulaient le traduire devant 
le Parlement sur les fatales. accusations qui pesaient sur 
lu). La correspondance diplomatique du prince de Cella- 
raare et du cardinal Albéroni se faisait par chiffres ; des 
mots de convention étaient adoptés ; il existait un synn 
boUsme de phrases pour toutes les affaires graves et les 
négociations intimes ^. Le prince de Ccllamare ne doutait 
pas de la réussite complète d'une atTaire aussi bien en- 



I Une ilépMhe italienne de CeXamarean cardinal Albéroni faUinenlion 
de celte wnKrence ; « L'inlerlocutricecheme gli ha eplegalt tnunaloniiB 
e aecrela conCcmua nell' arsenalï è la S> ducliessa du Malne:r]laBiè 
aer.ïlta <kl marchesK de Pompadour, per meiiano dal noslro »Ll)occ«- 
ln«nlo,e detidera aver qualclie riscualro del nul gradimento. La ecriUura 
Bïgnalaeontl n" ïé opentdl molli noblll; e laparolalaporla il supram- 
menlovnto Fompadoar. " 

I Voici un exemple de ce elyle symbolique dans une dépêcha, de Cella- 
macem J'ai Ëail *oir le» perli-sque la reiiie m'a envoyé*» afin que le les 
vende aïaolageiisemenl à celui qui préleiid Ifs achplï!"- Hais ellfa on aoiic 
point BOHlM de mes mniiii' et n'en BOftirontqw'après que In Tenie aura élé 
lailedans in formes requ Ises. Opendoiitje les garde aonsdonbleclel. » 
«I août 1718. 

30 
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L'action étjiit essentielle a^ant tout ; la première dé- 
marche de Philippe V , d'après ce qui avait été convenu , 
était la convocation des Etats généraux ; la cédule en fut 
rédigée ft Paiis , et envoyée par copie au roi d'Espagne , 
en forme de lettre adressée au jeune roi Louis XV ; Phi- 
lippe V y exposait : « Que jamais il n'avait un seul mo- 
ment oublié les obligaHons de sa naissance ; son glorieux 
aieul n' avait-il pas dit qu'il n'y aurait plus désormais de 
Pyrénées? Louis XV était le seul rejeton d'un frèi-e chéri; 
le roi d'Espagne avait toujours conservé la plus vive re- 
connaissance pour cette noblesse française qui l'avait , 
pour ainsi dire, placé sur le tr6ne ; les Espagnols n'étaient 
point jaloux de ces sentiments, car leur gloire et leur fbrce 
résultaient de l'union des deux monarchies ; c'était cepen- 
dant contre ce système d'union que le traité de la quadru- 
ple alliance venai* d'être conclu par le duc d'Orléans ; le 
roi d'Espagne invitait en conséiiuence son neveu à con- 
voquer les États généraux du royaume pour délibérer sur 
les grandes affaires de la monarchie '. » Cette formule de 

<Je<1onnel<; lexlêdela lettre écrite parPhlIIppeV su roM.nuig XV; 
«Ile est en original aux afhlres ctrangèrei, entièrement écrite de la maio 
du roi d'Eipagne ; - Honsieur mou frère et npveu, depuis que la Provl- 
denM m'a placé sur le Irûne d'Espagne, ]a n'a! pas perdu de «ne pendant 
un seul instant les obllftalions de ma naissance. Louis XIV, d'étemelle 
mémoire, est toujours préleDt à mon esptili II me temble toujours enten- 
dre ce grand prince, an moment de notre séparation, médire en m'em- 
brasiant qu'il n'y avait plus de Pyrénées, que deui nations qui se dispu- 
taient depuis si longtemps la préFérence. ne (iraient pluEdarécavant qu'on 
peuple, et que la paix éternelle qu'ellu auraient ensEiiilile produirait né- 
cesiBirement la tranquillité de l'Europe. Vous êtes le seul rejeton de mon 
frère aîné, dont le pleure tons les Jours la perle. Dieu vous a appelé t U 
succession de celte urande monarchie, dont la gloire et les intérêts me 
seront précieux Jusqu'à la mort : enlin. Je puis vous assurer que Je n'ou- 
blierai jamais ce que Je dois a Votre Majesté, a ma pairie et à la mémoire 
de mon aïeul. On épuise Toire clergé, votre noblesse el votre peuple 
pour payer des contingents qui n'ont pour but que ma ruine et la vôtre ; 
et des trailés.lqui, par leur seule imporlBOce, ne devront Jamais élre cnn- 
clus pen<Jant une minorité sans avoir consulté la nation, c'est-à-dtre la 
£lats géoëraui, ou du moins les Parlements, se proposent au conseil de 
votre réience comme une rhose toule Taite. sans donner même le loisir h 
la déiibémtion. le n'entre point dans le détail des conséquences lunesles 
de !a quadruple alliance, et de l'injustice criante qu'elle prélejid exercer 
contre moi ; je me renferme à prier ins'amment Votre M.ijettè de codto- 
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lettre , adressée par Philippe V au roi Irès-chrétiea , était 
accompagnée d'autres documents plus décisif^ encore : le 
premier était une missive de Philippe V aux Parlements 
de France , dans laquelle il rappelait tous les griei^ de la 
magistrature : la liberté perdue, les prérogatives des gran- 
des cours détruites, les impAts décrétés par simples édits , 
les magistrats punis de leur généreuse résistance par l'e- 
xil : le régent allait plus loin ; il voulait briser l'intimité 
de fomille qui existait entre les deux couronnes : son des- 
sein était donc de bouleverser l'œuvre de Louis XIV. a 
Aux États du royaume , le roi d'Espagne en (lisant les 
mêmes griefs , entrait dans de plus longs détails , comme 
^ leurs droits avaient été plus incontestables encore I Le 
roi leur révélait les transactions diplomatiques de La Haye, 
lesquelles avalent pour but de détruire la paix entre tes 
courotmes de France et d'Espagne, entre l'oncle et le ne- 
veu : a n'étalt-tl pas vrai que le régent consentait même à 
ce que la maison d'Autriche prit possession de la Sicile, en 
opposition avec les clauses du traité d'Utrecht î n A tou- 
tes ces pièces était Joint un document curieux ; c'était le 
texte d'une plainte en forme de requête présentée par les 
États au roi d'Espagne, sorte de modèle qu'on préparait 
pour la circonstance : on y exprimait les douleurs de la 
France contre le système du r^ent : « la liberté perdue , 
les garanties nationales entièrement abandonnées ; les 
États recouraient à Philippe V comme au plus proche pa- 
rent du roi, comme au prince qui avait le plus puissant in- 
térêt à maintenir la couronne de France dans son éclat I 
La monarcliie invoquait le roi catholique pour qu'il dai- 
gner incctsaiDDient lei Etals génêrAQi de votre royaun»? , pour délibérer 
Bur une alfaire de ii ^rsiide constquencf . Je vous fuiscelle prière au nom 
du tiDg qui nous unit, au nam de ce grand rui dont nom tenons notre 
orlBlne, nu nom de vos peuples el des miens.S'il y rut jamaii occasion 
d'écouler lu voix de la DaUoD française, c'est sujourd'lmi ; il est indti- 
pensBble d'apprendre d'elle-même ce qu'elle penae, et de savoir si elle veut 
en erret me déclarer la guerre dans lu temps que Je suis pr«l à verser mon 
propre sang pour maintenir aa gloire et tes Intérêts. Au monastère royal 
da Saint-Laurent, le troisième septembre mil sept cent dii-huil. Mon- 
sieur mon Irère et neveu, votre bon ttère et aocle, Pbiufi'C » 
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gnât preudre la r^eitei' ù la place du duc d'Orléaos , qui 
s'en était rendu indigne pnr ses attentats contre la liberté 
du pays , et l'on osait presque dire contre la personne du 
jeune monarque '. , 

Toutes ces pièces u'étaient encore que de simples pro- 
jets et des copies faites à Paris ; les rédacteurs travaillaient 
sous les yeux du prince de Cellamare ; quelquefois on en 
posait les bases dans l'Iiiitel de Sceaux , sur la dielée de 
la duchesse du Maine. Le cardinal de Polignac, le mar- 
quis de Pompadour, M. de Laval et l'abbé firigault étaient 
les confidents et les rédacteurs de ces actes curieux dans 
l'histoire de la Inonarehie ; on renouvelait ainsi les temps 
de la Ligue et de la Fronde. Four achever la similitude, 
on mettait une grande étourderie dans les moyens de com- 
muQicatioH ; souvent le courrier ordinaire de l'ambassade 
portait les pièces en Espagne, à travers les provinces de 
Fi'ance ; on avait pris pour copiste un employé même de 
la bibliothèque du roi, que ta police de d'Argenson soldait 
peut-être ; on avait un chifîre, mais, comme il arrive tou- 
jours quand un ambassadeur est habile, le duc de Saint- 
Aignan en avait envoyé la clef au ministère. Déjà des 
renseignements étaient ai-rivés par des voies âifféreutes ; 
à son retour de Tendres, l'abbé Dubois avait indiqué au 
régeut le premier symptôme de ce pi-ujet , et le prince y 
avait pi'èté peu d'attention îJ'Angleterreella Hollande, 

' « Ttès-chera et bien-siméii, elc. La néccssilé présïnle des aHalrea nous 
ayant obligé d'écrire au roi lr«s-di rélien, notri; lrès-ch«r frère «t Dereu , 
nous aioDi cru devoir en inéme lemps vous envoyer copie de lalellre que 
nom ui avons adressée. Comme elle o-t pour olijet gue le bien puhiic, 
Dous voaa cod naissons assez pour élre|>rrsuadËqu«lein'and motif qol ■ 
loojoursété Viaie de vos actions, vous déterminera à concwuiir avec noua 
dana le dessein que nous avons de reméiiliiraiix détordre présrn la, et d'en 
prévenir, s'il se peut, encore de plus (unestes. C'est ce qui noua Tait espé- 
rer que vous emploierez loua roa soins pourobtenir du nd voli«»u>r- 
ralaie«eu1 remàile à tant demain. Ceat rassemblée desElats généraux 
qui certainement ne Turent Jamais si néceunireg k la France qu'ils le sont 
■Ujourd'liul. Nous attendons tout de votre équité nstnreile et du tile que 
vous avez pour votre patrie. Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous ait, iré»- 
cbers etbien-aimés, en SB sainte et ilitiiip patàn. Donné au munnslère 
royal de Sain l-Laun> ni, Ii-t senlenibri' 1718, S-jfflt PliiLU'l'E ■ et )>lusbaii: 
Don Micti!L-Fh:nh*Nii<'j Uuilami. > 
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bés-iuquiètes de tous les moiivemL'nts de l'Espogiit- , «>»- 
naissaient les ressorts de lu politique de ee ciibinet ; les 
notions qu'elles avuient reeueillies leur avaient révélé l'e- 
îtistence d'un complot contre le réj^ent et le traité de la 
quadruple alliance. Le comte de Staîr communiqua au ré- 
gent une dépêche de lord Stouhope dans laquelle on si- 
gnalait à l'attention de l'abbé Dubois , secrétaire d'État 
<les aflaires étrangères , des tentatives crîminelles dans 
lesquelles se trouvaient mêlés le duc et la duchesse du 
Maine et un grand uumbre de seigneurs de France. « Le 
but de ce complot , disait la note, était de renveiser le ré- 
gent et de revenir à l'ancienne alliance espagnole. » Une 
dcpècbe également du comte de Ch&teauneuf ÀLaHaye 
indiquait l'existence de ce complot : Basnage , le centi'e 
aloi's du protestantisme exilé de France, écrivait : « que le 
roi d'Espagne faisait sonder le parti protestant des provin- 
ces méridionales, sur la possibilitéd'une révolte armée qui 
seconderait la réunion des États généraux en France ; on 
lui promettait même la Ubeité de conscience I - La corres- 
pondance avec rintcDdant de Bretagne parlait assez net- 
tement aussi des émissaires espagnols qui parcouraient la 
province pour l'appeler à la liberté comme aux Jours de 
la Ligue '. 

Ces renseignements avaient sufil à l'esprit perspicace 
de Dubois pour comprendre qu'un vaste complot, dont le 
centre était à Paiis , se tramait contre le régent. Il ne fut 
pas besoin des révélations d'une courtisane , épisode que 
l'esprit de débauche a cousu là aiin de montrer qu'il y a 
quelque chose à gagner pour les hommes d'Klat dans de 
tristes et basses relations 1 Un autre, pour parer de fleurs 
cette courtisane , a inventé dans une lourde et préten- 
tieuse digression, une petite bergerie sentimentale, un dés- 
espoir et un amour dans la prostitution ^ ; tant il y a que 

■ Instraetlnns du procès des Bretons. ( Arcblves (te Renoes , 
ann. ITlS-lTâO. ) 

' J'ai diji [Itt tout ce qu'il y avait du paérll et d'Atroit dans ces foroxu- 
Im de DiiiuVDls ouvrages, buiib le litre de CopKpÏTulivn, de Conjamtioii, 
pauvre |ilai;iat de Saint-Rval. 

20, 
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la diplomatie seule instruisit l'abbé Dubois. Le ministre 
pouvait comptei' sur deux hommes actifs dans le cabinet : 
d'Ai^enson d'abord, qui avait eu longtemps la police ,• et 
Leblanc , secrétaire d'État de la guerre ; il n'hésita pas 
dans le conseil à poser largement la question d'un coup 
d'État contre le duc du Maine et les complices que l'on 
pouvait soupçonner de conspirer contre le régent. On n'a- 
vait point encore de preuves positives ; mais en homme 
habile l'abbé Dubois promettait de s'emparer des docu- 
ments capables de justifier une mesure de force et de vio- 
lence contre les hommes compromis. Le caractère du ré- 
gent n'était pas pour les résolutions brusques ; il aimait 
mieux tourner une difficulté que d'y marcher de face ; il 
éluda toute décision jusqu'à ce que des preuves éviden- 
tes pussent justifier pleinement une poursuite régulière ; 
on ne devait pas frapper h l'étourdie. Le duc et la du- 
chesse du Maine avaient de la popularité : on avait suivi 
un système de réaction contre eux , et si Von prenait en- 
core des mesures de rigueur, n' était-il pas k craindre que 
l'on dit dans le peuple que c'était une persécution sys- 
tématique contre les enfants de Louis XIV? L'abbé Du- 
bois voulait aller à une répression plus immédiate , mais 
il en fut empêché par le r^ent, a Des preuves, d'abord, 
dit le prince , et je consens b tout, n Le ministre dut em- 
ployer son habileté à réunir un corps de preuves suffisan- 
tes pour une poursuite ; des agents actifs furent placés 
dans les alentours de l'ambassade espagnole ; on surveilla 
les hôtes de la duchesse du Maine, et l'on eut bientdt une 
liste exacte de toutes les personnes qui fréquentaient le 
prince de Cellamare et la maison de Sceaux. Une révéla- 
tion précise vînt faciliter ces premières recherches : le co- 
piste de la bibliothèque du roi , qu'employait l'ambassade» 
espagnole , avoua qu'il transcrivait un grand nombre de 
pièces politiques qui ensuite étaient envoyées à Madrid '. 

' l« coplsle remit k \'»\ibé Dulioia copie de la dépèche tuiTanle itn 
prince de Cellnmore adressée nu cardinal AlbéroDi : • iUonsrigncur, ftl 
Iruuié plui Déce»aire d'user de précaution que de dil'gencednm le choii 
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Peut-être était-il plus exact de diie que le copiste n'était 
qu'un agent de Dubois, placé exprès auprès de l'ambassa- 
deur, avec la mission de suivre tous les progrès de la cor- 
respondance : le secrétaire d'État le liiissa dans cet emploi, 
sûr qu'il était d'avoir par ce moyen des Informations de ce 
qui se fïiisait dans le secret même de l'ambassade ; chaque 
matin le ministre portait chez le régent la copie des piè- 
ces relatives à la conjuration contre son pouvoir politique. 
L'opinion de Dubois était sur ce point bien nette ; il croyait 
les affaires assez avancées pour éclater ; la correspondance 
avec lord Stanhope le pressait d'en finir par un coup d'é- 
tat ; l'Angleterre avait un puissant intérêt à entraîner la 
Fi-ance dans une guerre décidée contre l'Espagne , et un 
acte de violence envers l'ambassadeur préparait les hosti- 
lités et les rendait indispensaUes ; il en résulterait une 
rupture nécessaire. 

Le régent hésitait toujours k se résoudre pour une ferme 
répression; on ne pouvait avoir les originaux authenti- 
ques des plècra envoyées à Madrid et la signature de tous 



du moyen delalrepasserï Votre Eminrni» les papleri que j'ai rearu- 
né) ici , ainsi l'«i mis ce paquet entra les mains de ilon Vincent Poito- 
earrâro, trèredu comie de Hontijo.qui va ou vous aies, en le cliargeant 
avec granil soia de le rendre a Votre £mineace ; }e l'ai eaclielé doulile- 
ment, el l'y si mis deux enveloppes. Votre Eminence trouvera dans ce 
paquetdeui dlIFérenteiminulrs de manifestes, coties n" 10 et M, que no* 
inivriers ont composées, croyant que lorsqu'il s'agira de meltre le feu k la 
mlne.elli^ pourront servir dt! prélude i l'incendie. Une de cri minutes est 

plaire à Votre Ëmlneace par idod courrier eitraordinalra ; fautre, sans 
avoir rapport à ces inslancei, expote les Briels que souffre ce royaume en 
appuyant sur ce fondement Ira resolulions de Sa Majesté, et eodemao- 
dint la convocation des £tats. En casque, pour notre malheur, nous 
soyons obigés de recourir aux remèdes rxlrémes et de commencer les en- 
tre|M*lsea. il sera Imn que Sa Majesté ctiolaisse une de ces deui voles En- 
lln, l'envoie a Votre Emioenceen (eulllee séparées, sous 1en''45, un cala- 
logue des nomsel quaKiéade tous leïolliciers Iraiiçuls qui demandent de 
l'emploi dans le nervicede Sa Majesté. Après que Votre Eailnenc« aura vu 
tous ces mémoires, elle pourra donner f on avis sur ce qo'ils contiennent, 
et Sa Majesté prendra les létolulions qu'elle estimera lea plus convenables 
a son service. SI la guerre el le^ violences nous forcent de mettre la main 
à l'iruvre, il faudra le faire avant que tes coups que T. n nous portera 
nous affHiblissenl et que nos ouvriers perdent courage, sans êpai^arr ni 
lelrmps,nl les offres, ni l'argent. Je suis avec respect, de Voire Emi- 
ncuce, rlc, A Paris, le 1" décemliri' l'IIS. ■ W. Pr. dk Cki.hm*Iie. >■ 
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les gentilshommes qui avaient adhéré au ptau de convoca- 
tion des États généraux que par deux moyens : ou par la 
saisie d'un courrier d'ambassade porteur des dépêches, ou 
par une visite faite à l'hdtel même de l'ambassadeur. Os 
deux moyens équivalaient à une guerre ouverte avec le 
cabinet de Madrid ; le droit des gens protégeait les immu- 
nités des ambassadeurs ; on n'avait pas d'exemple encore 
de ces violences publiques. Le duc d'Orléans y répugnait ; 
mais son ministra paraissait décidé dans la résolution de 
poursuivre la conjuration qui appelait les États généraux 
contre le r^ent : si ce vœu de liberté transpirait au milieu 
du peuple, on craignait une révolte armée, nn mouvement 
politique favorable au due du Maine ; il fallait aller au- 
devant de toute sédition , en confondant parmi les conju- 
rés une multitude de gentilshommes et de parlementaires. 
L'habileté de l'abbé Dubois vint h bout de ses desseins ; il 
suivait Jour par jour ce qni se faisait h l'ambassade par le 
moyen du copiste de la bibliothèque du roi, tout à fiiît dé- 
voué à ses intéréls ; l'érudit Lenslet-Dufresnoy, avec cette 
bassesse d'ambition qui trop souvent déshonore la science, 
avait également consenti à une espèce de rôle d'espionna- 
ge , tandis que Fontenelle, l'écrivain des affaires étrangè- 
1*8 , se mettait en rapport avec un des secrétaires de la 
légation d'Espagne : par ces voles diverses, Dubois put 
apprendre que la plupart des pièces destinées k la signa- 
ture du roi catholique, ou qui devaient être soumises à son 
conseil étaient prêtes ; il ne s'agissait plus que de les trans- 
porter en Espagne. Le prince de Cellamare donna cette 
mission à son premier secrétaire et son neveu, l'abbé Por- 
tocarrero, qui dut partir en courrier pour Madrid. De tels 
renseignements étaient précieux ; on était sûr dès lors, en 
s'emparant des papiers du secrétaire d'ambassade, de con- 
naître tous les mystères de la conjuration ; si donc on se 
résolvait à un acte de violence , on trouverait sa justifi- 
cation dans les pièces mêmes : en même temps il fut dé* 
cidé que, tout en respectant la personne de t'ambassadenr 
d'Espagne , on visiterait son hùtel imnr saisir les origi- 
naux ft ks pièces aiilhcnliqurs. Cette réstilution di- lori-e 
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passa dans le conseil de la régence ; le secrétaire d'État 
des aiTaires étrangères, t'abbé Dnbois, avait besoin de con- 
vaincre le régent de l'inévitable néoessité de la guerre : 
les lettres du comte de Stanhope ne laissaient plus la fa- 
culté de temporiser ; on devait agir. Ce fut le S décembre 
que l'abbé Portocarrero, le marquis de Monteleone , quit- 
tèrent Paris dans leur chaise de poste avec mission de 
foire toute hâte pour passer la frontière ; ils emmenaient 
avec eux un chevalier de Mira , très-endetté. La police 
avait des renseignements personnels sur le chevalier de 
Mira ; et comme elle avait su qu'il fuyait ses créanciers , 
l'ordre du régent donné aux exempts des gardes portait 
seulement de s'emparer de Mira et de ses codébiteurs. 
Cet ordre fut exécuté à Poitiers ; l'abbé de Portocar- 
rero et le marquis de Monteleone invoquèrent en vain le 
privilège des ambassades ; on fouilla leurs voitures ; on se 
saisit de tous les papiers, expédiés sur-le-champ à Paris * : 

' La pièce la plm'eiietillelle qui fui talsie élalt la formule de la reipiMe 
des Ëtats Rénéraux adressa au roi des EapBfiaes ; eo voici quriques pas- 
sage* : n Sire, tous lea Ordtet du royflume de France vlcnoent se Jeter anx 
pieds de Votre Majesté pour implorer son secours datis l'état où les réduit 
legouvernenient présent : elle ù'igoore pas leurs malliears, niais elle ne 
les connaît pas «ncore dans toule leur éleudue. Le respect qu'ils oDt 
pour l'anlorllé royale, dans quelque main qu'elle ee trouve el de quelque 
roanlte qu'on en use, ne leur peroiet pas d'envisager d'autre moyen d'en 
sorti^ue par le secoure qu'ils ont droit d'attendre des boDtëa de Votre 
Majeslé. Celte couronne est le patrimoine de dos pères -.celui qui la porta 
tient à voDS.Sire, par les liens les plus forts, la nallon regarde toujours 
Votre Majesté comme l'héritier pn^somptlf. Oans cette vue, ella sa Oatte 
de Ironrer dans voire cœur les mêmes senti nienlB qa'cl le aurait trouvés 
dana le cœur de feu Honseieneur, qu'elle pleure encore tous les Jours. 
Dans cetle vue. elle vient exposer à vos yeui tousses malheurs, el implo- 
rer votre assistance. La religion a toujours été le plus ferme appui des 
■nooarchies. Votre Majesté u'ienore pas le léle de Louis-le-Grand pour In 
conserver dans toute sa pureté; il eemlile que le premier soin du duc 
d'Orléans ait été de se faire honneur de l'irréligion. Cette irréliRlou l'a 
plongé dans des excès de licence dont les sii^cles les plus corrompus n'ont 
piAnt eu d'exemple, et qui, en lui attirant les mépris el l'indignalion di^ 
peuples, oonsfalt craindre à tout moment pour le royaume lescliMimenta 
les plus terribles de la veogence divine, t'e premier pas semble avoir Jeté, 
comme une juste punition, l'esprit d'aveuglement sur toute sa conduite ; 
on forme des traités, on arlièle des alllunc^s aiec les ennemis <Ib la rell- 
RiDD.avec les cuDciuis de Volri' Majeaié, ■• ( Pièce oriBiuaie mes. utu ri- 
future.) 
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sor ces pruniers renseignements , une visite de police fut 
immédiatement faite, k l'ambassade du prince de Cclla- 
mare ; les secrétaires d'État des affaires étrangères et de 
la guerre étaient présents ; on passa outre k toutes les 
perquisitions , sans tenir compte des protestations , mois 
avec beaucoup d'égards pour la personne de l'ambassa- 
deur. Le fier Castillan conserva la dignité de son r6le , et 
déclara haut que son gouvernement tirerait une vengeance 
éclatante de cette violation du droit des gens, et le même 
Jour le prince de Cellamare adressa une circulaire aux 
am)>essai]eurs, en Invoquant le droit de tous, si outrageu- 
sement oublié en sa personne. Quand les papiers furent au 
pouvoir de la police, le r^ent les examina attentivement ; 
il y avait peu de preuves ; seulement on put suivre quel- 
ques indices, et ce qu'il y avait de plus désolant pour la 
perspicacité de l'abbé IJubois, c'est qu'il n'y avait au- 
cun engagement souscrit de signatures. Les dépèches de 
l'ambassadeur signalaient quelques personnes ; il y avait 
des projets , des pians conçus , des avis demandés ; mais 
si ces indications pouvaient être saisies comme des soup- 
çons et des conjectures , étaient-elles suffisantes pour au- 
toriser une poursuite? Après tant d'éclat, on ne pouvait 
s'arrêter : quand un pouvoir s'est appuyé sur l'existence 
d'un complot pour se décider à une mesure pulitiqii||t il 
ne doit point rester sur ses propres doutes ; il far.l qu'il 
cherche et qu'il trouve une justification. Ce qu'or, appela 
la conjuration de Cellamare, parce qu'alors on avait la 
manie de Saint-Béal de tout restreindre à des complots, 
fut un mouvement d'opposition au l'égent ; cette opposi- 
tion s'appuyait sur la convocation des Etats généraux, sur 
la diplomatie de Louis \IV et la protection de Philippe V ; 
il fallait en frapper les che^ , parce que leur attitude était 
menaçante pour le pouvoir du duc d'Orléans. 

Le salon de la duchesse du Maine avait été impitoyable 
pour le r^ent ; c'était de là qu'étaient partis les premiers 
pamphlets, les plus ardentes plaintes contre la maison 
d'Orléans ; ce fut aussi contre le duc et la duchesse du 
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Maine que les rigueurs du régent s'appliquèrent twmine 
une vengeance personnelle : le duc du Maine fut arrêté , 
conduit au chMeau de Douriens, et la princesse au cb&teau 
de Dijon , sous la surveillance des princes du sang. Le 
marquis de Pompadour, le comte de I^val, et plus de trois 
cents gentilsliummes, abbés , gardes du roi , gens de let- 
tres , furent enfermés à la Bastille ou À Vinceunes ; tous 
ceux qid avaient blessé personnellement Dubois , d'Ar- 
genson ou Leblanc, partagèrent le même sort. On déploya 
une sorte de solennité dans toutes les poursuites de la con- 
juration ; on semblait douter que le public pAt y croire , 
et voilà pourquoi on mit tant d'ostentation à la justifier : 
les prisonniers de la Bastille furent iuterrt^és , pressés , 
torturés pour avoir des aveux ; quelques liommes faibles 
en firent pour obtenir leur liberté ; le régent se h&ta de les 
recueillir. On publia également les pièces Irouvées dans la 
voiture du comte Portocarrero ; elles consistaient en deux 
projets de manifeste, l'un du marquis de Pompadour, et 
l'autre de l'abbé Brigault; des observations de Brigault sur 
ces deux projets, très-insigniilantes ; un Mémoire du comt« 
de Laval sur les moyens de soulever quelques provinces 
lorsque l'armée d'Esp^ne arriverait ; un ex^ait du traité 
de Pierre Dupuy sur les régences et majorités; un catalogue 
des noms et qualités des officiers français qui demandaient 
du service en Espagne ; une lettre particulière du prince 
de Cellamarre au cardinal Albéruni, pour lui recomman- 
der spécialement le chevalier de Saint-Geniez et le comt« 
d'Aydie , qui méritent d'être distingués de la foule com- 
prise dans le catalogue ; enfin, on publia la lettre d'envoi 
qui contenait l'inventaire de toutes les pièces , et rendait 
impossible la soustraction d'aucune d'elles i. 

< L'acte était >i violpnt, ti contraire an droit (iiploiniitique,que Talib^ 
Duboli crut devoir adresser uDelrltrecirculatre é tout lesanibsKaileurs 
et résident!. nParif, le 10 décembre ITIB: Comme ce qui >e pasia tiler, 
Monsieur, à i'égarddeM, le prince de CBliaman'.eiciterB sans doule rrt- 
tenllondu public, et que le roi veut faire connnitrc Ips molib Aftnriaa- 
lalion<. lorrqu'ellps peuvent InléreiEi'i les pai«mim>, Sa HaieBlé m'a or- 
donné lie vuus marquer que ce n'est qu'après que, pat un événnneiif 
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On semblait doute]' do la croyance publiqnel 11 y avait 
un moyen bien simple, nne poursuite solennelle devant le 
Parlement : pourquoi ne l'osa-t-on pas, cette poursuite? 
C'est qu'il n'y avait rien de moins certain qu'un complot 
dans le sens politique et judiciaire ; on pouvait dénoncer 
un mouvement de liberté et d'États généraux contre le 
récent, et , dans la méfiance des esprits , une poursuite 
n'aurait pas eu de résultats. Le complot en lui-même était 
dénué de preuves ; il y avait eu des paroles échangées , 
des mécontentements ; mais on trouvait dans tous ces actes 
un mélange si étrange d'espionnage de police, qu'on douta 
de la réalité d'une conjuration ; on acheta des aveux par 
la liberté promise aux révélateurs. Dubois abaissa ses en- 
nemis tant qu'il put, et c'est ce qu'un pouvoir peut faire de 
plus habile ; il profita de ta victoire pour fortiîier son gou- 
vernement. On vit bien de la faiblesse dans ceux qui pré- 
tendaient lui disputer l'autorîte ; la duchesse du Maine, 
si hautaine , si flère , si implacable contre le duc d'Orlé- 
ans, faiblit jusqu'À lui demander grâce en s' avouant cou- 
pable! Voilà pourquoi ce mouvement politique ^houé 
donna une si grande énergie au pouvoir du régent ; il put 

inattïnilu, l'on a Iroacé linns un paqiiM que M le prince ife Ollnmare 
avait coiilié ï une personne qui passnit ta Espagne, des preuves, lie la pro' 
pre main de cet amliassadtur, de l'abus qu'il raisaït du caractère itont il 
élail rexHu pour porter les buJcIs du roi k la rËvolte, et le plan île la r«a- 
iplralltinqu'ilatsUfoiméepour rruvcrser l'ordre et la Iracqulllité dn 
royaume, qu'elle s'est ponce à prendre la résolution de meltre l'un dea fteD- 
llltshonimes onlinaires de sa maison auprèide lui, et l'engager â cacht' 
terdeson cacbet, et eonjninlemcnl aveccïlui de 3i)n Allcsae Royale, les 
papiers de son ambassade, pouremptelier qu'Us ne soient détournes; c'rat 
ce i\iK Sa Majesté m'a prescrit de vous faire savoir, afin que vous puis- 
iez ea înlonner votrè cour, en attendant qnc ce qui a rapport à cette 
importante décomerte soit mis dans tout son Jour. Je puis voasassureren 
même temps que la nécessité indïs pensai) le de pourvoir en celle occasion 
à la tranquillité des peuples, était le seul molirqul pût élre capable de por- 
ter Sa Majesté à s'assurer, par lesmesnreaqu'ellea prises contre les Irâmt* 
dangereuses de M. le prince de Cellamare , et que ce n'est qu'avec hean- 
coup de peine qu'elle s'est portée à prendre celte résolution, quoique «ft- 
compagnéede tous les egardset de toutes lesmarquesdeconiidèrallont 
possibles, i l'égard de l'ambassadeur d'un prince dont l'amtlié lui sen 
toujours chère, et qui est inrjipable d'entrer dans des desseins aussi pemi- 
deux. Je suis avec respect, etc. Dubois. » 



■v,Go(><.^[c 



LA JlUET.Wi.Mi. (lîl'J.) 341 

désormais gouverner avec liberté. On n pniié de la ma- 
gnanimité du pouvoir en cette circonstance ; il fit tout ce 
ifu'il osa , il ne put thire davntitag^e ; d'où vient que le itang 
des gentilshommes rou^t l'échafuud à Bennes? pourquoi 
frapper ces nobles têtes? L'Angleterre ne se tint plus de 
satisTaction en voyant la France briser ses rapports avec 
l'Espagne; lurd Stanhope adressa ses félicitations h l'abbé 
Dubois, secrétaire d'État des affaires étrangères. Le cabi- 
net de Londres arrivait à ses fins; la France déclarait la 
guerre à l'Espagne ; Louis XV allût envoyer son drapeau 
blanc fleurdelisé contre PliiUppe V , le petit-tlls du grand 
roi : il y avait eneoi^e des Pyrénées 1 

Si le mouvement de liberté et d'États généraux était 
si facilement étouffé à Paris dans quelques tètes ardentes 
de piinces, de gens de lettres, parleurs de cafés et de sa- 
lons, il n'en était pas de même au sein des gentilshommes 
de provinces; là, on prenait à cœur la cause qu'on soute- 
nait ; les nobles dans leurs châteaux, les bourgeois dans 
leur ville municipale, le paysan féodal avec sa vie de ser- 
viteur fidèle, saisissaient les armes et les gardaient pour la 
défense des privilèges de leur province. Dès qu'on s'était 
lié par serment, on tenait sa parole ; les confédérations de 
dlés et de seigneurs ne s'évanouissaient pas de\'ant quel- 
ques intrigues. En parcourant les provinces de la monar- 
chie , on pouvait facilement apercevoir une fermentation 
sourde et inquiète dans tous les esprits : ici , c'était le pi-o- 
testanlisme qui, s' appuyant sur l'Angletene et la Hollan- 
de, faisait entendre une vive plainte pour réclamer la II- . 
berté de conscience ; là , les parlementaires protestaient 
contre les usurpations de l'intendant de la province : dans 
quelques villes, le clergé s'agitait autour de la bulle Utii- 
genitm, tandis que le peuple mécontent se plaignait de la 
dureté de l'impôt et de la rigueur de£ gens du fisc. La pro- 
vince la plus ardente pour l'insurrection était toujours la 
Bretagne ' ; les chroniques et les romnns de chevalerie 
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plaçaient dans la Bretagne lésine des féeries au moyen 
âge. La Bi-etagne était le séjour de prédilection d' Artus, le 
roi de la table ronde, et de l'enchanteur Merlin ; il y avait 
là des grottes profondes , des forêts immenses ; dans le 
pays de Cornouallles, la belle fée Morgane avait établi ses 
palais de diamants et ses jardins de cristal. Quel territoire 
plus merveilleux que celui de la race bretonne I 

Quand on a passé la Sarthe au Mans et à Angers, on pé- 
nètre dans un pays plus curieux que ces contrées loin- 
taines que les voyageur va cbercher à travers les périls 
dans les régions d'outre-mer ; ici , des forêts séculaires où 
s'abritaient les monuments druidiques ; ces rochers de gra- 
nit suspendus par le grand œuvre de la création ; là, des 
lacs bitumineux où s'élevaient jadte des villes florissantes 
aux époques gauloises ; la terre déchirée par d'effroyables 
catastrophes , des villes féodales , des grottes féeriques, 
et ces rivages du Morbiban où viennent battre les flots 
de l'Océan comme la voix solennelle qui annonce la puis- 
sance de Dieu. Tel était le sol de la Bretagne, isolé pour 
ainsi dire du territoire de la monarchie ; duché longtemps 
séparé de la maison de France. Cette province formait 
une dot, un apanage, et jamais le Breton ne se fât mêlé 
complètement aux Normands ou aux Angevins, qui de- 
puis quelques siècles s'étaient confondus dans la monar- 
chie française. La Bretagne était couverte d'une popular 
tion distincte de toutes les autres races de la vieille Gaule; 
)a campagne était habitée par des châtelains nobles, pins 
ou moins puissants, et par des paysans leurs vassaux, 
ftien de plus agreste et de plus rude que le noble breton ; 
ce n'était point une gentilhômmerie polie et civilisée ; on 
ne la trouvait point gantée de peau de daim avec ie v^ 
tement de sole , le justaucorps de velours dans le luxe des 
manoirs ; le noble était aussi rustre que le paysan, aussi 
simple que lui ; fils du sol et de la terre, il cultivait ses 

bretonne ; elles consistent sartout dans le* cor- 
idADl de Benneset deKanUs avec l'abbé Dubots 
[ le régent lul.jnSnle, 
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champs la chari-ue en moins Jusqu'à la guerre, Quand le son 
du curoet se faisait entendre. On <.'j>mptnît jusqu'à 30 mille 
nobles bretons votant tous aux états i , familles belliqueu- 
ses liées à leurs paysans comme le palatin polonais à ses 
serfs. Lorsque les états se tenaient à Dinan, on voyait s'a- 
vancer mille chai'iots traînés par les petits chevaux bre- 
tons à courte encolure ; là, dans ces chars, toute la famille 
des gentilshommes était réunie, tandis que le paysan, a la ' 
figure belle et méditative , à la etievelure épaisse et flot- 
tante, excitait les chevaux avec son bâton ferré. Les no- 
bles et les paysans parlaient une commune langue , vieil 
idiome des temps primitifs : qui pouvait donner la véri- 
table origine de ce bas-breton tel qu'il se parlait depuis 
Ploërmel jusqu'à Saint-Malo? Tous ces fiers gentilshom- 
mes si hautains, si impérieux, obéissaient pur hiérarchie 
à quelques grandes races du pays, aux Rohan-Chabot, aux 
Talhouet, aux Bohan-Polduc, aux princes de Léon, nobles 
sires, d'après les antiques lois de la province et les 
cartulaires de saint Benoit^. 

Le peuple des villes de Bretagne se distinguait par ses 
mœui's, ses lois, ses habitudes, de la population des cam- 
pagnes. Si vous suiviez les cAtes pleines de réeife et d'acci- 
dents si merveilleux; ces dunes de roches et de sable qui 
s'étendent depuis Oléron jusqu'à Granville, vous trouve- 
riez Nantes d'abord, la célèbre cité de la Loire, la pais- 
sante ville qui absorbait le commerce de l'Inde. A ses cA- 
tés s'élevait Lorient, le siège de la compagnie et des rikjabs 
de VIndostan , le dépAt des deux Iles Bourbon et de Fran- 
ce, nobles sceurs de l'Océan indien quise saluaient de leurs 
coteaux d'ananas et de callers, et s'enlaçaient alors Insé- 
parables comme le sol de France et la race de Henri IV. 
Lorient était une ville toute neuve, la propriété d'une 
seule complète de marchands. Après Quimper, venait 



' Biippurtde riat»ndanl,aDn.1715. 

■ fofftziagtnéaioaiKtïiraoDntt.lenxaqae iMpulilinilain Moricr.Blra 
de plu! pilnvdblcqur le tro'Bildc M. Daru. 
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Brest, l'arsenal de la Manche, la pointe avancée du Finis- 
tère, nom bien choisi, cai' l'Océan baignait les pieds de son 
vaste port ; si le Portugal était la poite des Gaules (Portvs 
Galliœ] , le Finistère en était le point extrême (Fimis ter- 
rœ). A l'autre extrémité se déployait Saint-Malo, la ville 
des corsaires , l'abri des lonps de mer qui désolaient le 
commerce de la Giande-Bretagne. Saint-Malo , si riche, 
■ que chaque annceses seuls néfiociants faisaient porter à la 
monnaie de Paris 30 à 35 millions d'espèces pour le ser- 
vice du roi , en échange des bons à intérêts et des billets 
d'État ' I Indépendamment des villes des côtes, la Bretagne 
avait ses cités d'intérieui' : Beones, flère de son ParlemOTt; 
Dinan, le siège des états provinciaux ; Laval, et les petites 
villes féodales de Bohan, Loc-Maria, le patrimoine de 
quelques vieilles familles du pays. La population des 
villes de Bretagne était bourgeoise et commerçante , 
il n'y avait pas le même esprit que dans la campagne toute 
féodale ; une rivalité vive et profonde existait entre ces 
deux fractions de peuple ; on l'avait vue éclater déjà plu- 
sieurs fois , et les gouverneurs se servaient de ce moyen 
pour diviser les forces de la race bretonne; Ils n'avaient 
cessé d'opposer les villes aux campagnes ; ils dominaient 
t^cilement les unes par les autres. 

On se rappelle quelle était la situation delà Bretagne 
au moment où le projet des États généraux éclatait à Pa- 
ris. Le régent avait violenmient réprimé la résistance des 
états provinciaux ; il les avait dtspei-sés par la volonté 
seule de son conseil ; le mai'échal de Montesquiou reçut 
l'ordre de réunir ses traupcs pour répiimer les mouvements 
séditieux de la Bretagne. Le maréchal de Montesquiou , 
gouvenieur de la province, avait cette rudesse militalra 
qui faisait tout consister dtuis l'obéissance aux ordit» su- 
périeurs : il occupa les grandes villes. Bennes, Vannes, 
Bedon, iSantcs, prohibant spécialement aux nobles de se 
coaliser sans la pcimission du loi''. Les \illes obéirent à 

■ Vogf! mon Uiiiis Mf. 
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ces ordres de la cour ; tes troupes agissaient tibrument 
dans leurs murailles ; mais les genlilNhommes de lu cam- 
pagne , si nombreux et pi'esque toujours en armes, les 
paysans , leurs \ussaux , se résigneraient-ils aussi docile- 
ment ? se laisseraient-ils enlever le priv ilége de leurs états, 
le droit d'y siéger comme les fils du sol et les enfants de 
l'antique Bietagne ? Partout le cri d'insurrection se fit en- 
tendre, et de curieuses recherches m'ont mis à même do 
pleinement déterminer le caractère et la portée de cette 
rébellion, à laquelle présidèrent d'abord deux femmes dé- 
vouées , les châtelaines de Kaukoén et de Itonnamour '. 
Le plan de la noblesse et du peuple fut d'organiser uud 
fédération armée pour résiste]- aux violences de la cour. 
Tout ce qui portait un nom de geutitliomme devait pien- 
dre part à cette fédération, sous peine de perdre son titre, 
ses armes et sa nationalité de Bretagne ; des commissaires 
allaient de ch&teau en château pour colporter l'acte fédé- 
ratif ; là, au milieu des bruyères, on exhortait les paysans 
à saisir les armes au nom de la liberté, et dans de nom- 
breuses libations de cidre, on se pmmettait la vieille indé- 
pendance de la patrie. Quand la fermentation fut à son 
comble et l'acte fédératif s^jné, il follut des chefs militai- 
res pour ot^aniser l'insurrection bretonne : vous comptiez 
pai'mi eux les sires de Bonnamour, Montlouis, des c6tes 
maritimes; Ponteallct, Talhouet, d'origine si bretonne,, et 
Rohan-Polduc, un des cadets de Bohan de la grande race''. 
Ces chefs militaires avalent quelque ressemblance avec les , 
camJsards ; ils avaient l'enthousiasme de la parole, la fer-. 
veur des doctrines. Les nobles convoquaient les vassaux, 
fortifiaient tes antiques manoirs ; chacun d'eux prenait 

' La provlnm dut vouer i l'eiécration nne feminp, la dame d'Ëgoulai, 
qal twélait tout au régeat ( Corre^poodance de rialeudaat avec H. Le 
Blsnc, auD. 1719.) 

' Voici un extrait de ta correapnndance des cheta brcloni ; cette corres- 
pondaacesrrapprorlie beaucoup de celle des camiaardsqiM J'ai rappariée 
dang mon Lonii MF: > J'ai cent tiommfi dons ma forêt gue Je paie a 
SuMU par Jour^ [ttJlin-fndemËme. et dimnFxîO pistoles a elLtcun dei 
(KiitiIttininiiK'a de vus oialaaa. •■{ LMn de Friiloglirt k Montl«ULi 
auu. 1719. ) 
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une dénomination provinciale ; Bonnamour appelait sa 
troupe les soldais de la liberté ; Dugroeskar portait sur 
son (;on^on : l'ovr le droit et le bon sens. Une organi- 
sation secrète donnait un rAle n tous les nobles bretons 
qui se communiquaient leurs desseins par des signes de 
convention ; et comme pour ejLpiimer d'un seul mot la 
pensée de l'insurrection bretonne , on indiquait par les 
mots entrer dans /n/ore7, l'adhésion à la ligue provinciale. 
Toutes les paii^es de ce projet étaient parfaitement liées 
entre elles : le Parlement de Rennes était de connivence 
avec les gentilsliommes ; les villes seules et la bourgeoisie 
étaient dessinées pour le système du roi. Le signal de 
l'insurrection devait être donné par les Bohaii, et au be- 
soin on rappellerait leur vieux droit de souveraineté sur 
la Bretagne. 

Une des circonstances qui s'est constamment produite 
dans l'histoire de In Bretagne, c'est sa liaison intime avec 
l'Kspagne ; sous la Ligue, on voit cette alliance se foimer' , 
et les itretons furent encore les derniers h se soumettre au 
gouvernement de Henri IV. Les gentilshommes bretons 
étaient le type des esprits actifs et insubordonnés : au 
moyen âge , n'était-ce pas en Bretagne qu'avaient paru 
sui-toutcés Mauclercs (mauvais clercs) , si renommés dans 
les eartulaires des monastères, alors que les hommes d'ar- 
mes faisaient gémir le saint lieu sous leurs fatales paie- 
ries? n'avaient-llspasété le symbole de ces mécréants qui 
ne voulaient obéir ni à Dieu ni aux hommes? ou bien en- 
' core de ces Faust de la science, hommes de doute et d'in- 
crédulité, lesquels, à une époijue de croyance et de toi, 
apparaissaient comme les sorciers et les prédestinés au feu 

' fiiiiis mon Inivail sur lu Ligue, Voici une hllrt de Pliïllppc V, dnlév 
if« Salnl-Eslcvan. 31]iili] tT19:« Le >irur (IrMélac-Henieui m'a apporlé 
lies propinUioiis de lii part ite In noblfur de Bnlagiie coiirrrnant les iaté. 
r£te des deuK rourannes. Je m'en remets a Ce i|iie ledll slear leur dira sur 

dn dt> ma pnel; mnii jelei a-aure iei molmème que Je leiirsaii un Irès- 
hon gr« du glorieux pacU qu'ils prennent, et qu* )e lei toaliendral de 
mon micni. ravi de pouvoir li'ur mnr.iner l'rstimeque Je fais des sujets 

aussi lidulcs du roi mou neveu, dODl je ne tiUX que le lilen e1 la glaire. 



^■i ht Google 



LES BBËTONS ET L'ESPAGNE. (1TI9.) 347 

éternel ? Le plan des Bretons était simple : les états se 
constituaient pour déclarer la province indépendante; 
l'acte d'union de la Bretagne à la France stipulait des eon- 
ditioDS, et le premier article ne prodamuit-il pas les pri- 
vilèges de la province 7 Si ces privilèges étaient violés , 
l'acte d'union n'existait plus ; on rentrait, comme par le 
passé , dans une indépendance absolue. Tel était le senti- 
ment des parlementaires de Bennes ; les savants juriscon- 
sultes invoquaient la clause résolutoire ; quand la condition 
n'est pas tenue dans un acte, la loi romaine en prononçait 
la nullité. De là on concluait la légitimité de l'indépen- 
dance bretonne et de la fédération des gentilshommes , 
des états et du Parlement. 

Partout s'organisaient les milices ; les bois étaient l'em- 
plis de braves paysans en armes. Il y avait plus de turbu- 
lence que de force réelle; les chefs ne s'entendaient pas 
parfaitement entie eux ; il s'élevait ces jalousies qui , 
dans les multitudes insurgées et dans les révoltes populai- 
res, mettent loujouis la faiblesse du côté des masses : com- 
ment allait-on agir pour assurer l'indépendance bretonne ? 
Le Parlement faisait tous ses efforts pour régulariser la. 
sédition en oi^anisant la milice par paroisse ; il se mettait 
d'intelligence avec les autres Parlements de France ' . En- 
fln, dans le conseil générid des gentilshommes, il fut r^lé 
qu'on tenterait des rapports directs avec Philippe V et le 
cabinet de Madrid. Les Bretons, on l'a déjà dit, très-dis- 
posés pour l'Espagne, avaient des souvenirs de famille, des 
relations qui remontaient jusqu'à la Ligue. Le cardinal 
Albéroni saisit avec un vif empressement les ouvertures 
qui loi furent faites; ia correspondance des noble; bre- 
tons et du cabinet de San-Lorenzo est un monument de 
haute curiosité historique. La province réclame son indé- 
pendance absolue ; elle veut former un duché indépendant 
comme au moyen âge, avant la réunion de la Bretagne à 
la France. Les États de Bretagne oppelaient donc le se- 

' Foyci les lellres cireulairei. I Arcliivei de ReaiKi, udD' 1719. ) 
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cours de Pliilip[»3 V, ils se plaçaient sous sa protection, 
comme leui-s nueêtrcs s'étaioiit mis sous 1<; sceptre de Phi- 
lippe Il , le fils de Charles-Quiiit. 

Cette correspoudance se poursuivait pai' le moyen de 
quelques nobles bretons qui passaient incessamment de 
France eu Espagne ; M. le duc de Saint-Âignan avait 
même prévenu le conseil de régence qu'on voyait à Ma- 
drid des agents de la Bietagne parfaitement accueillis par 
le cardinal Albérimi; on les avait présentés à Philippe V; 
leur aspect inculte , leur physionomie pittoresque exci- 
taient la cui'iusité de tout le peuple de Madrid. L'ambas- 
sadeur avertissait l'abbé Dubois qu'uu traité de seconrs 
avait été stipulé par le roi catholique, et que les Bretons 
seraient bientôt appuyés par une flotte espagnole partie 
des ports de Cadix et du Passage ', Trois mille Espagnols 
devaient débarquer dans les havres de la Bretagne ; des 
armes, des mousquets préparés aux manufactui'es de l'E»- 
tramodure devaient être fournis aux Bretons : ceux-ci 
promettaient à l'Espagne de s'unir aux provinces de l'An- 
jou, du Poitou; d'envoyer des émissaires à la noblesse de 
Guiennne comme pour réveiller les projets du marquis de 
Guiscard lors de la révolte des Cévennes. La Bretagne se 
trouvait gouvernée par Pierre d'Artagnan , maréchal de 
France , issu des antiques Montesquieu , un de ces ca- 
ractères durs dans leure volontés, un de ces bras de fer qui 
depuis l'âge de quinze ans servaient aux drapeaux ( il 
en avait alors soixante-quatorze] ; ce n'était pas un hom- 
me aux molles résolutions, et on l'avait délégué tout ex- 
près en Bretagne, parce que la cour savait le caractère 
remuant de la population. A la première tentative de ré- 
volte, le maréchal avait demandé des troupes à la régen- 
ce; la Bretagne n'avait que quatre régiments incomplets, 
et cette vaste étendue de terrain, coupée de bois et de re- 
traites solitaires, exigeait pour la répression un dévelop- 
pement de forces considérables ; vingt mille hommes s'é- 

I Di^pùclit lie Siiiul Aigoan, lévrier, aon, 1719. 
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taj^it iinniédiatetneiit rassemblés à In nouvelle de la 
résistance des Bretoss ; on les organisa en compagnies 
mobiles; les dragons, ([ui avaient si admirablement se- 
condé le gouverneur du Languedoc lors de la révolte des 
Céveimes, furent les troupes qu'on employa le plus vive- 
ment dans cette guerre de défilés et des paroisses réunies 
au son du tocsin. On organisa un système de police mili- 
taire et des cbemins stratégiques dans la province, de 
telle sorte qu'on domina les routes et les lieux les plus 
sauvages où se réfugiaient les insurgés. Le pouvoir des 
états et du Parlement fut suspendu. D'après les ordres ex- 
près du régent , on forma une commission de justice pour 
poursuivre et juger les Bretons soulevés. Le projet de 
H. d'Ai^enson sur la nécessité de constituer une cour 
martiale repose sur l'impossibilité d'obtenir des condam- 
nations émanées du Parlement de Rennes : évoquerait-on 
la cause aux Parlements voisins? M. d'Argenson déc)araU 
que le même esprit de résistance animait toutes les cours, 
alors sous des impressions fâcheuses ; les Parlements fai- 
saient paiHe, en quelque sorte, de cette coalition fédératlve 
qui embrassait le royaume. La nécessité d'une commission 
était indispensable, si l'on voulait en finir avec i'tndépen- 
dance factieuse de la Bretagne. Cette commission fut eu 
effet constituée à Rennes pour Juger les rebelles. 

Pendant ce temps, l'insurrection n'était point apaisée. 
Des chefs, nobles bretons, prenaient les armes au nom de 
la nationalité : parlerai-je du généreux Pontcallet et de 
MoDtiouis, jeune homme aux cheveux flottants comme lu 
race bretonne, telle que vous la voyez encore dans ces 
tristes et solitaires herbages? Que dirais-je de Talhouet, 
de Coëdic, aussi antiques que les rochers dmidjques de lu 
province? Et le brave Ducourdic, l'actif Hervieux de Mé- 
lae, l'agent le plus dévoué de cette grande résistance de la 
Bretagne, au nom et au profit de la liberté provinciale 1 
Tous ces hommes simples cultivaient la terre de leurs 
mains calleuses ; fils de la noblesse primilive, ils étaient 
sympathiques avec les paysans et le peuple armés contre 
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(jcs soldats royaux qui envahissaient la Bretagne. Le toc- 
sin avait sonné aux paroisses ; des bandes s'étaient partout 
formées ; on pillait les caisses des recettes et impôts ; on 
bouleversait les greniers àjsel et les bureaux des fermes. 
Des commissions furent délivrées au nom de Philippe V 
récent de France ; les forêts se remplissaient d'une multi- 
tude de partisans , et les châteaux servaient d'asile mili- 
taire à cette noblesse et à ces paysans. Pouvaient-ils réussir 
dons leur projet? avaient-Ils quelque chance de s'emparer 
des villes? Indépendamment des fortes et nombreuses gar- 
nisons , la bourgeoisie n'était pas pour la guerre civile , 
elle avait haine des hommes i^restes des campagnes ; elle 
les repoussait, parce qu'elle n'était pas de la même race 
de la terre et du sol ' . Il y eut aus^ quelques trahisons 
déplorables parmi les gentilshommes ; les Bretons énergi- 
ques, mais simples, n'apportaient que leur vie pour défen- 
dre la nationalité ; ils ne se doutaient pas qu'à côté d'eux il 
y avait souvent des traîtres qui jouaient le dévouement à 
la cause provinciale , et vendaient tous leurs secrets au 
maréchal de Montesquion. La plupart des chefs bretons 
furent déplora blement livrés par quelques-uns de leurs 
frères ; on se servit des haines de famille ; l'argent répandu 
par la cour corrompit les âmes ; le noble, iler et dévoué à 
la province, se sacrifia seul pour tous ; il y eut quelques 
comlmts partiels, mais la force militaire des régiments ré- 
guliers vint â Iwut des chefe de l'insurrection. Le maré- 
chal de Montesquieu était informé des retraites silencieuses 
par des émissaires largement payés : quand il appre- 
nait qu'une réunion armée se formait sur un point de la 
forêt , tout aussitôt le maréchal ordonnait à ses dragons 
d'entourer l'assemblée , et bientôt la fumée qui s'élevait 
en longs tourbillons des métairies, annonçait l'incendie des 
villages isolés. Les plus braves furent quelques contreban- 
diers qui résistèrent à bons coups de carabines contre les 

' foytt \et curteuses piém à<a piou^ falb ri pdanulvia k nanlea. cl 
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régiments du roi ; on vit un jour les rues de Ruines inon- 
dées de pauvres paysans enclialnés, et leurs chers à leur 
tête pour servir d'exemple. Le maréchal de Montesquiou 
les livra à la concimission judiciaire qui s'était extiaordî 
nairement réunie ù Nantes, aux lieu et phice du Parlementi : 
grand nombre de gentilshommes , dirigés par des guides 
sûrs, purent gagner les cAtes d' lïspagne où ils l'eçurent une 
pension du petit-fils de Louis XIV; ils se déplaisaient à 
Madrid , regrettant le ciel sombre et grisâtre de la pro- 
vince , les rochers , les grottes , les forêts druidiques. On 
lea voyait dans les rues de Madrid et de Séville , le teint 
pâle, poussant de longs soupirs, avec cette maladie du pays 
si triste, parce qu'elle fend le coeur à tout moment, quand 
on veille, quand on dort bercé des rêves de l'enfance 2, 

La commission judiciaire, tribunal politique et d'exécu- 
tion, avec les pleins pouvoirs du régent , se composait de 
magistrats choisis de telle manière que la plus grande sé- 
vérité dût présider à ces arrêts : on voulait un exemple, 
car n'était-ce pas contre le pouvoir du régent que les no- 
bles bret«ns s'étaient soulevés î Le système des commis- 
sions de justice entrait dans les idées du conseil ; le duc 
d'Orléans avait lui-même tracé le plan des commissions 
contre les financiers après la mort de Louis XIV ; les for- 
mes du Parlement étaient trop lentes; le duc d'Orléans 
avait grandi l'influence de la magistrature régulière par 
la question du testament ; mais cette influence une fois 
établie, il en eut peur. La chambre royale de Nantes de- 
vint la terreur de la Bretagne , on en conserva longtemps 
mémoire. Il fallait voir avec quelle violence les commis- 
saires poursuivirent les malheureux Bretons : dirai-je le 
procès sanglant de Guet de Pontcallet, de Montlouis , du 



' Le 3 octobre ITig.lachambm royale [ut insH 
Mon IrSOitu m^nie mois- Toul«9 leii picceï rxisler 

' L'eiil des Btetoni à Madrid durnll encont en 1' 
Bretons, écrit de Madrid le maréctial de Tesié, d'à 
qu'ils De [rroat pas révailrr la Brelagne. >< ( 6 mar; 
de Bourbon. j 
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chevalier de Talhouet rt lie Cwdic, beau\ noms île la 
Bivtagne? Ces biavcs ^antilshommes rur^nt interrogés et 
condamnés ù mort. Le 26 mars, à dix heures du soir, pnr 
une nuit de tempête, des échafauds tendus- de noir s'éle- 
vèrent dans la place publique , pleine d'un peuple silen- 
cieux ; des flambeaux de poix de résine illuminaient d'une 
lueur sombre et fatale la physionomie des nobles bretons 
destinés h l'échafaud : ils étaient quatre et formaient un 
siècle et demi k peine ; leui's bras étaient nerveux, leurs 
mains dures et noircies, et quand le bourreau coupajeurs 
tresses flottantes, les gentilshommes versèrent des larmes, 
car c'était la belle parure de leur race. Tandis que les 
roués s'enivraient avec des courtisanes impures, au cli- 
quetis des verres, le sang coulait ù Nantes et à Rennes, et 
les généreux défenseurs de la nationalité bretonne étaient 
livrés au glaive ; dans le Falais-Boyal, la décrépitude im- 
puissante se réveillait à peine suus les embrassements de 
quelques femmes; sur l'échafaud, la force, la vigueur, la 
Jetinesse recevaient le baiser de la mort. 11 n'y eut point 
de pitié pour les pauvres gentilshommes bretons : seize 
condamnations furent encore prononcées par contumace 
contre les défenseurs de la cause provinciale ; ils s'étaient 
réfugiés en Espagne, et on les voyait aux églises de Madrid 
prier dans leur langue native pour la nationalité breton- 
ne. Il y eut des proscriptions même dans le Parlement 
si^eant à Rennes ; le conseil du régent ne respecta rien; 
l'Inviolabilité des charges ne fut qu'un vain mot ; il y eut 
des parlementaires expuîsés de leur dignité, comme s'ils 
n'avaient pas été revêtus de la toge des magistrats ! Chose 
inouïe, le caractère indélébile du juge ne fut point une 
garantie ' 1 Ainsi procèdent toujours les pouvoirs \io- 
lents ; h travers toutes ses nonchalances, le duc d'Orléans 
était , aux moments de crise , un esprit ferme , décidé et 
absolu. Désormais la Bretagne fut paisible dans cette si- 

Toï^t loutwilMpiwps du procès cliiii» la cnllïcL:oo tiunt J'ai pari*. 
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lencteuse obéissance qui suit toujours une tentative de li- 
berté avortée : mille projets Airent présentés parVintendant 
de la urovioce, pour organiser l'administration politl([ue 
de la Bretagne : au lieu de ce droit inhérent à tous nobles 
de voter dans les états , comme en Pologne , l'Intendant 
proposait de choisir cent cinquante gentilshommes seules 
ment que le gouverneur désignerait ; les états ne devaient 
se tenir que tous les cinq ans, et les dons gratuits ne pou- 
vaient être refusés. Mais l'énergie bretonne fermentait en- 
core, le sang des vieilles nations druidiques n'était point 
éteint; la Bretagne, un moment domptée , maintint ses 
nœurs indépendantes ; les femmes dans les manoirs , les 
flers et braves paysans, conservèrent les images-de Pont- 
callet, Montlouis, Talhouet et de Coédic, comme celles de 
saints et de marIjTs ; plus d'une complainte en bas-breton 
retrace leur courage et leur infortune quand leure tètes 
roulèrent sur l'échafeud. 

On doit remarquer la similitude des deux insurree- 
tioDS d'Ecosse et de Bretagne j elles ont pour mobile le dé- 
sir. de conquérir la nationalité contre un pouvoir impé- 
rieux et absolu qui veut trop centraliser l'administration 
royale ; peuples agrestes et naifs , ne comprenant pas le 
raffinement de la politique, ils sentaient profondément 
l'injure et cherchaient à la venger. Les nations primitives 
prennent les armes sans r^exion, par un instinct de ven- 
geance ou de générosité ; tout est chez elles sensation vive 
et saisissante ; elles courent à une cause avec enthousias- 
me , elles la délaissent comme une idée qui passe. Cest 
ce qui explique le peu de succès de ces insurrections de 
peuples dans les provinces , tumulte mieux encore que 
guerre sérieuse. On résiste difficilement au pouvoir éta- 
bli qui marche avec des armées organisées et une admi- 
nistration unique ; l'insurrection des peuples peut obte- 
nir un succès, mais elle s'évanouit après ta victoire même. 
Combien u'étatent-ils pas héroïques ces braves Ecossais 
qui couraient au son de la cornejhuse sous la bannière des 
Stoarts 1 Là était la poésie de l'histoii'e ; la victuire resta 
23 
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pourtant aux troupes anglaises et hanovriNines , parce 
qu'elle» étalent Impassibles et disciplinées. En Bretagne, 
il en fut de même ; le feu de liberté parut, brilla, puis s'é- 
vanouit devant la discipline et la froide cruauté du ma- 
réchal de Montesquiou. Au reste, l'union intime de Geor- 
ges I" et dn régent serait la répression politique des trou- 
bles d'Éeosse et de Bretagne ; si la France avait loyalement 
prêté la main à l'Ecosse, ce pays eût recou\ré sa nationa- 
lité ; et si l'Angleterre avait jeté quelques troupes dans la 
Bretagne, l'insurrection seraitdevenue menaçante ; lespri- 
>itéges de la province auraient été maintenus. C'est ain^ 
que l'alliance avec l'Angleterre portait ses fruits politi< 
ques; elle consolidait le pouvoir de Georges I« et du ré- 
gent en plaçant leur autorité sous des traités de garantie 
mutuelle. Georges l" restait vainqueur en Ecosse, et li- 
vrait les klaos enthousiastes aux exécutions militaires ; le 
duc d'Orléans réprimait tes Bretons avec autant de vio- 
lacé ; le sai^ rougissait l'échafaud. 11 y avait une pensée 
commune de conservation dans ces systèmes ; mais ib 
bouleversaient toute la diplomatie de Louis XIV, en en- 
traînant la guerre avec l'Espagne et Philippe V. 

En effet, la résolution prise par le régent contre le prince 
de Cellamare , ambassadeur d'Espagne , nécessitait une 
déclaration de guerre immédiate; ce n'était pas sans lé- 
flexloa qu'on s'était décidé à violer le droit des gens en la 
personne d'un des représentants des grandes puissances 
européennes. Une rupture ne pouvait plus B'évit«r ; l'An- 
gleterre poussait le cabinet de Paris à briser les liens qui 
unissaient intimement les cours de France et d'Espagne. 
La maison de Hanovre souhaitait de bouleverser l'œuvre 
de Louis XIV , l'union des couronnes cimentée par la 
royauté de Philippe V ; le comte de Stanhope dominait 
l'esprit de l'abbé Bubois, et les deux diplomates s'entai- 
dalent pour détruire la ^pensée politique de l'alliance de 
famille. Jusqu'aloi-s^n^^avait pleinement réussi; la vi- 
site à l'hAtel de l'arobassnde d'Espagne par la police frnn- 
-çaiso, les publicatimis, les manifestes, tout annonçait une 
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rupture solesnelle ; Loais XV eiifent allait faire la guerre 
à son OQcle , le petit-flls de Louis XIV. Le Cardinnl Albé- 
roni n'avait pas été le dernier à comprendre la vaste por- 
. tée de la nouvelle situation diplomatique ; les dépêches de 
l'ambassadeur d'Espagne à Londres lui avaient indicpié le 
dernier bnt des démarches du comte de Stanhope auprès de 
l'abbé Dubois ; il n'ignorait pas la puissance de cet fot^rét 
commun qui unissait le régent et Geoi^es I*^. Dans le des- 
sein d'éviter le triomphe de cette œuvre, le cardinal Albéro- 
ni eonçût la possibilité de renverser l'autorité du dec d'Or- 
léans à Paris, pour y substituer le gouvernement de Phi- 
lippe V, ré>;eut de France par un mouv^nent d'États gé- 
néraux et de liberté. Le second projet d'Albéroni «.'attachait 
& la restauration de Jacques II! en Angleterre;.- par eo' 
douMe résultat, la quadruple alliance était nnversée. 
Ce n'était point au cceur du cardinal Albéronl un« pensée 
chev^resque qui le portait à ces vastes idées ' ;.Ie cardi- 
nal s'était bien aperçu que le seul moyen de briser les trai- 
tés menaçants pour ^Espagne, c'était la restauration pleine 
et entière du système de Louis XIV en France , et de la 
maison des Stuarts en Angleterre ; Albéronl s'était feit le 
continuateur de la politique du grand roi. 

Depuis sa malheureuse expédition d'Ecosse , Jacques 
Stuart avait quitté la France ; un moment réfugié à Avi- 
gnon , il était passé en Italie pour évit«r uu pape , qui lui 
donnait l'hospitalité , les actives persécutions de l'Angle- 
terre et les remontrances du régent. Jacques 111 vivait h 
Borne ou à Modène, lorsque Albéronl voulut réaliser le ma- 
riage du descendant des Stuarts avec la petite-ûlle de So- 
bieski, que l'empereur retenait dans une sorte de captivité. 
Le cardinal Albéroni, dans ses grands desseins, avait aussi 
songé à relever la vieille Pologne et sa race nationale des 
Sobieski , ennemis naturels des empereurs d'Allemagne. 
Par ce moyen il donnait un nouvel adversaire à l'Empire ; 
sou projet de mariage du rejeton des Stuarts avec une lille 
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de race royale polonaise avait une admirable portée ; i[ 
créait des difflcultés invincibles aux deux puissants en- 
nemis de l'Espagne, de sa force et de sa grandeur. Joignez 
à cela la chute du pouvoir du duc d'Orléans en France , 
et l'on voyait ainsi se réaliser les vieilles idées de Philip- 
pe II au seizième siècle , sorte de diplomaUe de tradition 
pour le conseil de Castille. Albéroni avait préparé le ma- 
riage de Jacques Stuart avec la princesse Sobieska , ro- 
manesque histoire, sorte de l^ende dans la vie si poétique 
des Stuarts ' ; captive-comme les damoiselles da mt^es 
ôge , la noble princesse fut eolevée des mains de rempe- 
feur d'Autriche par le brave et digne cavalier Charles 
Wogan; les fiançailles de Jacques Stuart et de Sobieska, 
la petite-fllle du sauveur de Vienne , furent ctiébrées à 
Rome par le souverain Pontife. Immédiat«nent le duc 
d'Ormond partit pour Madrid ailn d'y préparer un asile 
à Jacques III , et de s'entendre sui* une grande expédi- 
tion qui devait cingler des ports de l'Espagne pour se- 
conder un nouveau mouvement armé des catholiques d'Ir- 
lande et des jacobites d'Ecosse. Jacques Stuart quitta l'I- 
talie en effet pour voir le sol de l'Espagne; Philippe V le 
reçut et le traita en roi ; imitant en tout Louis XJV son 
aïeul, quand Jacques II vint habiter SaintOermain. Aran- 
juez fut le palais de la royauté exilée d'Angleterre. 

Lee ordres du duc de Saint-Aignan , ambassadeur de 
France à Madrid , étaient de demeurer auprès de Phi- 
lippe V le plus longtemi» qu'il serait possible, afin toutÂ la 
fois de suivre les mouvements actifs du cardinal Albéroni, 
et de prouver au roi d'Espagne que la rupture diploma- 
tique ne venait pas du eâté de la France. Le duc de Saint- 
Aignan écrivait de nombreuses dépêches pour annoncer 
les préparatifs immenses que faisait l'Espi^e dans son 
armée de terre et dans ses Sottes. L'habile administration 
du cardinal avait trouvé partout dgs ressources , et la mo- 
narchie espagnole, qui paraissait accablée, se relevait puis- 

' l>apien de Renamtot, ann. 1719. 
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santé et glorieuse. Le cardiDal avait appris par la police 
du conseil les intrigues du duc de Saint-Aignan contre son 
pouvoir i il obtint un ordre du roi Philippe V, immédiat, 
pour que l'ambassadeur eût à quitter Madrid ' , On n'hé- 
sita plus ; une communication officielle du cardinal au duc 
de Saint-Aiguan lui intima de prendre ses passeirarts dans 
l'heure même, et de sortir des terres d'Espagne. Je crois 
que le cardinal n'avait point encore la nouvelle du mau- 
vais traitement fait au prince de Cellamare et de la vio- 
lation du secret de l'ambassade; il se trouva donc qu'au 
même moment les deux ambassadeurs des cabinets de Ma- 
drid et de Paris étaient exposés à une commune di^ôce. 
Le prince de Celinmare vécut à Blois jusqu'à ce que le 
cardinal Albéroni se fût complètement expUqué sur l'état 
des relations entre les deux monarchies ^. Cette situa- 
tion était la guerre ; en parcourant les ports d'Espagne 
et les grandes cités de la monarchie de Philippe V , on 
apercevait partout des mouvements militaires; à Barce- 
lone , les galères avaient arboré leurs banderoles d'un 
rouge de feu ; de Cadix jusqu'à Saint-Sébastien , on ne 

'Dép«cb«a^Saint-A.igDan.(Archiv«<l««aflalmétraQBèm,aDD.1719.) 
' BInsé dBM sa dignité d'ïmbatsad^ur, \t prince de Cellunan Bvalt 
»dF«ffi£ à toMe» lea légslloni la circulaire snivanU : • Le eommiiD iDlé- 
r£l qui regarde tous t«B mlniitrn dn princM. daos le lemp) qa'oD viole 
CD ma pertoDne le mpeetable et lacré caractère d'ambâssadrut d'no 
grawl et puissant monarque, m'oblige de voua donner connaiuanre ' 
( quoique cependant tout Parla en soit Instruit ) de la nkanlère avec la- 
quelle, après m'atoir Intercepté etouvert.avrc autant de violence et auiai 
peu d'égards, on paquet que J'envoyai! au roi mon maitre, adreasé ji 
H. le cardinal ilbéronl, Je me trouve arrélé dani ma malio», humI bien 
que le secrétaire d'amhaeiade, et gardé par un délaclienienl de mousque- 
Ûlrei de la maison du roi, et loua mes papiers, tant publics que sécréta, 
■alds et >cf1lé«,n'ayant point donné le moindre aujet à celte action , et ne 
pouvant m'erapécher de rpndre compte à mon souverain de toul ce qut 
peut contribuer dans cette délicate conjoncture jt snn service, et & la dé- 
(eose naturelle de» royaumes; tlciléïldenlqneledroil des gêna se trop™ 
grièvement blessé et violé par plusieurs mollts.etqu'une telle violence, 
qol ne s'est Jamais vue, crie el demamle a tous les princes une Jutteaa- 
^«factionet réparation d'une Infraction si grande; c'estponrquoi Je voua 
ptled'en rendre compté an plus tOt au roi votre rnaltre, aOn qu'un exem- 
ple si étrange, si Injuste elsi scandaleui nes'autorlEe pas dans le monde 
'"' ~( lilence. Je suis avec beaucoup déconsidération. Mon- 
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voyait que navires sur les chantiers ; les arseniaux de \'al- 
ladolid , de S^ovie , les manufactures d'armes d'Albacete 
avaient pris une activité immense ; les vieilles bandes es- 
pagnoles se réformaient ; une flott« se réunissait au port 
du Passage sur l'extrême frontière de France ; partout des 
proclamations royales rassemblaient la quinta, et la na- 
tion espagnole manifestait un dévouement sincère à Phi- 
lippe V. Le plan de campagne du cardinal Albéronî était 
fort simple ; tandis qu'une flotte espagnole seconderait une 
nouvelle expédition en Sicile, une seconde escadre allait 
voguer versl'Irlandeetl'Ecosse^ afin d'appuyer Jacques 111 
dans un débarquement ; une troisième flotte devait se por- 
ter en Bretagne, pour donner la main à l'insurrection. En 
même temps l'armée espagnole faisait un mouvement dans 
les Pyrénées du côté de la Biscaye , et se montrait aux 
frontières. Le cardinal Albéroni comptait sur une immé- 
diate défection des troupes du duc d'Orléans ; les dépédies 
du prince de Cellamare contiennent de nombreuses listes 
d'officiers qui devaient passer sous les drapeaux de Phi- 
lippe V, régent de France. Il y avait des ei^agements for- 
mels , des promesses écrites ; c'est presque toujours l'illn- 
sion des partis à l'étranger ; ils s'imaginent ^A les défec- 
tions viendront les soutenir, comme si la première iropnl- 
siun d'un officier ou d'un soldat , à quelque opinion qu'il 
appartienne, n'est pas de combattre l'étranger qui envahit 
le sol de la patrie 1 Cependant les cadres de deux régiments 
français s'étaient formés dans les rangs espagnols ; on es- 
pérait les remplir sur la frontière; Philippe V, proclamé 
régent de France , devait lui-même venir aux Pyrénées , 
et se montrer à la tète de l'armée d'expédition *. 

Le duc d'Orléans avait dès ce moment compris l'impor- 
tance de refouler avec vigueur la tentative faite par Phi- 
lippe V. Aux premiers jours de la régence , des motifs 
d'économie l'avaient déterminé à des suppressions dans les 
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divei-s torps Ae la maison du roi, dans les i'é<^imettts d'iu- 
Ainterie et de cavalerie ; plus de quarante mil)« hommes 
retournés aux foyers s'étaient disséminés parmi les mili- 
ces. Après la conclusion du traité de la quadruple allian- 
ce , des armements nombreux furent préparés en France , 
en Angleterre et en Hollande ; ce traité stipulait de nou- 
velles garanties pour les deux gouvernements ; il fallait 
mettre à exécution les clauses diplomatiques des conven- 
tions de La Haye et de Londres; de nombreuses levées 
furent accomplies dans les provinces. D'après les ordres 
du régent , un premier corp» de trente-six mille hommes - 
fut dirigé sur les frontières des Pyrénées; on destina 
les régiments de Picardie , Normandie , la Marine , Ri- 
chelieu, Poitou, Tonreine, la Reine, Limousin, Orléans, 
la Coaronne, le Perche , Alsace , Royal Roussillon, Royal 
artillerie, Gastella-Suisse, Hesse-Suisse, Languedoc, Bom- 
bardiers , Soissonnais , Dauphiné , Bassigny , Beaujolais , 
d'OIonne , Leneck , Chartres , en tout cinquante-^ux ba- 
taillons au complet de trente-six mille hommes ; on fit six 
Itetitenants-généraux, soixante-deux maréchaux de camp, 
cent quatre-vingt-dix-neuf brigadiers; on dirigea ein- 
qnante-denx escadrons de cavalerie sur Rayonne , belles 
troupes au combat, car les régiments de France avalent 
nne forte organisation *■ Un corps d'observation fut réuni 
dans la Manche , avec mission de passer en Angleterre 
pour protéger la couronne de Georges l" , si elle était 
menacée par une invasion de Jacques Stuart et de l'Espa- 
gne.* Ce corps d'observation prêtait sa droite à une petite 
armée hollandaise également destinée pour l'Angleterre. 
Ainsi s'exécutait le traité secret de mutuelle garantie con- 
cln à La Haye : une armée anglo-hotlandaise devait débar- 
quer en France pour défendre le pouvoir du duc d'Orléans, 
en vertu de la n^éme clause qui appelait les régiments 
français à protéger l'usurpation de la maison du Hano- 
vre. C'était le complément du système. 
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Par une fatnlit^ singulièi-e , le commaiidement de l'ar- 
mée des Pyréué«s fut coofié à Jacques, due de Berwick ; 
la ligue b&tarde des Stuarts allait combattre Philippe V 
d'Espagne, le protecteur de Jacques III, le légitime héritier 
de la \ieille royauté écossaise 1 Le duc de Berwick , àme 
froide , compassée , sans enthousiasme , avec sou dévoue- 
ment sans chaleur, obéissait toujours au devoir avec cette 
attitude glaciale qui tue les nobles idées I Le duc de Ber^ 
wiek avait rendu des services de guerre; créé maréchal 
de France, il s'était fait naturaliser, et une fois Fran- 
çais , il oublia sa famille et le chef de sa race , Jacques 
Stuart , le noble prétendant , qui soutenait seul la di- 
gnité de sa couronne. Le duc de Berwick refiisa d'accon- 
pagQcr son frère de sang quand il pai-tit pour l'espéditiffli 
de 1715 ; il prit pour prétexte la défense publiquement 
.faite par le régent à tout officier français de suivre le fils 
des Stuarts en Ecosse. Due âme ardente eût foulé aux 
pieds un tel ordre ; elle se fût précipitée dons une barque 
pour traverser solitaire les vagues de l'Océan qui la sé- 
paraient de l'Ecosse. Le duc de Berwick Qt froidement 
son devoir ; il resta dans son gouvernement de Guienne . 
attendant les volontés du roi ; il reçut le commandement 
de l'armée d'Espagne , terre de bataille pour lui déjà , car 
11 avait deux fois sauvé le trône de Philippe V ; curieux 
bouleveraement dans les idées 1 Le même capitaine qui 
avait préservé l'oeuvre de Louis XIV et protégé l'établis- 
sement de sa race à Madrid , marchait au nom de la qua- 
druple alliance pour briser ce grand œuvre de prévoyance 
diplomatique. Ainsi le voulait l'obéissance passive telle 
que l'entend la discipline anglaise pour l' officier et le sol- 
dat i. 
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Cette déclaration de guerre à l'Espagne paraissait si eu 
dehors des Intérêts de la France, qu'elle souleva dans toute 
la monarchie une vi\e indignation ,' autant les empathies 
existaient profondes pour ta couronne d'Espagne et son roi 
Philippe V, le petit-flls de lovis XIV, autant il y avait ré- 
pugnance pour l'Angleterre. Quelques esprits sérieux et 
méditatifs pouvaient bien rêver les formes anglaises de 
gouvernement, et appeler les institutions de ce pays ; mais 
la masse du peuple était haineuse contre l'Angleterre : 
comment faire comprendre aux vieux marins de Saint- 
Malo ou de Donkerque qu'il fallait unir son pavillon à ce- 
lui de l'Anglais? 11 y avait au coËor des populations l'an- 
tique rivalité des siècles 1 Dans le dessein de détruire le 
mauvais effet de cette déclaration de guerre contre l'Es- 
pagne, le conseil du régent crut indispensable de dévelop- 
per les griefs de la France et le véritable motif de la guer- 
re. Ce n'était pas contre le roi Philippe V, son cher oncle, 
que le roi Louis XV commeui;ait les hostilités, mais contre 
un ministre dont le pouvoir actif et remuant troublait la 
paix européenne. « Sa Majesté n'imputera Jamais cette in- 
fraction à un prince si recommandable par tant de vertus, 
et particulièrement par la fidélité la plus religieuse à sa 
parole! Ce ne peuvent être que ses ministres qui , l'ayant 
engagé trop l^èrement, savent lui faire de cet engagement 
même une raison et une nécessité de le soutenir. Sa Ma- 
jesté, dans les mesures qu'elle a prises, s'est proposée de 
satisfeire également à deux devoirs : à L'amour qu'elle doit 
à son peuple, en prévenant une guerre avec tous ses voi- 
sins, dont H était mehacé , et à l'amitié qu'elle doit au roi 
d'Espagne , en ménageant constamment ses intérêts et sa 



L'étnge que MaDlesquicu a fait du Diarrctial (1« Bi 
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gloire, qui seront toujours d'autant plus chers k la France, 
qu'elle les regarde comme le prix de ses longs travaux et 
de tout le sang qu'il lui en a coûté pour te maintenir sur 
son trône. i> On trompait ainsi l'opinion publique ; le des- 
sein de ce manifeste adroit était de séparer Albéroni da roi 
Philippe V et de le perdre ; l'opinion était si puissante, 
si vivement exaltée contre une expédition en Espagne , 
que le petit roi Louis XV même montra beaucoup de mau- 
vaise humeur de ce qu'on attaquait son bon oncle ; il follnt 
le convaincre qu'il ne s'agissait point de &ire la guerre 
à Philippe V, mais seulement de le soustraire à l'influence 
de son ministre Albéroni. On fit courir plusieurs écrits 
dans les cafés et parloirs pour déclarer que la guerre n'a- 
vait qu'un but, le maintien de la paix générale ; l'Espa- 
gne l'avait seule brisée en attentant à la neutralité de II- 
talie contre les conditions des traités i. 

Le cardinal Albéroni connaissait ainsi profondément le 
but qu'on voulait donner à la guerre , et lui-même tenta 
de lui imprimer un caractère particulier : puisque le ré- 
gent attaquait directement son autorité, le cardinal menaça 
' hardiment aussi le pouvoir du régent ; il sépara le roi de 

< On pabllam^me une tonne de lettre de Loab XVau due de Berwfek; 

le rui lui disait : n Mon cousin, J'ai reçu l'écrit [mprlmé que tous n'aia 
envoyé, qui a pour titre: Déclarationde Sa Hajetté, elc duïl avrillTIS. 
El comme vous roemarqueiqu'oD en a répandu plusieitn eiemplaiieadanl 
mes armées, Je voua écris cetle lettre pour vous instruire de mes seoll- 
Dieuls sur ce <[u'elle coatlenL La guerre que Je suis obligé de porter en 
Espagne n'a pour objet ul son roi qui m'est lié de si prés par les liens da 
sauK, et à qui J'ai donné Jusqu'ici des preuves de l'amitié la plus sincère, 
ni la nation que la France a si constamment secoame de sou arnt£e et 
de ses trésors pour lui conserver sou roi , mais seulement un gouverne- 
ment étranger qui opprime i'Ëspa{;ne, qui abuse de la canliaace du souve- 
rain, et qui D'à pour but que le renouvellement d'une guerre générale. 
Tout ce que met armées prétendmt , c'est que Philippe V consente ,- mal- 
gré son ministre, à être unanimement remnna par toute l'Europe sou* 
verain légitime de l'Espagne eldes Indes, et qu'il soit atrertni pour Ja- 
mais sur son trAne, C'est au seul ministre d'Espagne, ennemi du repos de 
TEurope, que J'Impute les résistances duroicalboliqu^a la pair, les con- 
spirations tramées en France, tous ces écrits également absurdes dans 
leurs prîDClpes et iojurieutà mon autorité qu'on attaque dans la per- 
sonne de mon oncle, le duc d'Orléans, qui eu est le déposllaire. n ( Hfss. 
Paris, 17)B, ) 
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France du chef de son conseil : a Ce n'était pas non plus 
à soD Deveu que Philippe V déclarait la guerre, mais à la 
régence usurpée par la maison d'Orléans dans le désordre 
des idées. Le roi (tes Ëspagues , Philippe V, aimait, ché- 
rissait la nation française ; il se souvenait des sympathies 
de la noblesse quand il partit jeune homme pour poser la 
couronne de Charles-Quint sur sa tête, u Le roi disait dans 
son manifeste : a Philippe de France, roi des Espagnes et 
des Indes, etc. Les liens naturels qui m'unissent comme roi 
à la nation e^agnole, et comme premier petit-iUs de Fran- 
ce à la nation française et à son roi pupille , non-seule- 
ment m'animent, mais m'obUgent à en prendre tout ce qui 
peut servir h détourner les maux dont les deux couronnes 
et tes deux nations sont menacées. Nul n'ignore à quelle 
fin tendent les alliances contractées avec les implacables 
ennemis des deux monarchies ; ces indignes artifices et iles 
sommes exorbitantes qu'on emploie pour les cultiver, ne 
sont que trop connus. Il est aisé de voir que leur premier 
objet est d'enlever à la France et à l'Kspagne les précieux 
avantages qu'elles pourraient tirer de leur union , pour 
les réduire ensuite avec moins d'obstacles à une honteuse 
servitude. On sait que je n'ai rien oublié pour rompre les 
mesures de nos communs ennemis ; mais puisqu'on m'a 
rendu inutiles mes avances les plus engageantes, mes per- 
suasions les plus fortes , mes prières les plus vives, l'uni- 
que ressource qui me reste, c'est de me mettre à ta tète 
de mes troupes, tant p6ur satisfaire à la tendre amitié que 
j'ai pour le roi mon cher neveu , et à la satisfaction que 
je -dois à toute la nation française , que pour soutenir les 
intérêts de ma couronne, inséparables de ceux de la cou- 
ronne de France ; j'espère que les troupes françaises, atti- 
rées par mon exemple, s'uniront aux miennes, ou en corps 
entier ou séparément , et que les unes et les autres , ani- 
mées du même esprit, inspireront ensemble aux Parle- 
.metitsetaux Étals généraux la liberté de s'assembler, 
r et de régler des affaires aussi importnntes que 
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sont celtes de la conjoncture présente , à tirer la noblesse 
et les Fronçais bien intentionnés , de l'oppression où l'on 
sait qu'ils gémissent, et enJln à prévenir de bonne heure 
la ruine entière du royaume. Gomme ce royaume est ma 
patrie, et que son roi m'est uni par le sang , plus étroite- 
ment qu'avec qui que ce soit, je suis obligé pins qu'aucun 
autre de procurer , à tout prix , le remède à de si grands 
maux. Je conserverai les corps entiers avec les mêmes of- 
ficiers et les mêmes soldats , je les distinguerai tous par 
les honneurs et les récompenses qu'ils peuvent attendre 
de leurs services et de ma parole royale, o 

Le roi s'adressait donc à toutes les classes, à l'année 
surtout , pour qu'elle vint se grouper sous les drapeaux 
du plus proche parent de Louis XV , véritable régent du 
royaume , du prince en qui seul résidât la force morale 
du pouvoir légitime. Pour donner une plus grande effica- 
cité à ces proclamations , Philippe V , d'après le conseil 
d'Albéroni, se rendit de sa personne an camp desPjré- 
née«; sa royale présence devait rappeler de plus vifs sou- 
venirs encore au milieu de la noblesse française qui su^ 
vait les drapeaux du duc de Bcrwick. Les démarches de 
l'Espagne ne se bornaient pas seulement à de simples pa- 
roles ; des né$!ociations actives s'ouvraient par des agents 
secrets avec des gentilshomnies mécontents , ou avec cette 
partie légère et inquiète de la noblesse de France, toujours 
prête à prendre les armes, espèce de cottdollieri aux gages 
de tous les partis , et qui servait partout où l'on trouvait ' 
des batailles et la gloire. Philippe V voulait aussi secon- 
der les troubles de la Bretagne, les tentatives de liberté 
et d'Etats généraux. Il y eut enjjagements pris par d'au- 
tres braves gentilshommes de Gutenne ; le duc de Biche- 
lieu, fanfaron d'amour à vingt-et-un ans, entama étonrdi- 
ment une correspondance intime avec le roi Philippe V. 
Les Bichelieu étaient fort dangereux dans les provinces 
méridionales, et leur exemple était une véritable conta- 
gion ; le blason de Fronsnc n'était-il pas bien connu en 
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Guienne? Richelieu promettait son réj^iment au petit- 
flls de Louis XIV, roi d'Kspagne et régent de France'. 

Dans cet état des esprits , le régent dut prendre des me- 
sures d'une extrême rigueur; les arrestations se multipliè- 
rent sur tous les points de la Fiance ; on lemplit la Bas- 
tille , Viiicennes et Fierre-Ëncise de prisonniers d'État ; le 
duc et la duchesse du Maine fVimit surveillés de plus près - 
dans leurs démarches ; captifs, ils ne purent pins même 
écrire au dehors de la prison. Le conseil de régence exigea 
que les Parlements fissent une déclaration de principes 
ccmtre les séditieuses menées de l'Espagne ; on n'était pas 
très-rassuré sur l'esprit de ces Parlements , cependant les 
antiques habitudes de fidélité l'emportèrent. Les grandes 
cours de magistrature rendirent arrêt contre les préten- 
tions du roi d'Espagne : on les força à se déclarer haute- 
ment contre le petit-lîis de LouIslXIV. On était ainsi bien 
précautîonné contre les projets de Philippe V : au dehors, 
uD traité de mutuelle garantie de la part de l' Angieterre et 
de la Hollande ; à l'intérieur, une profession de foi géné- 
rale de la noblesse et du Parlement pour rester fidèlement 
attachés au conseil de régence. Toute autre tentative était 
qualifiée de rébellion, et le Parlement du moins le procla- 
mait avec toute la hauteur de son autorité pour réprimer 
la sédition armée : « Ce jour, les gens du roi sont entrés ; 
et maître Guillaume de Lamoignon, avocat dudit seigneur 
roi, portant la parole, a dit à la cour ; que l'attention qu'ils 
doivent avoir pour maintenir la paix et la tranquillité dans 
le royaume ne leur permet pas de demeurer dans le si- 
lence en voyant un nouvel écrit qui se répand dans le 
public, sous le titre de Déclaration de Sa Majesté le roi 
à'Espagnei qu'on ne peut douter que cet ouvrage parte 
du même auteur qui a composé ceux qui ont été proscrits 
par les arrêts de la cour des 1 G janvier et 4 février der- 
piers ; qu'on y voit régner le mèpie esprit de lév oite ; que 
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les ntèmes invectives contre la persoime âe M. le âne 
d'Orléans y sont partout répandues ; qu'on porte la témé- 
rité jusqu'à voultdr contester soa autorité. On le qualifie 
de prétendu régent, comme si la r^nce à laquelle il était 
appelé par le droit du sang et par les voeus des peuples, 
ne lui eût pas été déférée solennellement dans une des 
jrius augustes assemblées qui se soient jamais tenues dans 
ce tribunal ; que sur ce fondement l'auteur accorde au roi 
d'Espagne la qualité de régent dans le royaume, qu'il se 
sert de son nom pour commander aux troupes françaises 
de passer dans le camp espagnol, et leur promet pour ré- 
compense de leur désertion , non-seulement les bienfaits 
de ce prince, mais encore la reconaaissance de leur roi , 
lorsqu'il sera parvenu à un âge plus avancé. Vu ledit im- 
primé qui parait sous le titre de Déclaration de Sa Ma- 
jesté catholique^ etc. , daté du 27 avril 1719 , ensemble 
les arrêts des 16 janvier et 3 février 1719, et les conclu- 
sions du procureur- gêné rai du roi, la matiëre mise en dé- 
libération, la cour ordonne que ledit imprimé sera et 
demeurera supprimé comme séditieux, tendant à la révol- 
te, et contraire Â l'autorité royale; à cet effet, enjoint h 
tous ceux qui en ont des exemplaires, de les apporter au 
greffe de la cour, dans la huitaine au plus tard du jour de 
la publication du présent arrêt, pour y être supprimée. 
Fait défense à tous imprimeurs, libraires, colporteurs, et 
à toutes autres personnes de l'imprimer, vendre, d^i- ■ 
ter, ou autrement distribuer en quelque manière que ce 
puisse être, sous peine d'être poursuivis comme perturba- 
teurs du repos public et criminels de lèse-majesté. Fait en 
Parlement, le 22 mai 1719 '. » Le Parlement agissait ainsi 
selon ses vieiUes traditions de fidélité à la couronne et 
d'antipathie contre l'Espagne, 

Cependant le cardinal Albéroni ne renonçait point à 
son projet de soulever l'armée de France; Philippe V, 
présent au camp de Pampeinné, avait entouré sa royale 
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personne de deux régiments d'émigrés qui portaient les 
noms unis de France et d'Espagne; ces régiments, fort 
Incomplets, devaient servir de cadre pour accueillir les 
déserteurs qui, selon les rapports des agents secrets, de- 
vaient de toutes parts arriver sous les drapeaux espagnols. 
Les proclamations du roi Philippe V furent cland^Une- 
ment répandues dans le camp du due de Berwlck, et cha- 
que gentilhomme en reçut une copie comme d'une lettre 
clause. Le cardinal Albéroni se trompait , il n'avait pas 
complètement apprécié toute la magie du drapeau : un 
officier peut avoir de graves mécontentements, servir avec 
d^oùt la couleur qui flotte sur les enseignes, mais il ne 
les abandonne pas facilement pour passer à l'ennemi qu'il 
- a en face de lui ; la puissance du serment, de l'honneur et 
de la discipline le retient. 11 n'y eut donc pas de défection; 
Philippe V écrivit en vain au maréchal de Berwick lui- 
même ; la lettre fut envoyée au prince régent , sans que 
le maréchal l'eût décachetée ; fidélité hautement récom- 
pensée par le conseil du roi ! La tentative de rébellion 
étant ainsi avortée, ta guerre dut s'ouvrir dans les combt- 
ndaons habituelles; on commença la campagne, armée 
contre armée , avec les forces de nation à nation. Le ma- 
réchal de Bervick avait réuni toutes les troupes de son 
gouvernement de tiuienne ; les régiments de guerre s'é- 
taient successivement échelonnés de Bordeaux à Bayonne. 
La tète de l'armée touchait la BIdassoa ; les opérations de- 
vaient être vigoureusement conduites, et afin qu'elles pus- 
swt être communes , l'Angleterre envoya au quartier du 
duc de Berwick le colonel Stanhope, de la iamille du mi- 
nistre du roi Georges; ce cabinet , dans la crainte que la 
.campagne ne fiït mollement suivie , la faisait surveiller. 
La première expédition eut pour but le port du Passage, 
le chantier nord de la marine espagnole ; une avant^garde 
du marquis de Sitly s'empara de cette position militaire Je- 
tée sur les càtes de France; on se saisit de beaux vaisseaux 
sur le chantier et d'un matériel immense. Du port du Pas- 
sage , l'armée de France se perta sur Fontarable, vieux 
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nom , souvenir de l'occupatioD mauresque ; il fut encore 
enlevé l'épée à la majn '. On eotra pleinement dans le 
Guipuscoa , ce magnifique pays de ftancUses munidpa- 
les; puis on assiégea Saint-Sébastien; l'Espagnol, peu 
habitué à cette impétuosité dans l'attaque, battit la cha- 
made, et la ville Tut prise par capitulation. Toute la pro- 
vince de Guipuscoa fit sa soumission au duc de Berwick, 
dont les armées se dirigèrent sur la Navarre et la Cata- 
l(^e. Ainsi la belliqueuse troupe de France qui, dix 
années avant, s'était noblement dévouée à la royauté de 
Philippe V, marchait pour lui enlever ses plus belles pro- 
vinces ; elle avait dans ses rangs le cousin de ce major- 
général Stanhope que le duc de Vendôme avait fait pri- 
sonnier sur les frontières mêmes du Portugid : combien le 
système diplomatique n'étaiHl pas bouleversé ! 

Si la maison d'Espagne éprouvait de tristes échecs sac 
les frontières des Pyrénées, à Saint-Sébastien comme à 
Barcelone , elle avait des succès décisifs en Sicile , long- 
temps l'objet de son ambition ; les vieilles bandes espa- 
gnoles avaient envahi cette belle terre , qui s'étend depuis 
Palerme jusqu'à Messine. Les Siciliens aimaient les Es- 
pagnols ; autant il y avait sympathie entre les deux iu>- 
blesses d'Italie et d'Espagne , autant il y avait haine coft- 
tre ces tudesques au langage barbare qui rappelaient les 
Normands d'odieuse mémoire, quand les vêpres sanglants 
délivrèrent la ^cile I 11 fallut à peine deux campagnes aa 
marquis de Leida pour s'emparer de l'ile merveilleuse où 
les bouquets d'orangers croissent sur des cratères. Les E»- 
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pagiu^ avaimt là de beaux souvenirs , et la victoire éc 
Francaviila releva leur drapeau et leur pouvoir. Par ioa- 
tralre, le cardinal Albéroni n'avait aucun succès dans son 
eipéditioD maritinie des câtes d'Océan; depuis l'arrivée 
de Jacques III à Madrid, le cardinal Albéroni avait suhi 
ses immenses préparatifs pour tenter une descente eu 
Ecosse et en Irlande ; une seconde armada aussi puissante 
que celle de Philippe II, dispersée par la t«mpéte, avait 
vogué dans la Manche; on la si<:nalait également sur les 
cdtesde Bretagne et d'Ecole : eu Bretagne, sa mission se 
mêlait aux troubles de la province ; en Irlande et dans ^ 
l'Ecosse, tes amis des Stuarts l'attendaient comme un si- 
gnal d'indépendance. L'expédition ne fut point heureuse; 
cette Mandie, terrible à toutes les, grandes flottes, ce 
gouffre qui défend l'Angleterre plus que les ports militid- 
res qui t'entourent au nord et au midi, la Manche devint le 
théAtrede la dispersion de l'armada d' Albéroni. D'ailleurs 
l'amiral Bj'ug n'avait jjias perdu de vue on seul moment la 
flotte d'Espagne, il la suivait pour lui livrer bataille ; deux 
régiments espf^ols, débarqués sur les récifs d'Irlande, 
se virent contraint j de déposer les armes'. Dans cette 
situation, l'Espagne devait désirer la paix ; tons les cabi- 
nets continuaient la guerre avec mollesse ; le but de la qua- 
druple alliance était plutôt défensif qu'offensif; elle avait 
été conclue pour maintenir les fiiits accomplis, et non pour ' 
bouleverser la sécurité des intérêts. Le système belliquieux 
du cardinal Albéroni faisait contraste avec l'esprit général 
du temps, et voilà pourquoi les cabinets se soulevèrent 
contre lui; quand une tête un peu forte, un peu haute, 
vient troubler les habitudes pacifiques d'une époque, ses 
allures d'opinions et d'intérêts , il se fait contre elle une 
sorte de croisade. L'Europe de la quadruple alliance ne 
s'apaisa que lorsque Albéroni fut tombé ; on le traita de 
brouillon et de fou ; le cardinal avait eu des pensées au 
delà deson siècle ; et toutes les fois qu'il en est ainsi dans 
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la pauvre hutnasité, les esprits se soulèvent contre le carac- 
tère assez hardi pour sortir de l'opiDion vulgaire. Le car- 
dinal Albéroni voulait accomplir l'œuvre àe Louis XIV, 
en plaçant le siège de ce système à Madild ; FADgle- 
terre eu comprit la portée, elle entraîna la France dans 
son alliance politique ; garantie contre la restauration des 
Stoarts , elle ne fut satisfaite que par la di^rftce do car- 
dinal 1 
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DÉVELOPPEMENT DU SÏSTÈME BE lAW. LA SOCIÉTÉ i 

LE SYSTÈME. — >LA CONTAGION DE 1720. 



Hurohede) idéca de crédit- — Li roeQulneampotx. — Bnoqtie oatlonale 
ïubstittite" au trtior. — Hypothèque territoriale. — L'Orienl. — La 
Louiitnne. — Le Canada. — HaaiM des actions. — Ëmissloa eiaiérée 
des billets. — CommaDcenient d'oppoillInD.— Pamphlets.— Caricatures, 
— Apogé* du système. — loles et afflictlooi du régent, — Lu roi 
Louis XT à dli ans. — Les BIlea du régent. — Hort de la dudiesia de 
Berry. — la psite k HaraeUle. — Disalation de la Provence. 



Un des éléments qui avairait le plus aidé les moyens de 
guerre pendant la campagne d'Espagne était la facilité 
du crédit. Jamais , à aucune époque, les valetirs de con^■en- 
tion n'avaient obteno une plus haute faveur ; l'argent mon- 
nayé , les lingots d'or étalent méprisés ; on échangeait tout 
pour les billets de la banque de Lav. Quand le crédit est 
ainsi dans son état d'exaltation , tes moyens financiers de- 
viennent très-faeiles ; il y eut donc une grande abondance 
dans le trésor , une extrême aisance dans les transactious 
qui pouvaient fevoriser la guerre ; tout était payé en bil- 
lets, si recherchés parla population de Paris. A la banque 
de Law venait se rattacher une multitude d'opérations 
commerciales et financières ; les billets d'État étaient suc- 
cessivement tranformés en billets de la banque ; cette ban- 
que s'était chargée du paiement des rentes et de la ma- 
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jeure partie des i-ecettes, même du revenu des fermes; 
le régent aurait eu besoin de cent millioos de li^ res pour 
les nécessités de la campagne, qu'il les aurait trouvés 
dans la huitaine : on peut tout dans un Étaf, lorsque la 
confiance est ainsi établie sur des bas^ si larg^ ; malheu- 
reusement alors commence l'abiis des forces financières^ 
on dépasse les limites; d'où résulta la décadence du sys- 
tème de Law. 

Dans le quartier le plus central du vieux Paris, entre le 
Marais parlementaire et les rues Saint-Denis et Saint- 
Martin, si marchandes, si peuplées , il y avait une me 
courte, un peu étroite, presque parallèle au carrefourde cet 
Aubry-le-Boueher, un des braves chefs des halles de Paris, 
nom célèbre au règne de Charles VI ; on l'appelait Quin- 
campoix : d'où venait ce nom musidpal ? était-ce un so> 
briquet d'échevinage? était-ce un de ces souvenirs de peu- 
ple qui s'imprimaient alors au coin de tous les carrefours 
de Paris > ? ou ne peut le dire ; tant il y a que la rue n'a- 
vait rien d'attrayant; une soixantaine de malsons, dont 
quelques-unes encore à lanternes et toîirelles noircies et 
enfumées, formaient l'ornement de cette ruelle. Beaucoup 
de juife et d'usuriers l'habitaient comme le centre du quar- 
tier populeux ; ils y escomptaient les billéU d'État à de* 
taux exagérés ; d'autres faisaient l'usure par heure swr les 
denrées de la halle , viandes , poissons , œu& et herbages , 
prêt lucratif sur gages et effets, bon commerce pour ces 
vieux garçons aux épaules Sautes et cassées , au teint 
Jaune et blafard , qui entassent, amassent jusqu'à la tombe 
leur oreiller qu'ils voudraient remplumer d'or et mate- 
lasser d'écus. Il en était résulté un accroissement de peu- 
ple qui remplissait la rue Quineampoix : à l'origine du sys- 
tème, la foule devint si grande, que le lieut^ant de 
police défendit le passage des voitures et grilla de fer la rue 
Quineampoix; on négociait en plein vent bous les coups 
' Il y a bif D 
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d'un temps horrible d'falver, comme aux rayons brûlants 
du soleil de juillet. Les maisons noircies flirent si précieu- 
ses , qu'un petit abri sous les voûtes se payait des sommes 
considérables; il y eut tel bâtiment qui produisit deux 
cent mille livres de revenus; c'était à la rue Quincampoix 
que se faisaient toutes les négociations relatives au sys- 
tème. 

Les id^ fiancières de Law reposaient sur deux bases 
fondamentales : i" le développement de la banque deve- 
nant le centre des opérations du trésor, ses billets devaient 
être préférés au numéraire ; comme les édits avaient at- 
taché nue mi^ilité incessante aux écus , on n'en voulait 
plus , car leur valeur changeait par le caprice ; et phéno- 
mène qui se produit bien rarement dans l'histoire du crédit 
publicl le papier gagnait 50 pour loo sur le numértire. 
Dans une telle situation de prospérité , rien ne s'opposait 
plus à ce que l'immense établissement de Law ne devint 
banque nationale ' : comme elle absorbait en Elle-même 
tonte la puissance du crédit public, le trésor se confon- 
dit dans ses opérations ; la Banque nationale s'occupa dé 
l'extinction des anciennes dettes, elle créa indéfiniment 
des billets; on eut des comptes de dép6t comme à Lon- 
dres , Venise et Gènes; sa prospérité arriva bientôt à son 
ap<^ée. 2" Les éléments d'un crédit de banque devant être 
limités , il fallait un nouvel aliment à ces spéculations tn^ 
uniformes ; une banque qui attirerait à elle tout le mouve- 
ment commercial devait offrir mille combini^sons an jeu , 
et c'est vers ce but que Law marcha hautement. Des pri- 
vilèges furent concédés à la banque nationale, on lui 
donna l'exploitation des Indes , de l'Orient ; elle eut le mo- 
nopole dra fermes de l'Alsace et de plusieurs antres pro- 
vinces ; on lui concéda enfin le commerce du Canada , du 
Sénégal , pays presque inconnus alors , et sur lesquels l'i- 
magination pouvait facilement s'exercer; il fallait tous ces 
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élément» pour agrandir le cercle du jeu. Dès l'origloe , 
Law avait créé des actions pour sa banque de billets et d'es- 
compte; ces actions, de 500 liv,, s'étaient élevées à un prix 
exorbitant , mais cela sans effort et par une répartition de 
14 pour 100 de dividende chaque semestre; ce mouve- 
ment progressif ainsi justifié par des résultats , avait favo- 
risé l'émission d'autres valeurs parallèles. La variété des 
fonds sur lesquels les spéculations pouvaient se porter, 
jetait une grande aisance dans le jeu ; Law émit d'abord 
des actions pour la campagne d'Orient , puis pour les fei^ 
mes du tabac et d'Alsace; ensuite il étendit l'émission des 
valeurs aux revenus du Sénégal et du commerce de l'Inde 
et de la Chine. Toutes ces actions ftirent promptement en- 
levées; dans l'espace de moins d'un mois , les valeurs no- 
minales étaient décuplées, on s'arrachait des coupons , et 
jusqu'à de simples promesses; le jeu s'engagea même sur 
ides espérances ^ ; on aurait mis en actions des terres inoon- 
nues, l'jle des Amazones, qu'il se serait trouvé des spécu- 
lateurs pour les exploiter sur la plus vaste échelle de 
crédit. 

La terre la plus féconde en actions, la mieux remuée 
par l'agio, ce fut incontestablement le Canada, la Loui- 
siane, le MisHHsipi, dont la rue Quincampoix disait les 
merveilles. Ce vaste pays au nord de l'Amérique s'éten- 
dait depuis le lac Supérieur, solitaires prairies dont Cooper 
a décrit la forte nature, jasqu'au golfe du Mexique; il 
était couvert de sombres forêts où des Indiens belliqueux 
s'abritaient sous des cabanes. Le roi Louis XIV avait c^é 
le Mississipi à un spéculateur, homme positif du nom de 
Crozat, avec la simple charge d'une redevance. Crôzat 
avait parcouru le pays, mais s'il l'avait trouvé très-bien 
situé pour le commerce de pelleterie, pour l'échange de 
quelques objets de verroterie et de manufactures, il n'avait 
vu dans le sol primitif, dans ces forfits vierges de la créa- 
tion, rien quipût faire espérer un riche débouché 'pour les 



Compte-rendu du système. P»pis, apo. 1719. 



■v,Go(><^[c 



FUBBUB DU SySTÈUB. (|7I9.J 215 

produits, et les Mémoires de Crozat constatent : a qu'il n'y 
a pas de mines d'or et d'argent dam l'étendue de la nou- 
velle France, o Mais quand la spéculation s'attache à une 
idée, elle ne pose point de limites, elle repousse les réali- ■ 
tés, elle crée un monde fantastique, et le Camida devint 
la terre des promesse» '. On fit des descriptions merveil- 
leuses du produit de son sol, des douceurs qu'on y ren- 
contrait , des féeries merveilleuses de ses mines et de la ri- 
chesse du climat; cette terre du Mississipi fut donnée en 
hypothèque à uue émission esagérée d'actions, bieutàt 
cotées à 14 et 15 mille francs, du taux de 500 fr., prix 
de leur constitution primitive; c'était partout une fréné- 
sie I Cette multiplicité d'actions de toute nature, émises 
simultanément, préparait une grande activité aux capi- 
taux; ils trouvaient un placement facile, une utile concur- 
rence ; on se précipita sur ces actions avec une indicible 
avidité. Dès que six heures du matin avaient sonné à la. 
grille de la me Qulncampotx, on voyait tous les jours de», 
flots de peuple rouler soas cette boule de fortune; on se 
njfoulaitdans cet étroitcarré, hommes, femmes, pêle-mêle, 
riches et pauvres, ^ntjlshommes et bourgeois ; quand 
on pouvait atteindre un agent de bourse, un commis, 
aux actions , on se tiouvait heureux , on aiihetait à tout 
prix. Quelle joie quand on avait obtenu deux ou ti-ois ac- 
tions du Mississipi, du Sénégal et des fermes d'Alsace I ' 
on ne désemparait pas de Yangelus k huit heures du stur 
dans cette foule crottée et abimée. Comme tout se prend en 
France par fureur, on vendait ses terres, on échangeait 
BOB or contre ces actions qui pouvaient toujours se réaliser 
en billets de banqub. Voici lo spectade qu'offrait alors 
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.Paris 1 il n'y avait aucune autje idée que celle dfe la spécn- 
' lationet de l'agiotage; on ne parlait que de hausse et de 
baisse , des fortunes faotastiques qui s'élevaient on tom- 
-balent chaque jour; qui eût développé d'autres pensées, 
n'eût pas été entendu ; le yocahulaire des salons ne consis- 
tait plus qu'en qaelques phrases de boui-se : « A quel taux 
sont les Mississlpi, les Sénégal? avez-vous compensé vos 
dividendes et vos comptes courants à la banque ? a D n'y 
avait d'autre langue que ceilc-là, mfane pour l'exqvjst 
compagnie; heureux qui pouvait approcher de H. Lawl 
on lui baisait les pieds et les mains ! n'était-ce pas lui qui 
distribuait les actions? n'était-ce pas le dieu de la fortune? 
ne tenait-il pas de sa main les merveilleuses roues de cris- 
tal et d'or pour tes gagnants , de fer et de bols poignant et 
aigu pour les misérables perdants? On l'entourait, onle 
prisait de telle sorte qu'il ne pouvait plus sortir seul ' ; le 
régent Ht donner une escorte à sa voiture , et les chroni- 
ques du temps rapportent tous les subterfuges des joueiirs 
pour arriver jusqu'à ce bienheureux M. Law ; il fut l'idole 
du jour; la poésie flatteuse cai<essa ses conceptions les plo! 
hardies , et l'appela la divinité tut^laire de la France. 
. Il y avait en effet dans ce système de Law des avantages 
incontestables , et déjà de notables résultats s'étaient pro- 
duits. D'alHtrd l'abondance des ressources financières avait 
aidé les entreprises militaires contre l'Espagne ; tout avait 
été exactement payé ; on avait armé , fourni des subsides , 
organisé enfin Une pensée de défense ; ensuite l'i^tage 
avait tellement détourné les esprits de toute préoccupatioa 
politique , que la paix du pays ne pouvait être troublée. S] 
l'état des finances n'avait pas été dans'une prospérité toa-< 
jours croissante , si les intérêts ne s'étaient pas exclusive- 
ment attachés à la hausse ou àla baisse du système, le. 
mouvement d'États généraux du duc du Maine n'aurait 
pas échoué, Quand il y a une active préoccupation d'inté- 
rêts matériels , les questions politiques n'agitent pas aussi 



' Hémoir» BDr le syslémr, ad ann. 1719. 



^■i ht Google 



APOGÉE I>r SYSTÈHE. (t7l9-IÏSO.) 277 

■vivement ks esprits ; on sp^ule et l'on ne conspire pas. 
Enfin, cette abondance de capitaux subitement jetés dans 
la circulation, cette masse de valenrs créées par des 
moyens factices avaient donné une fadlité merveilleuse 
pour concevoir et exécoter de grands travaux administra- 
tifs ; on posa sur une immense échelle ce beau système de 
viabilité , de ponts-et- chaussées, tel qu'il lut depuis accom* 
pli par l'administration de Louis XV , la plus active ponr 
le tracé des routes plantées. Le régent commença ou dé- 
veloppa la vaste canalisation de la France. Il y eut une 
circulation trés-active de capitaux , les fortunes privées 
s'accmrent par le revirement de fonds et de banque; le 
commerce prit une vie incessante et plus hardie ; on favo- 
risa les découvertes sur les terres inconnues ; le pays du 
Canada se peupla d'Européeus ; la Nouvelle-Orléans, alors 
bâtie, adopta le nom même de son fondateur. Le régent 
servît ainsi l'imagination puissante de ce peuple de Franee 
qui se passionne pour les entreprises aventureuses ; la co- 
lonisation du Canada, de la Louisiane, fut accomplie sous 
les deux règnes de Louis Xrv et de Louis XV. L'apogée 
du système embi'assa la période de 1719 et 1720; dans 
ces deux années il fit merveille; temps de sole et d'or pour 

. la rue Quiscampoix 1 On ne peut dire la flëvre qui agitait 
tout un peuple , elle s'étendit de Paris à la province et 
des extrémités de la franee à l'étranger; on arrivaitde 

■ Londres , de Vienne, de Berlfn pour prendre part aux vas- 
tes bienfaits de la spéculation. Il est curieux de suivre le ^ 
mouvement de Paris pendant cette période ; sa population 
s'était accrue d'un tiers; que de maisons étroites et mal 
percées se diangèrent en magninques hâtels I Tout travail- 
lait , ouvriers , marchands boutiquiers ; comme les valeurs 
s'étaient décuplées, un ne tenait pas à la dépense ; le laxe 
était en présence du jeu , et il natt toujours de là une géné- 
rosité qui prolite au commerce. La loi de clroilatioD est le 
premier élément de la richesse générale • ; la fortune ne ré- 
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sulte-t-elle pas de cette teodance des capitaux i di^ger de 
TnaiHE? Le système £at donc un temps d'aisance et de luxe; 
alors commencèrent ces gracieux embellissements ,' cette 
profuifra des riens coâteux dans les jouissances de 1» vie , 
cegaût varié par le capriee dans les meubles , dans les ra- 
retés folles et élégantes , les chinoiseries , les bois de sandal, 
les magots, les éventais de senteurs, les porcelaines, les 
petits bijoux si jaUs, si brillants, les figurines tontes ro- 
sées ; on regarda moins à l'utilité qu'au plaisir ; on dépensa 
beaucoup , car l'argent coûtait peu. 

Cependant, depuis l'origine du système, unesourdet^ 
position s'était manifestée contre son développement. 
Quand les idées de Law étaient pour la première fois ap- 
parues, elles avaient semblé si hardies, ^ en dtdiorsdes 
habitudes prises, que le conseil même âBr^;ents'y était vi- 
vement opposé : comment était-il possible que les hommes 
à la routine calme et précautionneuse du système finan- 
cier sous Lonis XIV, ne fussent pas enrayés de cet immense 
développement donné au crédit pubhc? Les derniers 
contrôleurs généraux avaient vécu des ressources maté- 
rtelles de l'emprunt , ils avaient des besoins , ils contrac- 
taient des dettes nouvelle ea aliénant l'avenir et en payant 
un gros intérêt : c'était l'invariable théorie des Snanda^. 
Eh bien , à ces hommes Law venait oftrir un système dé 
remboursement général au moyen d'un papier. Qu'était 
donc ce papier fabuleux , ce signe monétaire qui allait rem- ~ 
'placer toutes les valeurs? Comment les magistrats n'au- 
raienl>lls pas vu avec méâanceces innovations qui allaient 
troubler les habitudes prises? LeParlement n'était pas 
pour les nouveautés , i) suivait les traditions vieilles de 
date ; dès le principe , Il s'était prononcé contre le plan de 
rËcwsats ; il s'indignait de ces Imitations des coatumea 
étrangères quand on avait devant soi le système finaocwr 
de Sully et de Colbert , si pleins de précautions et de pré- 
voyance. On avait vu déjà cette Apposition du Parle- 
ment, même aux hardiesses modérées de pesioarets ; mais 
la volonté de Ixniis XIV avait biisé tous les obstacles, et, 
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aux pieds da roi , les grandes cours du royanme n'osaient 
•inèine pius les remontrances respectoeuses *. Les Parle- 
ments avaient donc été les premiers apposants au système 
de Ixw , avec d'autant plus d'énergie qne le régent avait 
relevé le pouvoir de la mi^strature ; les magistrats se sou- 
venaient de te séance du S septembre 1715, qui avait donné 

' la régence à M. le duc d'Orléans. Quoi t c'était là tonte 
la reconnaissance qu'on avait conservée pour les■se^^'ices 
de Messieurs 1 N'avait-on pas sacrifié au régent même les 
droits de M. le duc du Maine? Toutes ces remontrances, si 
ûitigant«s pour le pouvoir du due d'Orléans, l'empêchaient 
d'agir dans l'étendue de son intelligente ; ce prince avait 
complètement adopté les idées de Law ; Il en avait com- 
pris la portée dans les circonstances ; elles rendaient la vie 
à nne administration épuisée : il n'hésita donc point à se 
mettre en opposiUan avec le Parlement. Comment aurait-il 
pu suivreune autre ligne? Chaque jour de nouveaux édits 

, venaient changer en quelque sort&la lé^slation établie; 
on exhaussait , on abaissait tour à tour le taux de la mon- 
naie; on émettait des actions, on les retirait sans motif ; on 
remuait perpétuellement l'impAt, les fermes , les ressour- 
ces du revenu public. Quand un pouvoir en est arrivé à 
ces expédients financiers , il ne peut plus se soumettre à 
l'ordre régulier et habituel des juridictions : le régent pou- 
vaiWI recourir sans cesse à la chambre des comptes, au 
Parlement , à la eour des monnaies ou des aides ? Il devait 
tout régler par des édits de propre mouvement; c'était 
dans la force des choses et de la situation. 

A mesure qu'on se jetait plus absolument encore daiîs 
les idées de Law , te régent dut centraliser le pouvoir fi- 
nander dans tes mains de celui qui lui inspirait tant de 
confiance; on a vu que la banque de Law était devenue 
iHinque royale, et par ce moyen le trésor s'était en qnel- 
:qu» sorte confondu avec elle ;. les billets se transformè- 
rent ainsi en une véritable monnaie qui s'éleva à 10 pour 

' ReRiitK dei rcmODtr.incestlu Farlemenl, ad aan.lVig. 

-I ■■-<iv,Go(><^[c 



s DB LAW. ' — CONSKtL DU HÉfiSKT. ( 1730.) 

100 au-dessus de l'ai^ut monnayé, circonstance eurieuse 
qui signale tout l'engouement pour le système, il n'y avait 
plus qu'un pas à faire pour porter Law ii la surintendance 
des finances, car, enitn, qui aurait-on pu placer à câté de 
lui pour disputer la prépondérance dans les questioiis de 
trésor et de dette? Law devait être élevé naturellement au 
PQste de surintendant des finances , il en avait les attribu- 
tions depuis longtemps. Un obstacle s'opposait seul à cette 
promotion^ Law professait la religion réformée comme ta 
majorité des Ecossais : était-il possible, dans le système 
d'unité catholique, quaad le principe de la révocation de 
redit de Nantes smbsistait encore, d'élever au ministère un 
contrAleur-f^énéral hérétique? L'esprit indifférent et mo- 
queur du régent s'en fût fort bien accommodé sans doute ; 
mais le peuple, les boui^^ois, le clergé, la noblesse elle- 
même I L'objection fut Mte à Law, quicousentit sans peioe 
à abjuKr le protestantisme; solennellement admis dans 
le sein de l'Église, il ût profession de foi k Notre-Dame. Le 
conseil ne fit plus aucune difficulté : la place de contrùleui^ 
général lui fut confiée par le roi ' . Le régent eut dès ce 
moment un conseil tout à lui : aux affaires étrangères , H 
avait Dubois, secrétaire d'État habile, dévoué aux des- 
seiiiB de son maître, et en ayant en quelque sorte la pensée; 
.à la guerre , Leblanc, ami et créature de Dubois ; le ré- 
gentdictait sa volonté, et, pour tous les ordi'es militaires, il 
ne trouvait aucun obstacle. D'Argensi>n, k la main ferme 
et décidée, contenait le Parlement dans des idées d'obéis- 
sance; aucun homme d'État n'avait le sentiment plus éner- 
gique d'un pouvoir absolu. Enfin Law, nommé contrMeur- 
général du trésor, complétait ce ministère substitué à la 
pluralité des conseils , bizarre création de l'épbque un peu 
décousue où la régence s'était formée I C'était une force 
pour le i-^enl que ce conseil d'unité et de dévouement pcF- 
litique ; un pouvoir est alors facile dans ses conditions, il a 
ses coudées franches, il peut marcher. Mab quelle dif^- 
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reuce entre l'avéïiemeut de M. le régent (période de li- 
berté taat promise en 171&), et cette autre époque où l'on 
ne levait plus que eoups d'état et régence absolue! C'est 
presque, toujours la condition et la néeessité de tous les 
pouvoirs qui se sont trop relâchés à leur origine ; ils ont 
besein derattocher fortement l'autorité, s'ils ne veulent pé- 
rir sous l'anarchie. 

Le système de Law produisait encore des résultats fé 
eonds que déjà il était vivement attaqué par la caricature 
moqueuse, les poésies et les pamphlels hardis. Il n'est pas de 
puissance qui ne soit soumise h cette éternelle loi de l'op- 
position ; et dans ces grands jeux de forttAie produits par le 
système, il y avait plus d'un aliment pour le sarcasme et 
la satire poignante. Tout Paris éteit rempli d'images ou de 
petits écrits sur le système, et M. Quincampoix jouait un 
râle bizarre et grotesque dans ces représentations peintes 
ou écrites. Qui ne reconnaissait M, Quincampoix aux yeux 
hagards et la bourse à la main? Quincampoix le fourbe, 
l'odieux, qui méritnit qu'on lui fit voir le faubourg At& 
cieux, et la chaudière sous laquelle la Fortune brûlait tant 
de promesses ' 1 N'était-ce pas dans cette chaudière qu'os 
fondait de l'or pour avoir des chiffons de papier? Que de 
symboles n'y avait-il pas en cette caricature ! L'Envie avea 
geâ serpents, le Désespoir qui saisit les hommes, un fa- 
quin qui pousse des hélas I un Satyre délivre les actions, 
lesquelles se produisent sous la forme de scorpions et de 
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«apands envenimés. Voici Biogëne enfin qui s'écrie : 
V Français, un àne est moins bËte que vousl Omeï «s 
têtes d'une couronne de plumes de paon et de chardons, n 
Une autre caricature plus vaste est ainsi pittoreàquraient 
expliquée par son auteur : o LaFortane des actions sur son 
char conduit par la Folie , qui est assez recmiDaissabte i 
ses attributs ordinaires, et par son ample jupe de baigne, 
autre folie du tenais. Ce char est tiré par les principaleB 
compagnies qui ont donné commencement à ce négoce 
pernicimix, comme Mississipi avec une jambe de bois, le 
Sud avec une jambe bandée et un emplAtre sur l'antre; 
la banque d'Âugîeterrc fouisnt aux pieds un serpent, la 
compagnie du West, celle d'assurance et celle des Indes 
aussi d'Angleterre ; les agents de ce commerce font tonmer 
les rôties du char, ayant les queues âe renard pour mar- 
quer leur adresse et leurs ruses. On voit sur les ndsies 
diverses compagnies tantdt hautes, tantôt basses, selon que 
tournent les roues; et le véritable commerce renversé avee 
ses livres et marchandises, et presque écrasé sons les roues 
du <4utr. Une grande foule de monde de tout état, de tout 
sexe, court après la Fortune pour attraper des actiwu; 
dans les nues est un diable disant des bulles de savon, qai 
se mêlent aux billets que distribue la Fortune, à des bon- 
nets de fou qui tombent eu partage à quelques-uns, et à 
de petits s^pents qui marquent les insoomies ; l'Envie, le 
Désespoir et la Renommée sur le devant, répandent par- 
tout cette contagion. Le char conduit ceux qui le suiveit 
à l'une des trois portes que l'on voit, savoir : l'HApital dea 
fbus, des m^ades et des gueux. A gauche est un homme 
qo! distribue le premier projet de compagnie pour Ams- 
terdam , que la sage prévoyance des magistrats a d'aboid 
supprimé ; ceux qui voudront se donner la peine d'exa- 
miner, y découvriront plusieurs choses qu'on n'a pascro 
devoir expliquer en détiùl, pour laisser aux curieux le 
plaisir d'avoir quelque chose à deviner. Cette folie a pour 
devise deux tétrâ, dont l'une, jeune et riante, marque le 
beau côté des actions: l'autre, vieille et accablée de cba- 
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^rJDS, en marque la suite par la sentence latine qui si- 
gnifie : « Le chagrin suit souvent une belle apparence. » 
Ces cariratures étaient répandues parmi les halles, dans 
la bourgeoisie de Paris surtout, qui voyait avec étonne- 
ment et Jalousie tant de fortunes inonies ; l'esprit français 
se d^loyait dans sa spirituelle malice, et Varmée des 
agioteurs, telle qu'elle nous a été consenée, est une des 
curiosités les plus saillantes de ce temps. A cette époque, 
lesagioteurs s'étalent divisés en deux bandes : la première, 
^ envahissant la rue Quincampoix , la vieille place de leurs 
grands coups de bataille - la seconde bande avait pris pour 
si^e% son négoce la place Vendôme, visitée par un plus 
^ beau monde; les noms de ces principaux agioteurs nous 
ont été transmis dans une pièce bien mordante. Voici 
quelles étaient toutes les di^'nités a de l'armée de l'agio 
csmpée dans la place Vendûmc, en juin 1720 : quelques- 
uns l'ont appelée le camp de Bourbon à cause de M' le 
"'Duc, ou la petite Judée > ; les ofUciers généraux étaient: 
H. le duc de Bourbon, généralissime; le maréchal d'Es- 
trées, général; le duc de Guiehe commande le corps de 
•réserve et les troupes auxiliaires ; le duc de Chaulnes et le 
marquis de Méziëres, lieutenants-généraux; le prince de 
Poix, maréchal des logis ; Canmont, major-général ; Chattes 
et Vilaine, aides de camp; leducd'Antin, intendant ;leduc 
de La Force, trésorier; Laffey, grand-prévôt; le prince de 
Léon, greffier ; Fimarcon et Dampierre, archers ; La Faye, 
bourreau; Guillaume Law et André, commis des vivres; 
Le Blanc, fourrier; l'abbé de Goétlogon,aumAnler; l'ajibé. 
de Tencln, à la tête des Récollets; Law , médecin empiri- 
que; d'Ai^enaon, chirui^ien-major;leâucdeLouvigny et 
le comte de Guiehe, fraters ; vivandières, blanchisseuses el 
filles de joie, Locmaria, Veriie, Chaumont, JefTae, Giéet 
de Prie; maraudeurs etpipeurs, les directeurs de la Ban- 
que; tireurs d'estaffe, les officiers du régiment des gardes; 
gazetier, l'abbé Terrasson. » Tels étaient les principaux 
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agioteurs. Il faut avouer que ces ODms propres confoD' 
dos , cette noblesse dans la poussière et dans l'a^o , suât 
UD triste spectacle pour l'histoire qui s'attache aux gran- 
des physionomies d'une époque. Les ennemis du système 
signalaient non-seulement le nom des agioteurs , mais ils 
annonçaient ouvertement l'inévitable et prochaine cuiue 
des idées de Law; etàaasLa Généalogie du Système, pièct 
la plus remarquable de cette époque, il est dit : «Bëdzébub 
engendra I^w; Law engendra le système; le système en- 
geudra la banque; la banque engendra le Mississipi; le 
Mississipi engendra la souscriptioa; la souscription en- 
gendra l'action; l'actiou ragendra le dividende; le divi- 
dende engendra l'agio; l'agio engendra l' escompte; l'es- 
compte engendra le compte roulant ; le compte roulant en- 
gendra le virement des parties; le virement des parties 
engendra le registre d'écriture; le registre d'écriture en- 
gendra zéro, à qui la puissance d'engendrer fut ôtée '. » 
C'est à travCTs cet teprit d'opposition que s'avançait le 
système de Law , et véritablement , au moment méim de 
sa haute prospérité, des causes visibles de décadence sem- 
blaient le menacer. A toutes les époques , les meilleures 
idées d'administration et de gouvernement ont été expt»- 
sées à ces critiques acerbes, à ces attaques Implacables ; ce 

' Le Hi!9lssipi surUwl est robjet ies plus ïiïïi Butire». 
À. IjiUlt U MimiMdjfi, Il fBDt donc qull briL diortlï. 



D,ni,.i"-ihvGoO<^lQ 



SITUATION ET EfiPalT »ll SÏSTÈIIH. (1720.) 283 

ne serait donc poÉ un bon moyen de juger la valeur de 
la théorie financière de Law que de l'apprécier d'après 
ces jugements passionnés ; il y avait évidemmeiit dans la 
base même du système une idée heureuse et féconde pour 
le crédit public : la création d'une valeur représentative 
du numéraire était grande dans ses résultats ; l'extension 
donnée à la banque d'escompte, la multiplicité des actions 
mobiles et variées , tout cela devait naturellement créer 
un véhicule plus puissant à la circulatton du numéraire ; 
il y avait un mouvement actif dans les écus, et le niou- 
vemeat , c'est la fortune même des Etats. La faute capi- 
tale de Law fut de ne pas avoir su s'arrêter : tout sys- 
tème de crédit .établi sur des bases extrêmes, est par 
cela même faible , incertain, menacé ; un moment d'hési- 
tation ou de méfiance, tout l'échafaud^e de conflance 
croule d'une ruine inévitable. Law n'avait pas su poser 
des limites raisonnables ; il avait organisé une masse d'ao- 
tions trop multipliées ; l'extension des valeurs, portant sur 
un même revenu, devait l'écraser sous le poids de ces 
émiBsions simultanées. Les actions n'avaient pas ea réa- 
lité assez de représentation effective ; il fallait les faire 
mouvoir par des moyens factices ; ces moyens ne pou- 
vaient durer qu'nu temps, et voilà ce qui explique la chute 
si rapide do système. Ensuite Law n'avait pas fait la part 
de ce caractère français si impressionnable tout k la fois 
pour la confiance et le désespoir ; il y avait dans les ima- 
ginations mobiles de la France de qum exalter ou abimer 
dix systèmes comme celui de Law 1 Après la guerre d'Es- 
P^ne, l'agio était arrivé à son «pogée I 

Les jeux de la fortune , tous les caprices de hausse et 
de bai^, l'incessante mobilité des capitaux, changent les 
mœurs d'un peuple : étudiez les vieilles nations agrico- 
les, elles demeurent stationnaires dans le mouvement des 
idées et des classes ; elles se transmettent k terre de père 
en flis et la cultivent ; là , les rangs se conservent, les fa- 
milles se perpétuent dans la hiérarchie ; les siècles pas- 
sent et dérai^eqt pen cette immobilité des intérêts.' Sup- 
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posez au contraire un peuple qui vît sous un système de 
capitaux et d'agiotage , dans ce pêle-mêle où tant de chiK 
ses s'élèvent ou s'abaissent, dans ce heurtement des for- 
tunes et des personnes, que trouvez-vous au milieu de cette 
fièvre étrange? Un changement de mœurs incessant, une 
confusion de rangs et de manières ; cinq ans de cet état 
social modifient plus les habitudes d'un pays,que cent ans 
d'une situation paisible et régulière. Quel avait été reffet 
le plus immédiat du système de Lawî Les merveilles qu'il 
avait produites àson origine ressemblaient à cette baguette 
des rées qui changeant en or tout ce qu'elles touchent ; les 
plus basses conditions étaient subitement élevées au pre- 
mier rang; on avait vu de simples laquais étaler un luxe de 
ta plus folle insolence; il y avait à Paris des familles naguère 
Indigentes qui possédaient jusqu'à cent mille livres de ren- 
tes ; la propriété foncière, la terre qui est le symbole de la 
stabilité , était jetée dans la circulation comme une valeur 
mobilière; on voyait les flefe, les manoirs à tourelles sor- 
tir des mains de leurs antiques possesseurs pour passer A 
celles des traitants et des bourgeois enrichis '. Il n'y dvait 
plus de rangs , l'argent était devenu le seul titre aux di- 
stinctions ; la cupidité, lejeu avait remplacé les sentiments ' 
d'honneur et de loyauté. Alors commençait à se montrer 
le chevalier d'industrie, ce fléau particulier qui envahit le 
dix-huitième siècle ; la vieille monarchie avait ses cadets 
de Gascogne , gens qui acquéraient fortune par la brt- 
voure et les armes, et quelquefois par les hâbleries et la 
finesse de leurs bons mots ; les chevaliers d'industrie vin- 
rent sous la régence, ils vivaient comme ils le pouvaient, 
trompant de droite et de gauche avec l'habit de noblesse 
et la bassesse des laquais. 

Cet amour du gain, cette entraînante passion de la for- 
tune s'étaient emparés des classes et les confondaient too- 
tes ; en vain on aurait cherché dans la haute et puissante 
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luAlesse un peu de dignité et de sentiment de soi ; elle 
courait à cette grande roue de fortune où elle se cou- 
doyait avec le financier et l'escroe. TJne entière égalité 
confoDdait les rangs et les conditions ; le clergé lui-même 
n'était pas affranchi de cette passion A'agiotage : ou com- 
ptait plus d'un dignitaire de l'I^lise parmi les joueurs 
éméritas de la rue Quincampois ; plus d'un prélat s'Inscri- 
vait avec rage pour obtenir des actions et pour les ven- 
dre avec bénéfice. Les gentilshommes de provinces possé- 
dant fiefs, ces braves nobles de Guienne, du Languedoc ou 
du Daupfainé, qni sortaient si rarement de leurs châteaux, 
les abandonnaient alors pour jouer au système de M. Law, 
tant le diable d'argent appelait tois venants à la roue de 
cristal et d'or qui tournoyait 1 Est-ce que vous croyez que 
le bourgeois de Paris était exempt de cette fureur géné- 
rale? 0ht non, sans doute ; voyez-le donc, ce bon citadin, 
vendant sa maison de la rue Saint Denis ou Saint-Martin 
pour obtenir des actions , et ce malheureux rentier aor 
î'Hôtel-de- Ville qui échange son titre de vieil emprunt 
contre des billets, vil morceau de papier qui allait mourir 
dans ses mains ; les bénéfices considérables qu'on pouvait 
fai#e sur les effets merveUleus du jeu avaient fait renoncer 
aux djvo-s moyens d'accroître progressivement sa fortune. 
On dédaignait l'éconocoie; quand, en s' éveillant le matin, 
on pouvait, par un coup d'agiotage, obtenir quelques cent 
mille livres de bénéfices , qu'était-il besoin de travailler 
péniblement à la journée de peines et de labeur ? Il n'y 
avait désormais qu'un seul mobile : les gains extraordi- 
naires immédiatement obtenus , on y accourait ; les dé- 
poises n'étaient plus mesurées, on prenait l'or en mépris, 
La circulation était si active I voitures , diamants, hijoux, 
tout cela était jeté à la tête de quelques filles d'Opéra, 
' déesses de la mqde. 

La vie des gentilshommes devint une dissipation folie 
et prodigue ; sous Louis XIV, l'imagination active de lu 
noblesse avait été absorbée par la guerre , on s'en dllait 
aux armées du roi presque dans l'enfance ; mais l'état de 
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paix ne permettait pas cette vie des camps qui constitimit 
l'existence de la bonne noblesse. Un Jenne gentilhomme se 
levait après midi ; une légère collation , le dtocolat à la 
mode d'Espagne, l'encourageait à quitter son lit de plumes 
mollet en damas , et à franchir la balustrade de son al- 
côve. Là commençait sa toilette ; le valet 4e chambre, trois 
ou quatre aides lui servaient à friser sa perruque flottante, 
à passer sa culotte de satin broché , ses bas de soie , ses 
souliers à talons rouges très-hauts et très-étroits ; il prenait 
ensuite sa veste de velours, son épée effilée et d'acier, ses 
manchettes parfumées d'essence. Voici l'heure des visites : 
quelques étourdis venaient se mirer dans les glaces et tru- 
meaux du salon ; on y causait conquêtes et femmes de cour, 
soupers du régent et de la ville ; quand la toilette était fi- 
nie, on sortait ; les uns pour se rendre à la cour , d'autres 
à leurs petites maisons. Point d'occupations sérieuses ; on 
attendait avec impatience le bienheureux souper, au mi- 
lieu des femmes, des bougies, de l'opéra, des chinoiseries 
et des fleurs ; on finissait rarement avant le jour ; les cai^ 
rosses venaient reprendre ces gentilshommes , souvent 
couchés dans l'ivresse sur les riclies tapis du festin.^. 

Les femmes que la pudeur voile si chastement passainil 
leur vie dans la dissipation : voyez-vous cette jolie créa- 
ture si mignonne, aux pieds si petits, à la taille si fine, 
aux lèvres si roses qu'on voudrait les baiser toutes sur les 
admirables tableaux de Boucher 7 eh bien , cette femme 
est entourée de ses amants qui la mirent en sa toillette; 
peut-être la tête encore pleine de l'orgie de la veille, elle 
s'est levée après le soleil de midi ; son boudoir est char- 
mant , tout tapissé de soie rose et chamois , avec des gi- 
randoles d'or, une pendule effeuillée de fleurs, de rosaces, 
et de gracieux amours qui folâtrent ; elle a devant elle un 
petit trumeau avec mille Arnements de bois doré, une 
chasse de Diane avec ses nymphes ; un noir magot de 
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Chine qui fait divinement ressortir la peau blanche et 
satinée de la maltresse, se tient accroupi à ses pieds, se- 
couant de ses mains un bel éveutail d'ivoire; quelques 
femmes de chambre parsèment ses cheveux de riches 
épis en diamants qui brillent de mille feux ; de grosses 
coques de perles fines omeut son cou et ses bras d'albâtre; 
elle babille, elle cause d'opéra, des soupers du régent, et 
de sales mots sortent de cette jolie bouche, comme le cra- 
paad qui bave sur une Heur odorante de Castille ; sens, 
plaisir, oi^ies , voilà ce qui constitue la vie de la société 
de noblesse; celle-ci ne conserve plus, pour se distinguer 
des dusses prostituées, qu'une certaine élégance dans 
le vice même. Le régent marchait à la tète de cette généra- 
tion dans l'ivresse ; une telle vie l'avait usé; il n'avait pas 
quarante-six ans encore, et les caractères de la décrépi- 
tude se révélaient déjà sur son front ridé ; sa vue s'était 
considérablement affaiblie; il avait même entièrement 
perdu l'usage d'un œil ; son teint était tout bourgeonné ; 
l'abbé Dubois le trouva si déplorablement vieilli au retour 
de sou ambassade de La Haye, qu'il crut nécessaire de 
lui adresser quelques remontrances, et le prince épicurien 
lui répondit pai' cet axiome : " Vie courte et bonne'. » 
Oubli fatal de^lois religieuses 1 Le régent devenait pares- 
seux d'esprit et de corps; il avait renoncé à cet exercice 
du mail qui assouplissait les membres et fortillait la santéi 
il n'aimait plus à marcher sous les grands arbres du parc 
de Saint-Cloud ou de la Muette; Il adorait le lit , et l'on 
pénétrait de plus en plus rarement sous ces rideaux de 
soie , dans ces balustrades d'argent , sanctuaire prostitué, 
à quelques amours vulgaires. L'ivresse surtout était tou- 
jours la passion favorite du r^ent; il lui fallait peu de chose 
pour s'oublier ; aux premières rasades de Bordeaux et do 
Champagne, sa tète n'était plus à lui; il se faisait porter 
cette vaste tS)upe, le hanap, sorte de baril cerclé d'or qui 
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se vidait à la ronde dans les soupers de unit an Luxem- 
bourg, à l'imitatioD de Charlemf^e et de ses pairs ; alors 
six, sept bouteilles de vin ne faisaient pas reculer le ré- 
gent et ses compagnons ; l'ivresse arrivait au milieu d'oo 
cliquetis de paroles sales du marquis de Noce, de M™» de 
Parabère et de Sabran ; ces mots orduriers faisaient la 
joie du régent, ils déridaient son front souvent Eoocienx. 
Savez-vous quelque chose de plus hideux que la bouche 
d'une jeune femme qui s'ouvre pour une parole de débau- 
che? Telle était M"e de Sabran ; le régent adorait cet ac- 
cent méridional qui donnait un tour plus populaire encore 
à ces paroles d'un épouvantable délire : hélas I était-ce 
ehez eUe abominable corruption du cœurl fent-il croire 
qu'elle essayait un désir de plaire à la puissance ? Tl y 
avait peut>être dans ces têtes de femme de lionne maison, 
réduites à des rôles de eourtisanea , un profond dégoût 
pour le cœur qui les abaissait tant ; M"" de Sabran elle- 
même, dans son ivresse de plaisir , ne jeta-t-elle pas à to 
face de tous cette cruelle sentence : « Dieu prit de la bone 
pour former l'&me des princes et des laquais? » La femme 
se vengeait de sa honte , elle rendait sou mépris au ca- 
ractère qui la traînait dans l'orgie ; elle se souvenait de son 
rang, de son blason de Provence que l'on tachait de ces 
Bouilluresl Le régent arrachait l'bonneur des nobles pour 
se donner un peu de vie sensuelle , comme ces vieillards 
de l'antiquité qui s'infiltraient le sang pur d'une jeune fille 
pour prolonger un reste d'existence i. 

La duchesse de Berry faisait les joies et la distraction 
du régent ; le Luxembourg , noblement embelli par les 
arts,*était sa demeure habituelle ; elle avait obtenu de son 
père l'habitation de la Muette, ce gracieux palais au mi- 
lieu du bois de Bouli^ne, qu'elle habitait comme rési- 
dence d'été. La princesse aimait les grands arbres , les 
prés fleuris , la solitude qui .l'arrachait au monde et à ses 

1 Lïi pins affreuses s; 
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distractions ; elle avait on goût de ber^^erie, de moulons et 
de houlettes, roatraste qui se rencontre aouvent dans tes 
vies dissipées ; la duchesse de Berry avouait presque son 
mariage secret avecBiom, elle l'eût même publié sans la 
fière contenance de Madame douairière , qui menaçait de 
faire poignarder Riom si cela était ainsi. On disait que la 
duchesse de Berry avait caché une ou deux grossesses, 
dans la crainte de sa vieille surveillante ; ceci avait pr»- 
digieusement altéré sa santé; elle était languiraante, pâle, 
et ne se réveillait plus que le soir pour le souper au\ 
llamheaux. Dans ses plaisirs comme dans ses douleurs , 
M"" la duchesse de Berry avait conservé un haut cara&- 
tère d'orgueil de race qui tenait à son origine ; elle se 
disait première princesse du sai^, tante du roi, dauphine 
même de France : tous ces titres , elle aimait à les étaler. 
Quand elle se montrait aux rues de Paris , c'était sur un 
char, accompi^née de gardes, avec un grand cortège de 
chambellans, d'écuyers et decymbales retentissantes. 
L'ambassadeur du doge de Venise ayant sollicité l'honneur 
d'être présenté à la duchesse de Berry, la princesse le 
reçut sur un-fauteuil de soie et d'or élevé en guise de trô- 
ne ; l'ambassadeur fut admis à une sorte d'hommage ; il 
s'approcha respectueusement de la duchesse de Berry, lut 
baisa la main , et la princesse se moqua beaucoup le soir, 
auprès de son père , de celui qu'elle appelait le valet en 
livrée du dogue de Venise. Elle n'était pas toujours heu- 
reuse, la duchesse de Berry I plus d'une fois on la voyait 
quitter ses délices et ses pompes pour se mettre en retraite 
chez les Carmélites de Chaillot ; elle s'y montrait douce, 
caressante pour les saintes recluses, et quand les sœurs lui 
parlaient des douleurs de ta vie dissolue et de l'abîme 
sans fond des plaisirs du monde, elle les écoutait en pleu- 
rant ; puis les passions l' entraînaient encore dans d'insa- 
tiables désii's ; elle reparaissait à ces tables du soir, k ces 
saturnales du Luxembourg , où tout s'oubliait , et où la 
mort souvent étreignait plus d'une victime de ses froids 
embrassements. £Ile y était assise la mort, telle qu'Al- 
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bert Durer l'a reproduite avec sa faux terrible à cette table 
de festin ; elle souriait étrangement à la jeune femme coa- 
ronnée de roses que Vanloo avait peinte un nid de tour* 
tereaux sur ses doigts. La santé de la duchesse de Berry, 
en effet, s'altérait d'une manière alarmante ; elle s'expo- 
sait à tout pour ses jouissances ; comme les femmes à pas- 
sions ardentes, elle éprouvait vivement les impressions de 
^uleur, de peine et de joie; elle passait d'une gatté 
bruyante au plus violent désespoir, et cette vie d'émotions 
use. La duchesse de Berry marchait toujours sans s'arrê- 
ter; elle trouva le tombeau". Le régent s'était fait illusion; 
il voyait sa fille souffrante, mais il ne la croyait pas mor- 
tellement atteinte. Quelles angoisses pour ce prince, le 
meilleur père, le plus tendre, le plus faible arai de sa fille I 
il avait habitude de lui'consacrer les plus belles heUresde 
sa journée. La duchesse de Berry alors à vingt^juatre ans 
avait abusé de tout, et sa vie épuisée Unissait. Ce n'ét^ 
point une femme ordinaire ; mais élevée au milieu d'une 
cour dissolue , elle se permit tout comme mi enfant gâté. 
L^s poètes qui l'avaient tant flattée l'accablèrent après sa 
mort; cette troupe lâche et perverse, qui s'en prend ans 
cadavres , lui jeta de la boue à elle, malheureuse et laible 
femme qui s'était laissée aller aux tristes exemples, et peat- 
étre à une coupable condescendance. N'avait-elle pas assez 
souffert dans sa vie de passions et de tristesses ? Pénétre! 
vn moment dans ce cœur qui s'abreuve de débaudies , et 
vous apercevrez le ver rongeur ; lorsque le remords s'en 
va , la satiété arrive : vide épouvantable 1 étrange plaie 
que rien ne peut cicatriser ^t Qu'on se représente la dou- 
leur du régent 1 Quand il s'asseyait à ces soupers avec ses 
maltresses et ses complaisants , il semblait toujours de- 
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mander de ses regards étei&ls la dachesse de Berry, sa 
fllle chérie , jusqu'à ce que quelques femmes effrontées 
l'eussent abreuvé de vins et de liqueurs splritueuses. Dès 
qu'il avait sa raison, la douleur revenait. 

Ce spectacle devait porter au cœur plus d'une réflexion 
décliirante. La duchesse de Berry quittait la vie , et sa 
Jeune sœur, M''' de Chartres, annonçait à son père qu'elle 
allait faire vœu dans l'abbaye de Clielles. Quand une âme 
un peu noble, un peu haute, est habituellement placée h 
la face de quelques scènes de désordre et de débauche , il 
B'élève en elle un repoussement invincible , un dégoût 
violent pour ce monde dont elle voit une si triste expres- 
sion : c'est le lendemain d'une orgie pour le froid specta- 
teur. Rien d'étonnant que les grandes résolutions de soli- 
tude naissent à l'aspect d'un tel monde ; et l'époque des 
déserts de la Thébaïde et des premiers chrétiens est coti- 
temporaine de Rome dissolue et de l'Egypte avec ses nuits 
d'Alexandrie, ses vases de porphyre aux festins, ses cour- 
tisanes , ses esclaves noires couronnées d'or. M»* de 
Chartres aimait son père de toute sa tendresse ; noble fllle 
aux manières fortes et belliqueuses, M"* de Chartres 
avait goût pour les grands exercices, la chasse au courre 
et au faucon ; on la voyait, un petit fusil au bras, pour- 
suivre le daim ou le cerf dans la forêt, et voilà pourquoi 
les peintres l'avaient reproduite en Diane chasseresse , 
l'arc en main, dans les épais taillis. Le régent l'idolâtrait 
comme la malheureuse duchesse de Berry ; elle possédait 
tous les arts d'agrément, elle peignait avec un art admira- 
ble ; la musique, iadanseétaient ses passions et son triom- 
phe. Qui ne se fût disputé la main de M"* de Char- 
tres? Tout à coup le dégoût du monde la prit au cœur, 
elle déclara devant la cour qu'elle désirait le monastère 
et une pieuse retraite ; elle choisit l'abbaye de Chelles ; 
abandonnant son nom pour celui de Sainte- Bathilde ■ , 
Mil* de Chartres déchira ses vêtements de gaie pour re- 

■ Klk lil profHsiiHi I' 14 trpli'mhrr 1719. 
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vitir la robe de bure et le voile noir ; elle ât bautement 
profession après son novieiat. Quelle fiit la came de ee 
rapide changement? Comment le monde fut-il si subite- 
ment délaissé pour le eloltre avec ses dortoirs sliendeox? 
J'ai dit que rien ne porte à la solitude comme l'aspectde 
la dissolution Impuissante et attristée; on a besoin d'une 
atmosphère pore quand on est abtmé de miasmes. Mii< de 
Chartres s'était trop rapprochée de l'existence matérielte 
pour ne pas savoir ses misères ; elle s'en détacha sans re- 
gret. La douleur du régent fut poignante ; perdre une 
seconde fille encore ! se la voir enlever par le dégoùtdela 
vie I Quel sujet de réflexions I Le prince ne manqua pas 
de visiter chaque semaine sœur Sainte-Bathilde à l'abbaye 
de Chelles ; il y passait presque une demi-Journée , et 
Ml'" de Chartres ne cessait de rappeler à son père les pa^ 
sibles devoirs et le bonheur de la vie religieuse ^ . 

La troisième fille du régent portait le nom de H"* de 
Valois ; elle n'avait pas vingt ans, et déjà son portrait en- 
touré de rosfô était envoyé à toutes les cours de l'Eurt^ 
La vieille et aère Madame s'était chaînée de mener bob 



1 tu courtisans, enivrés de plaisln, ne comprenalrnl pas ce ^rand 
rmoncementàla tin; ils B'am usaient de la profcsilon de Mlle de CIll^ 
très, et parlaient encore d'amour et du monde quand l'amour elle macule 
n'étalent plus pour H"" de Charlrcs. 
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mariage à bonne fin ; elle disait qu'il était par trop ex- 
traordinaire qu'elle seule n'eût pas exercé son influence 
sur la destinée de ses petites-fllles : ce fut donc Madame 
qui négocia l'union de M"« de Valois avec le duc de Mo- 
dène. Le mariage de la princesse fut hâté; tant d'imper- 
tinences se débitaient en cour sur la jeune fiancée 1 Tou- 
tes les fois que le duc de Kicbelieu se Jetait dans une 
intrigue, il lui donnait de l'éclat. Quel caractère insuppor- 
table que ce duc de Richelieu! Je ne l'ai Jamais touché 
sans avoir honte de lui-même et de son époque : c'est le 
grand bavard des bonnes fortunes de son temps, le fat qui 
dédaigne le mystère et publie ses amours au vent de la re- 
nommée ; qu'il mêle à ses indiscrètes confidences des fem- 
mes perdues, quelques conquêtes vulgaires, cela est par- 
^nnable, comme le bourdoQuement de tout homme plein, 
de lui et bouffi de ses attraits ; mais qu'il se joue de la fai- 
blesse de quelques filles , qu'il lie leurs portraits et leurs 
billets d'amour dans des tresses de cheveux et de roses 
jetées aux caquets de la cour ; qu'il fasse de Versailles et de 
Paris une sorte de petite maison de verre où l'on voit à 
nu les Jeunes Ames qui se donnent à lui , c'est tout sim- 
plement une infamie , peut-être , hél.is I en rapport avec 
nn temps où les femmes aimaient à s' afficher; triste époque 
où l'on se faisait honneur de ne plus conserver de voile 
dans ces mystères qui n'ont de charme que par cette der- 
nière gaze dont les anciens entouraient la statue de Vénus 
pudique 1. Il y eut donc quelques indiscrétions sur les 
amours du duc de Richelieu et de M"^ de Valois; elles 
hâtèrent le marii^e. Le régent accompagna sa fille au delà 
même de Fontainebleau, il ne pouvait la quitter. La mort 
lui avait enlevé la duchesse de Herry ; sœur Sainte-Ba- 
tbilde s'était retirée de la vie du monde, elle avait le voile 
noir qui sépare les saintes filles même du foyer de femille ; 
et voilà que M"' de Valois, la plus folâtre de toutes, dé- 

I Le» Mémoire! deRlchelipa parlent avec impertinence de son intrigue 
iivecMlle de Valois, noble llllequi le saura pourtant d'un chiiUnent mé- 
rité .iprès l« conjuration espagnole. 
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baissait encore le Palais-Royai. Le coop brisa le cœur au 
récent :son flis, le duc de Chartres, était trop jeune encore 
pour compter beaucoup dans le monde. M"^ de MontpfD- 
sier n'avsJt que nnze ans , M»» de Beaujolais, et la seconde 
M"" de Chartres, beaux enfeots nés à peine, étaient aax 
mains des nourrices et des gouvernantes. A cette époque, 
nn voit le régent' prendre un soin plus attentif de LonisXV. 
Le roi, alors à dix ans, avait été atteint plusieurs fois d'ac- 
cidents assez graves; dès qu'il eut quelque force et un peu 
de santé, il passa dans les mains d^-hommes, et le duc de 
Villeroy obtint tout pouvoir sur lui comme gouverneur. Sa 
prérogative était de ne pas le quitter, et il l'exerçait dans 
sa plénitude. Fleury enseignait au roi l'histoire, Massillon 
-prêchait devant lui la grande loi du devoir '. Il ne se ré- 
vélait encore dans cet enfant qu'une piété sainte, une dou- 
ce habitude du bien ; son caractère n'avait rien de saillant; 
il avait peu àe goût pour les exercices violents , résaltat 
peut-être de son état maladif. Une seule chose était l'objet 
de saprédilectioniles petits chevaux, tes chiens, les mou- 
tons , ces beaux bœufs si bien reproduits dans tes paysa- 
ges de Paul Potter. Rien ne lui fit plaisir comme un chien 
d'Ecole tout blanc , gracieuse miniature que lui doDiii 
l'ambassadeur d'Angleterre. Le roi aimait les arts ma- 
nuels , le ménage de c'>mpagne ; 11 gambadait avec son 
petit hussard , et la plupart des escarpolettes de Trianoo 
avaient été construites à son usage ; le roi témoignait 
beaucoup de confiance au régent; il le chérissait de ten- 
dresse, et quand le duc d'Orléans crut le moment arrivé 
pour l'instruire dans l'art de régner, il fallait voir avec 
quelle attention scrupuleuse 11 écoutait les graves paroles 
de son oncle. La candeur était aux Tuileries; i) semblait 
que le duc d'Orléans se dépouillait de toutes ses passions 
d'homme lorsqu'il franchissait le seuil du palais ; et c'est 
uu des plus nobles traits de ce caractère ,- que ce respect 
pour la sainte innocence d'un enfant I 
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Tandis que la société de la régence se livrait à tous les 
enivrements de la vie, un bruit sinistre se fit entendre ; la 
peste est en Provence et menace de se répandre au delà da 
Rhône 1 C'est une terrible révélation pour une société cou- 
l'onnée de fleurs, que la présence d'un de ces grands fléaux 
qui ravagent le monde ; on s'endort dans le plaisir et l'on 
se réveille dans l'atmosphère lourde et pesante de la mort ; 
on passe des riches l^stins, des tables surchargées de vases 
d'or et de vins délicieux, à ces spectacles de la maladie hâve 
et cadavéreuse, comme dans ces tableaux de Holbein où , 
à travers les danses bruyantes de folles et grasses femmes , 
se montrent, cà et là, des squelettes qui dansent aussi et 
sourient d'une façon étrange. C'est une remarque à faire : 
presque toujours les grands fléaux de l'humanité arrivent 
aprës'les époques agitées ; quand l'esprit et le cœur des 
nations ont été bien remués, quand l'ivresse est complète, 
tout à coup apparaissent ces réalités de misère et de mai- 
heurs, comme pour ramener les peuples à la loi religieuse 
et morale. 

A l'extrémité du royaume de France, Marseille s'élevait 
riche de son commerce ; son enceinte aux murs noirs pre- 
nait au fort Saint'Jean, oeuvre de Louis XIV, passait par 
l'esplanade de la Tourette soutenue par trois tours ro- 
maines , antiques comme le sipge de Marseille par César ; 
à l'angle de ces murailles se montrait l'église de ta Major, 
baignée des flots de la mer ; la Major , construite sur les 
ruines du templede Diane syriaque, divinité des Phocéens. 
Se là les murailles se rattachaient à la porte de la /oliette 
(du nom de Jules César) ; elles liaient leur enceinte de 
pierre à la tour de Sainte-Paule, noble souvenir pour les 
femmes marseillaises , qui défendirent héroïquement leur 
«ité 1. La porte d'Aix ensuite protégeait quelques aque- 
ducs municipaux du moyen âge ; l'enceinte s'étendait Jus- 

iCbique Jour dliparaîBHnt ces vieux monuœenls de Haneil[e;U 
tour de Satnl-Paule même n'eilsle plus, el Je 'l"n"'"'" (!'*<■* PO'"' le» «lef- 
nlers débri«dit In porte de Julra Céiar. Alnil marchent les peuples, tou- 
jours un peu ingrate pour It; paisé ! 
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qu'à la porte des Fainéants , où les vieux bourgeois mar- 
seillais \eaalent s' étendre sous quelques arbres, débris de 
la pinède de Bernard du Bois. A droite, la porte d' Auba- 
ine, qui avobinait l'arseDal ; les murs tourelles suivaient 
la rue Sainte pour se lier à l'abbaye Saint-Victor, lieu vé- 
nérable et fortifié, avec ses belles et noires tours carrte 
du septième et du huitième siècle , ses meurtrières et s«s 
mangonneaux , ses portes de fer et ses souterridns , qui 
rappelaient les temps primitife du christianisme. Dans 
cette enceinte était le port h fer à cheval , merveillense- 
meat abrité jusqu'à la Cannébière , Vieux marais assaini 
par l'activité des Marseillais ; au dehors de la cité, mille 
maisons d'habitation, comme à Athènes et à Lacédémone, 
pour respirer l'air balsamique du genêt et du thym. Des 
hameaux parsemés sur tout le territoire : les Aygalades, 
beau vallon d'eau et d'ombrage dans une terre presque 
africaine ; Sainte-Marthe , protectrice de l'amour. A l'au- 
tre' extrémité , Saint-tieniës et Saint-I^up ; Saint-Loup , 
baigné par l'Huveaune , couronné de montagnes de pins , 
contrée sauvage au vieux temps , quand le saint erinitage 
s'élevait sur la colline pour le pèlerin. 

Marseille formait un gouvernement à part dans l'admi- 
nistration de la Provence ; sa constitution municipale était 
un véritable type de république ; son port était franc ; son 
viguier avait te pouvoir exécutif; ses éehevins, ses cousais, 
nommés au sein de la bourgeoisie, du commerce et des cor- 
porations, avaient tous les privilèges de l'élection et de la 
liberté ; Marseille n'accordait au roi qu'un don libre ; elle 
respectait le gouverneur, mais elle ne lui devait qu'une re- 
devance de joyeux avènement ; ses privilèges étaient si 
bien déterminés dans ses chartes, que le Parlement de Pro- 
vence même n'avait qu'une juridiction administrative res- 
treinte sur la ligne et le territoire de Marseille. Tel était 
alors le système de privilèges des corporations et de liberté 
indépendante , que, dans la cité même , il y avait trois ou 
quatre juridictions distinctes : tes galères, les forts, la mu- 
nicipalité , l'évêché et l'abbaye de Saint-Victor , commu- 
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nauté indépendante de l'évéque, \iguler, é«hevins et con- 
suls. C'était merveille que le port de Marseille; cent navires 
aax pavillons flottants en sortaient et rentraient chaque 
Jour ; il fallait les voir tous ranges sur les quais, à cAté des 
galères du roi avec leurs rames et ai irons , leurs cornes et 
leurs capitaines, et leurs mâts pavoises de banderoles écla- 
tantes '. Dans l'ordre des dignités , l'évéché tenait le pre- 
mier rang ; il était alors aux mains de Henri-Françpis de 
Casielmoron de Belsunce, d'une famille noble du Périgord; 
élevé par les jésuites , il avait conservé l'esprit d'ordre et 
d'obéissance qui caractérisait cette puissante agrégation. 
M. de Belsunce était un esprit religieux, hautement préoc- 
cupé de l'immense mission de l'épiseopat et de cette admi- 
rable loi chrétienne qui commande le dévouement et l'ab- 
négation pour tout ce qui soufTre - ; l'évëque de Marseille, 
avec son autorité ecclésiastique , dirigeait tous les ordres 
religieux, les minimes, les jésuites, les oratorïens, milices 
saintes qui devaient rendre tant de services dans la catas- 
trophe. Le gouverneur viguier, première dignité munici- 
pale de la ville , était Alphonse de Fortia de Pilles , gou- 
verneur presque héréditaire des fies , du château d'If et 
de Marseille , brave famille de gentilshommes, originaire 
des races d'Aragon réfugiées en Provence. Les principaux 
conseillers avaient noms : Estelle , Moustler , Audimar et 
Dleudé; le procureur municipal Pichatty de Croissainte 
avait la police de la ville ; parmi les intendants de la santé, 
on comptait Rose et Rolland, dignes négociants qui avaient 
visité les rivages levantins ; tous deux connaissaient les af- 
freux ravages de la peste. I.a belle organisation municipale 



I LFHitatnls deMarsdlle aont Hu Irsliième %iMe; J'en ai an einnpiaire 
Imprimé ea U87. C'pfit le plus enrieu> moDument de Franchise launld- 
pale aa moyen Age et du gouviTOfmeiit républicain à eeUe époque. Le 
plusaiicleddesleiIesestàlaBibliolhèque de l'Arwnal, i Paris- Le mar- 
quis de Paalmy l'nvalE sans dOQte achel^ daos son ambaisade h Venise et 
sfs voyai>eB en Halle. 

« ff'hy (fj-fio lUnsseiirg good biahop piirer breafh. 
WAi-n nature ikkm' dt and each galewitsiteath? 
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de Marseille se ressentait des républiques italiennes do 
moyen âge ; l'administration se concentrait dans le pouvdr 
des magistrats : les corporations avaient leurs chefs , leurs 
anciens, leurs syndics , depuis les maîtres portefcîx , ton- 
neliers, jusqu'aux tanneurs qui blanchissent les peaux der- 
rière la boucherie , les cordiers qui Qlent le chanvre et le 
iin pour les beaux navires. Vous trouviez les confréries 
de pénitents, associations de paroisses, chacune avec \eat 
bannière et oriflamme à mille couleurs diverses , si bien 
connues de maitre Annibal , alors déjà presque cente- 
naire. 

Par une belle journée de mai (le 2S) , date néfaste dans 
les annales de Marseille, la cloche de la consigne sonna l'ar- 
rivée d'un navire ; il portait le nom du grand Saint-An- 
toine, capitaine Chataud ; il était parti de Seyde avec pa- 
tente nette, le 31 janvier; son voyage s'était fait par 
échelle ; à Cagliari, il avait été repoussé h coups de canons; 
le gouverneur napolitain , dans un de ces rêves de sang 
qui pèsent sur l'imagination ardente ' , avait vu la peste 
dévorant la Sardaigne ; ordre fut donné de tirer sur lo 
navires qui approcheraient de la céte. Le capitaine Cha- 
taud se présenta pour demander relAche ; il fut refusé ob- 
stinément; le Saint- Anioine \mt alors à sa destination, 
qui était Marseille, avec patente nette ^ : le capitaine était 
parti avant que la peste ne régnât en Syrie ; mais le jour- 
nal du bord annonçait que deux hommes étaient morts 
pendant la traversée : étaient-ils infectés de peste? avaient- 
ils succombé à une affection ordinaire , à une fièvre de 
fatigue et de route ? C'est à cette dernière opinion que s'é- 
taient arrêtés les chirurgiens du bord ; un troisième ma- 
telot mourut le jour même de l'arrivée : le médecin du 
lazaret déclara qu'il n'y avait pas soupçon de maladie coD- 



I Les vieux rcgislrPl île Caglinrl parlent de ce fail eilraoRlIiiain, (< 
CODitatcnlIipré>ltii)ndugaiiveraeiir(ann. 1710- ) 

' Mémorial de La cbambre du conseil de l'Hûtel-de-Ville. tenn pr » 
■ienrPichBUy de Croissainte, conseil e( oraleurde la RomintiiiBute. pnn- 
rtai du roi d de la police. { Archives de Marseille. 1T!0. ) 
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tagteuse. Le capitaine Chataud ne fat soumis qu'à la qua- 
rantaine babitaelle à Pomëgue ; il aurait dû être refoulé à 
Jarre , l'ile déserte où les bâtiments suspects pui^eaient 
leur infection. Qnelqut» jours après , le chirurgien qui 
allait soigné le matelot tomba malade et mourut subite- 
ment ; d'autres accidents se manifestèrent, et l'inquiétude 
commença à naître dans le lazaret ; mais telle était la loi 
sévère qui régnait dans l'administration générale de la 
santé publique , pour la séquestration des marchandises , 
qu'on espéra renfermer dans le sein du lazaret même le 
siège de la contagion. Au milieu des incertitudes publi- 
ques de la cité , une déclaration jeta la terreur parmi les 
échevins ; un des chirurgiens de la ville vint déclarer qu'il 
avait traité à la place du Linche un marin mort avec 
tous les symptômes de la peste orientale. La place du 
Linciie était située près du lazaret , vieille place qui avait 
emprunté son nom h un des échevins au temps de la Li- 
gue ; les traditions de Marseille disaient que c'était à la 
place du Lincbe que les sorciers, masques et diablotins cé- 
lébraient leur sabbat à minait, et c'était aussi à cette place 
dn Linche que commençait l'horrible contagion. Le len- 
demain la sœur du marin succomba ; les échevins ordon- 
nèrent que la maison serait entourée et séquestrée. Tandis 
que ces^rdres étaient exécutés ave« toute la vigilance et 
la fermeté des magistrats, le gouverneur en dormait avis à 
M. le grand-prieur, dont les banderoles éclatantes flot- 
taient sur tes galères de la ville. La cité sortait k peine 
des fêtes municipales pour la réception de M"« de Valois, 
duchesse de Modène ; la gracieuse flile du régent avait 
visité Marseille l'opulente, en s'embarquant pour Gênes; 
elle avait assisté à une joute sur mer ; elle était allée en 
pèlerinage à Notre-Dame-de-1 a-Garde , colline de rodies , 
parsemée de thyra, qui s'élève sur le revers de Marseille ; 
sainte Vierge du marin, quand la tempête bat les flancs 
des navires. Il est beau de voir s'agenouiller les hommes 
de mer , à la poitrine velue , au bras fort«t nerveux , ces 
hommes qu'aucun péril n'arrête ; il est beau de voir flé- 
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<*ir leur front humilié devant une Vierge fragfle et uu en- 
fant qui Eourit ; noble image de la force brute qui s' abaisse 
devant l'innocence et ia candeur ! Les galères de M. le 
grand-prieur étaient de retour de Gènes lorsque la peste 
éclata. Les échevins durent prévenir aussi le Parlement, 
et des mesures de précaution fiirent prises dans le port et 
la cité. 

On était alors au ii juillet, à cette ép<^ue de soleil ar- 
dent qui brûle les arides rochers de la Provence ; la Mé- 
diterranée était limpide comme un lac , ses eaux étaient 
JaJblement ondulées par l'écume blanche qui vient mourir 
prés des algues vertes et du sable brillant de mille cailloux 
à la couleur du corail et d'ambre, et de ces jolis coquilla- 
ges, beaux colliers des femmes de Sicile qui s'endorment 
en chantant , la tète appuyée sur les cratères de l'Etna. 
Les premières craintes des magistrats de Marseille s' «étaient 
' calmées ; on n'avait constaté aucun nouvel accident de 
peste , les habitants s'endormaient aussi avec sécurité, et 
déjà même on adressait quelques reproches aux Ames pu- 
sillanimes qui avaient jeté la teneur dans la ville et em- 
pêché, par ce moyen, les transactions commerciales. Bans 
la nuit du 25 au 36 Juillet, après une journée étouffante, 
alors que les habitants cherchaient en vain un peu de brise 
du soir sur les rivages de la Méditerranée, un orage épou- 
vantable éclata avec ce terrible mélange d'ouragan , de 
foudre, de pluie , de grêle, et ce vaste ébranlement des 
eaux qui semble tour à tour ouvrir et fermer les abîmes 
de la création '. Le lendemain , dès l'aurore , des valets 
de ville haletants, des médecins de service à l'hospice ac- 
coururent à l'Hétel-de Ville déclarer que dans la rue de 
l'Echelle, ruelle comme perduç dans la vieille Marseille 
de Jutes César, douze personnes avaient été vivement sai- 
sies par tous les symptômes de la peste. Le conseil muni- 
cipal ne laisse point ébruiter cette triste nouvelle ; il or- 
donne qu'on cerne la rue, les cadavres sont enlevés pendant 
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la nuit , le brave et digne é«hevin M. MoiutJer va sur les 
lieux , fait viait«r les malades ; il n'y a presque plus de 
doute , la peste est à Marseille ; on recherche , ou vfsite ; ' 
elle parait pendant dix jours se concentrer dans la rue de 
l'Échelle, quartier maudit comme la place du Linche, lieu 
de sabbat et de sorcières. Hélas I cette barrlÈre est bientât 
franchie , de nombreux malades se déclarent dans la plu- 
part des quartiers de la ville ; le soleil du 26 juillet Éclaire 
■ une fatale journée 1 1 

L'oi^anisation de Marseille , puissante et riche cité , 
n'admettait presque pas d'impôts ; les habitants étaient 
exempts de toute redevance , et les droits au profit de la 
ville étaient si minimes, qu'il se trouvait juste 1,100 livres 
dans la caisse municipale : ne fallait-^1 pas pourvoir aux 
horribles nécessités de la situation? Comme toutes les villes 
fï'anches et commerciales , Marseille servait d'abri à une 

■ DèilelSluIltrl. H. de Drltiinm avait fait un mandpmrnt gur Ipspre- 
mierB fyroplâir.es de la peste ; J'en al Inwvé le leita ; n Henty-Frairçois 
Xavier de Belsunce de Castrlmoiop, par la Providence dlflae el par la 
firice du SaiQl'SiésH apontoliqu)', éTèque de Marseille, ibUdeHolni- 
Dame-dec-CbambotiE, èonteillerdu roi en tons ces conseils; à toi» le< fi- 
dètee de notre diocèse, salul et bénédIctiOD en notre Seigneur Jéstis> 
Christ. Les moindres apparences des calamités dont nous sommes meoa- 
c<^, Blarmanl notre lendretise pour un tronpoiu qnl nous est véritublemenl 
cher, et pour la consolation el le service duquel nous sommes prèls, 
nïec la gnlee du Srtgnear.de sacrifier notre santé el notre vie, noua ne 
pouvons être tranquille pendant que quelques-ans de nos dlocésaios, 
quoique en Irèâ-petit nombre, sont encore dans le danger dont il a plu h 
Uieu de jfr^srver celle ville par un eflet de sa miséricorde. Suivant donc 
leïmonvFiDeDts de noire cœur, ayaht d'abord égard aux pieuses représen- 
lalinns qui nonsontétéfailes auK>urd']iui par les sirurt éclievins de relte 
ville, nous ordonnons k loue les pr«tres de notre dloc^, séculiers et ré- 
Bulirrs, exempts et non eiempls, de dire déiormais cbaquc Jour à leurs 
messes, el Jusqu'à nouvel ordre, l'oraison de saint Hoch, telle qu'elle «t 
dans le Missel, pour obtenir de Dieu, par i'inlercesslon de ce grand suint, 
quil veuille bien consoler. lortiflBF, guérir et conserver ceax denoscbers 
frères qui, étaiil également et sont nos feux dans un p£tll aussi minifesla, 
demandentdenous, non une inutileet ilérile compassion, mais au moins 
le recours de nos prièrra ; nous ordonnons aussi â toutrs les religieuses de 
celte vilk-, eteraptwetnon eiemptes, de communier Jeudi el riïroanchf 
prochain ï la aéme intention. VX sera notre présente □rdonn.incfl anichèi^ 
dans toutes les sacristies des églises de cette ville et du reste de Dolre 
dlocèie. Donné é Marseille, dans notre pâte is épiscopal, le lfiJulUetl73tl- 
5i9>ie REtiNi éT^uedf Marteillc. u 
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multitude de raendisiits qui se réfugiaient sous ses privilè- 
ges ; ses corporations de portefeix, de métiers, étaient par- 
faitement organisées sous l'invocation des saints patrons ; 
mais, dès la première nouvelle de la peste, le travail avait 
cessé ; ces grandes masses de travailleurs restaient sans 
ouvrage, et bientôt la misère devait ronger les entrailles de 
ces hommes endurcis au travail , qui remuaient le blé sur 
les dalles du port ou transportaient les ballots de coton sur 
leure épaules carrées et noircies. Marseille, lieu d'entrepM 
et de commerce du monde , n'avait pas de réserve ; elle 
était sAre toujours d'avoir à sa disposition les farines de 
Barbarie , les blés de la Sicile , tontes les denrées d'Espa- 
gne, du Levant et de l'Amérique. Mais dès que le drapeau 
noir , symbole d'une cité en contagion , fut arboré sur la 
tour du fort Sidnt-Jean , et que les patentes de santé por- 
tèrent l'indication de la maladie , le» arrivages au port di- 
minuèrent ; on fuyait cette cité en proie à la peste dévo- 
rante. Déjà les villes se barricadaient : Alx, l'égoïste enne- 
mie de Marseille , fermait ses portes ; Arles repoussait les 
fugitif, tandis que les riches entre les habitants de la ^ille 
se répandaient dans ces bastides qui ornaient te territoire 
comme les villa de la Toscane avec leurs vignes chargées 
de grappes d'or suspendues à l'olivier. 

L'administration municipale, admirable d'ordre et de 
prudence, avait employé, mais sans y ajouter une foi ab- 
solue , le remède qu'indiquait le médecin Sicard, Far la 
soirée brûlante du i" août, Marseille parut subitement 
illuminée de mille feux qui élevaient lenrs Qammes ponr 
purifier l'air : oo aurait dit l'incendie rouge&tre d'un bois 
de pins dans une nuit sombre. Tous les habitants étaient 
allés quérir k la montagne des fagots de bois , les grands 
arbres avaient retenti sous les coups de hache de la multi- 
tude, on avait mêlé le thym odorant de la colline, la flenr 
du génet embaumé, le fenouil, aromate de la pinède soli- 
taire ; on avait tout jeté au feu , afin de chasser les mias- 
me; le peuple , ivre d'espérance, entourait ces feux par 
des rondes bruyantes. Le 3, le réveil fut terrible, les ma- 
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tedes s'accrurent, et le conseil municipal se vit forcé A 
des DMsures plus efficaces; des corps-de-garde furent po- 
sés dans les rues les plus fortement envahies par rinvaslon; 
tontes les compagnies bourgeoises de la ville devaient 
avoir cinquante hommes sous les armes ; les chirurgiens 
étaient mis aux gages du conseil :on empruntait 500,000 fr. 
au denier 30, remboursables après la contagion ; on par- 
tageait des commissaires par les quartiers , à l'effet de 
distribuer les aumônes et les secours'. Parmi ces commis- 
saires se trouva le brave et digne chevalier Bose, dont le 
som se mêla au souvenir de tous les sacrifices pour la cité; 
les échevins s'établirent chefs de la juridiction criminelle, 
pour la punition immédiate des crimes de sédition et de 
révolte; car le Parlement d'AIx , dans son égoisme, avait 
déjà séquestré Marseille en deuil ; des barrières avaient 
été partout posées , et l'on ne put obtenir qu'une confé- 
rence à cinquante pas, sur les besoins de la cité déplora- 
blement visitée par le fléau. Les habitants des villages se 



< Dans le Journal nuticipal de Croii$ainte on traate Tanalyse de tou- 
tca les ordonDancri de p^ice. I7«BI na léoiolD oculalrv qui parle: 
« 1° Qu'on SB servira de toraberoaiii pour enlever les morU : na'oa se ser- 
vira de [dus In gupui )es plus vigoureux qittm Iroavera pour lervli' de 
corbeaux ,qa'on proposera quatre lieutenanta di^ sanlé pimr Ira conduire, 
«1 qu'on emptoiera te sieur Bonnet, Ileuti^naDl de viguier, poar les com- 
mander ; i° qu'on frra incessamment travailler k ouvrir de grandes etpro- 
loiidei bnses hors les mur» de la villo, pour y enterrer les enilavresnvecde 
la chaux vive: 3° et qu'on établira en toute diligence un hûpi lai de peste. 
Le 9 août, on s'aperçoit que quelques médecins et presque tous les maî- 
tres chirurgiens ont pris ta luite ; ordonnance â ma réquisition pour les 
vbliger à revenir, à peine, les premiers d'être exclus pour toulours de leur 
agrégation, et les autres de leur juranJ* et maîtrise, et d'être pror^de 
contre eux exlraorillnairemenl. Autre ordonnance, aussi ànva réquisition, 
pour défendre airt bouchers ou écorcheiirs de hiputs et de moulons k ta 
(uerir, de les enfler avec la bouche, par ou la pr sle peut s* communique» 
à la viande, mais de se servir de soiifOets, il peine de la lie. Une autre 
pourdétendreaux boulangera de convertiren liiscuits la Carine que la ville 
•leur donne pour en taire du pain pour les pauvres, ni de faire aucun pain 
Manc, afin de leur citer l'occasion de défleurer la larin'deBlinéeàce pain. 
El une autre pour défendre k toutes personnesde détourner les eaux pu- 
bliques pour les arrosages delà campagne, pour que les lontalDesue taris- 
sent pas, et que l'eau coule plus abondamment par toutes les rurs de la 
ville et en emporte les ordures, n L'échevin de Croissainte. ce magistral 
«nuageux, était allié de notre famille. 

3n. 
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moutrereot plus humains ; le» pauvres et nairs citoyens 
du Martigues s'ulTrirent pour alimenter la ville, au moyen 
desbœu&dela Camsu-gue, n(d)le dévouement peu ressenll 
des Marseillais encore, car mille ïvuple^ et ooëls dans U 
vieille langue de Provence chantaient la sJmplesse d'es- 
prit des Martigaux, hraves gens qui voulaient remuer ks 
clochers avec de longues cordes, et faire monter les âmes 
DU faite de leur cathédrale pour le débarrasser de quel- 
ques brins d'herbes qui leur cachaient les rosaces de 
pierre. Sur trois points du territoire des marchés fiireut 
établis : à deux lieues sur le chemin d'Aubagne, au L(^ 
du MoutoQ ; à l'Estaque , sur les bords de la mer, dnns 
une anse aux ondes paisibles ; enfin au chemin d' Aix, à la 
hauteur appelée Notre-Dame , sur cette admirable per- 
spective de la viste qui plonge sur les dix mille bastides 
de Marseille. 

Cependant la contagion augmentait d'intensité. Le 16 
août, jour de la fête de saint Bocb, plus de sept cents per- 
sonnes ti'ouvent la mort, et les malades s'accroissent à et 
point que l'hôpital établi par le chevalier Rose dans la 
Rive-Neuve devient insuffisant. Les pestiférés sont déjà 
bien épars dans la cité ; quelques-uns sont transportéssur 
le seuil des maisons ; la ville a cet aspect sombre des con- 
tagions affreuses; on y voit partout des physionomifs 
paies et maladives, des yeux ternes ou égarés. Si vous 
avez quelquefois parcouru les cités qu'un grand fléau en- 
vahit , vous avez dû y respirer un air lourd , une atmos- 
phère épaisse et brûlante. Soit que le vent bruyant souffle 
comme dans l'Écriture , et retentisse comme l'affreuse 
trompette de l'Apocalypse, soit que des nuages de deuil 
s'amoncèlent et se condensent pour l'orage, vous lisez an 
front de chacun le cruel danger qui menace un peuple; 
l'ange noir jette son voile de feu sur la cité , et dans sa 
course rapide sur ses chevaux haletants, il lance des flè- 
ches de mort contre la ville maudite. Telle était alors Mar- 
seille. Voyez ce port, naguère si florissant, vous Irouveï 
ses iînlères i\ l'écart et barricadées comme dans une forle- 
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resse; uq petit nombre de navires se malntemient & une 
distance assez éloignée du rivage pour n'en recevoir au- 
cune communication. Bans les deux citadelles de Sainte 
Jean et de Saint^SNicolas , les soldats avalent dressé les 
ponts-levls de fer; Us n'entretenaient d'autres rapports 
avec Marseille que ceux que commandait la nécessité des 
subsistances ; dans les rues , des malades sur toutes les 
portes, couchés souvent contre les bornes ; des tentes éle- 
vées à la plaine Saint-Michel., A laTourette, en tous 
les lieux un peu aérés. Sur le Cours même, ta promenade 
municipale des habitants, on apercevait déjà des cada- 
vres au coin des belles fontaines, bassins de marbre de la 
Grèce, sons les arbres où gazouillent le vieux moineau 
au printemps et la cigale e^inme sur l'olivier d'Athènes'. 
La peste parvint h son dernier degré de ravage à la 
fia d'août ; les re^stres des paroisses ne pouvaient plus 
contenir le nom des morts qui se mullipUaient en tous 
les quartiers, tes cimetières, remués par les grandes cha- 
leurs, vomissaient les cadavres qui faisaient éclater la terre 
en mille crevasses ; il n'y avait plus ni les secours, ni l'a- 
bri des hospices, ni ces hommes à la ligure h&ve destinés 
à r ensevelissement des pestiférés ; on les nommait cor- 
beaux: dans les vieux usages de la ville, pour exprimer le 
lugubre emploi de ces porteurs de bière où l'on voyait les 
emblèmes de la mort, la tète du trépassé, les deux os en 
croix, ce sablier qui marque les heures de la vie, et ces 
larmes d'argent, pleurs des vivants qui voient leurs jours 
s'avancer vers la tombe. Ce fut alors que sous le- saint 
évëque de Belsunce les corps religieux s'offrirent pour le 
service des malades, l'ensevelissement des cadavres et la 
distribution des secours avec le dévouement que la catas- 
trophe pouvait exiger. Eu tète se trouvaient l«s cgpucias, 
corporation humble, ordre mendiant, pieuse confrérie dé- 
vouée à toutes les misères; c'étaient des hommes couverts 

'D*lM)is)835lcMnMll manlcipal kdéinlit ces fontaiiws. coupé l« ar- 

iires.iiiïloriquM. EntanI, tout rH.i laiMit mes, dètlMi ; g.irde-nole de 
souvenirs hiiloriqaïf , j>n al pu les culraillvi In'isùns. 
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de bure, la tête rasée, sous ud chaperon grossier comme 
les serts du moytn Age ; leurs statuts leur imposaient de 
vivre d'aumônes, de se consacrer aus services pénibieg 
comme de vigoureux: athlètes. Les capucins portaient se- 
cours aux incendies, et quand le li^^bre tocsin se Ëtismt 
entendre, ils sortaient de leur monastère pour accourir sur 
le lieu- du désastre ; les jeunes étaient dressés aux exerdr 
ces du corps : fallait-il parcourir les poutres enflammées, 
jeter de l'eau sur ces flammes pétillantes, les pauvres ca- 
pucins étaient là ; les carmes s'adonnaient a la médecine 
pour soigner gratuitement le peuple, car ils étaient peu- 
ple; ils inventaient des eaux merveilleuses , les meîUenrs 
chinii^iens sortaient des cannes. T.es gentilshommes mm- 
qués, les poètes sensuels, se moquaient du peu de soin qnc 
ces religieux prenaient d'eux-mêmes , de leur air siniple et 
de leurs formes athlétiques ; mais que voulez-vous ? Les 
capucins ne pouvaient se pommader à câté du lit des ma- 
lades, ils ne pouvaient mettre des mouches quand ils ense- 
velissaient les morts dans une épidémie , et leurs robes de 
bure ne pouvaient se transformer en sojeuse étoffe quand 
ils parcouraient les maisons Jucendiées et les campagnes 
iuondées par les débordements. Les capucins étaient les 
religieux de la multitude ; ils sortaient du peuple et le ser- 
vaient , se contentant pour tout salaire d"un peu de pain 
recueilli dans une besace de grosse toile. Les capucins sr 
dévouèrent dans cette terrible catastrophe de Marseille , et 
l'on n'en compta que trois qui échappèrent à l'horrible 
fléau-Les jésuites, les oratoriens donnèrent également des 
preuves de leur religieuse observation des devoirs qui con- 
sistent, pour les ordres catholiques, à ne tenir aucun compte 
de leur misérable çbaîr, et à s'en séparer pour paraître pins 
purs dans une vie future '. 

' L^deritésvculier n'anilt pns donné desl hsaUs marqan de dévaa»- 
ment; un mandement de l'éiique elt ainsi conçu : • ttotn exhortons Ion* 
les prélrm svcaliersïl réguliera de cette iille,'qal lontdans le terrllolif 
ou dans les tlllagea \ois)i>s, rt néiinmaluB nou» Irur enjoignons de tr 
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Au milieu de ce âévonement charitable de tous les mo- 
nastères à Marseille , un seul ferma ses portes de fer pour 
se préserver du fléau. A rextrérolté de la riie Sainte , con- 
Btmite sur les débris des tombes funéraires des premiers 
dirétiens , s'élevait la vieille abbaye de Saint-Victor dont 
j'ai parlé déjà; ses murailles de l'époque sarrasine étalent 
tiautes, crénelées , b&ties en petites pierres durcies au mas- 
tic romain ; on ne pénétrait dans l'intérieur du monastère 
- qu'en traversant une double porte cerclée de fer, sur la- 
quelle se trouvait sculptée l'image de saint Victor, le brave 
centarion romain , perçant d'outre en outre un dragon de 
sa longue lance. Tous les religieux de cette antique abbaye, 
nés de nobles races, appartenaient tous à des lignées de gen* 
tilshommes depuis dix générations, d'après preuves authen- 
tiques ; quand un Ûls de race n'avait pas du cœur pour le 
métieF des armes, on le faisait comte de Saint- Victor, et celui 
qoin'avait pasrevêlurarmuredeschevalters, prenait le câ- 
mail et la crobt de l'ordre ; il y avait donc bien des l&ches 
derrière ces murailles, bien des couardises à l'abri de ces 
créneau^t I Tandis que le vénérable évêque de Marseille 
parcourait ta ville , portant ses secours et ses sollicitudes 
aux nécessitent , les comtes de Saint- Victor , qui n'étaient 
pas de sa juridiction , fermèrent leurs portes k tous les ac- 
^«itsdu désespoir; ils étaient dans une forteresse plusdure 
que les dtadelFes de Saint-Jeau et de Saint-Nicolas ' . Aussi, 
quand le fléau ent cessé , Marseille garda longtemps mé- 
moire de la lâcheté des comtes de Saint- Victor ; on eât in- 
sulté le monastère, s'iln'avalt pas eu sur son seuil l'iioagedu 
patron de la cité, armé de pied en cap, et ta vierge noire 
«omme les filles de l'Egypte et de Bethléem , dans œ sou- 
terrain , antiques catacombes des premiers chrétiens , qui 
ouïssait la Major au monastère; ce souterrain traversait le 
port au-dessous des eaux qui battaient en vain son ciment 

ïuiqaelJrB noua Irouvprons à propos de trs rnvoyfr. hius p«lne de dtio- 
béluaocc, et même d'interdit de la messe, s'ils ne s'y reodeol pas dans le- 
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' impénétrable. Il y avait tant de coDSolationg et de mystè- 
res dans le saint culte de la vierge égyptienne , image pri- 
mitive de la mère du Christ, pauvre, souffrante, puis mon- 
tant au ciel portée sur les bras des anges I 

Le deuil continuait k couvrir Marseille d'nn crêpe fcnè- 
bre; le 25 août fut le jour terrible oà la mortalité frappa 
dans sa plus affreuse intensité ; les tombereaux s'emplW 
gaieut de cadavres, la chaux dévorante ne suillsait [dus pour 
ooRsuraer les corps jetés dans d'immenses fosses ; dei mil- 
liers de cadavres s'amoncelaient dans les rues , on avait 
sollicité du commandant des galères «n secours de forçats 
pour transporter les morts et les ensevelir. Ces hfflnma 
d'énei^, rendus à la liberté , se consacrèrent nu saint de 
la ville ; MM. les échevins, tons revêtus du costume, mat- 
chaient à la tête de c^ forçats et leur donnaient l'exemple 
du dévouement ; ils les encourageaient du geste, de la voti. 
lantût les galériens traînaient un chariot de cadavres , et 
le roulement lugubre de ses roues annonçait aux raailmi» 
reux habitants le sinistre convoi de la mort ; tantôt, et dam 
la ville haute , ces corps étaient portés sur des brancards à 
bras ; quel hideux spectacle que ces rues remplies de laoa- 
rants et de morts , d'hommes à la mine sinistre , à la ^y- 
sîonoœie amaigrie comme les fantâmes d'Hamlet qui st 
drapent de suaires dans les cimetières 1 Toutes les affiùm 
furent dés ce moment suspendues , l'évéque fit fermer Ira 
églises et les lieux de réunion ; on ne dut plus se voir, se 
visiter ; on ne songea qu'au salut commun I Des arrêtés de 
la ville décidèrent avec un ordre remarquable les préean- 
tions à prendre pour arrêter le fléau : ce code est admin- 
ble de prévoyance et peut servir de modèle dans le m 
d'épidémie ; tout y est décidé , embrassé. Cette législatioii 
municipale fut [rârticuliërcment l'œuvre du brave siew 
Capus ', ai'chiviste et secrétaire de la ville, homme ferme, 
courageux , qui ne quitta pas un seul moment son bureau 

il d'oilgliie ilaUBDDa coniM 
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d'archives, écri^Tuil, rédigeant avec précUlon les arrêtés de 
la commune. Tandis que la plupart des employés de VU.6- 
tei-de- Ville avaient fui eu étaient tombés dangereusement 
malades, le sieur Capus restait à son poste , impassible , et 
examinait si les choses étaient faites seloo le droit ; car 
procureur et secrétaire, avec ses vieilles habitudes munici- 

f paies, il était aussi dur, aussi ferme que tes pierres de l'Hd- 
tel-de- Ville, type d'éehevfnage qu'on ne retrouve plus dans 

' nos époques agitées '. 

Le triste état de Marseille était enân connu par le gon- 

' vernement de la régence; on savait également que plu- 

I sieurs cas de peste s'étaient produits à Aix , et que la eon- 

I b^on avait franchi la Durance et menaçait le Rbdne ; 
Lyon s'alarmait, malgré les précautions qui avaient été 

u prises ; on allait en pèlerinage solennel à Fourvières pour 

II supplier la Vierge d'épargner la cité si pieuse pour sa sainte 
,- patrone? Allait>on revoir cette fatale peste noire qui , au 
y moyen âge, ravagea le monde entier , et ressemblait k ce 
t cavalier de l'Apocalypse qui parcourt la région des tem- 
„ pétes sur son coursier de feu I On craignait à Paria, et le 
I,] peuple avait déjà cette eqièce de terreur qui précède une 
, éfHâémie. Le r^ent donna des ordres avec le plus grand 
, sang-froid; Chli-ae, son médecin, écrivit une instruction 
,^ longue et fort détaillée sur la peste et les moyens de s'en 
^ préserver ; une commission de médecins partis de Mont- 
,, piller dut se rendre à Marseille pour étudier le mal et 
^ porter secours aux malades. On mit de l'argent'à la dis- 
^j position du consdl mimicipal; des souscriptions fVirent 
Iji partout ouvertes au profit des misérables habitants de Mar- 

. seiUe.IlyeatdesBumônesdeblé,defarine;lepapeenvi^ft 

\ ses galères dkargées de grain dans la ville affligée; bélasi 

^ quelle étaitladésolatiiHtde lavieilledtédes Phocéens, de 

' Marseille l'opulente 1 L'intensité de la peste dura surtout 

'' ' rai va IQX Archives de Uanellle plasi«ura pièces éeritea «i sigoi^n 
ilu nom de Capus au temps de la conlagian ta plus afrrcuM \ et J'ai besoin 
de Iranemeltrit ce Dom du m.'iglttrat impassible à iapiui loinUine poité- 
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depuis le ts août jusqu'au 30 septembre; c' étalait des 
millierB de morts par jour. Plusieurs gravures conlempo- 
raines reproduisent l'horrible aspect de la population : le 
Cours rempli de cadavres sous des tentes, les rues encom- 
brées de tombereaux couverts d'un Unceut à peine, )« 
quais du port envahis par les malades et les mouronls; 
surlaplacede/aZosTd, en face mêraedel'Hôtel-de-Ville', 
plus de quinze cents corps gisant sans sépulture ; des mens 
qui mouraient en allaitant leurs pauvi'es petits; des &■ 
milles entières languissant sur des matelas étendus. Vous 
dlrai-je le spectacle hideux qu'offrait l'esplanade de II 
Tourette sous les feux brûlants d'une température de tro- 
pique? Le soi était couvert de corps A plusieurs pieds sof 
terre; et comme ils étaient là depuis plusieurs jours, la 
putréfaction les feisait paraître comme se mouvant ara 
rayons du soleil. Marseille était ainsi menacée d'une rétct- 
Son de la mort contre la vie ; du sein de ce marais de ca- 
davres allait s'élever peut-être encore une maladie pins 
cruellement contagieuse. Il faut un grand dévouement pooi 
disputer le sol à la vermine ; le chevalier Kose se présente, 
11 demande au bailli de Langeront, nommé gouvemenrde 
Marseille dans la crise , des galériens pour l'aider dam 
celte trîst« expédition ; il marche à leur t^te vers la Tou- 
rette ; il visite tous les lieux ; il n'y a point de f(»s(s de 
faites, mais en sondant les murs de Marseille il aperçoit 
quelques tours romaines creuses et voûtées ; il les dé^gu 
comme la sépulture de ces cadavres. Le voilà à l'ceuvre; 
Il ordonne aux forçats de se couvrir les mains et le vi£ag« 
de vinaigre ; il s'avance à cheval et chaperonné : à un si- 
gnal donné, les forçats commencent le lugubre travail; 
en deux heures le charmer humain de la Tourette iUoi 
débarrassé. La même expédition fut exécutée dans la ville; 



sentent MarKil If durant Ir 
gravures à Is BIliliothÈqiie au roi. 

I La [amille Lan^ron. comme ccll« d« Bichclieu, pritduir 
BUB^e pcDdanl l'émigration. 
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on se rendit ainsi tes maîtres de la mort. J'ai examiné avec 
un respectueux attendrissement le beau tableau d'un artiste 
habite sur cet héroïque dévouement du chevalier Rose i. 
On le voit, ce brave échevin, avec sa belle physionomie 
calme et silencieuse, lacanne de commandement àla main, 
au milieu de c«a forçats, esclaves d'Alger ou de Tunis, 
aux membresnerveux, à la tète rasée, qui disputent les 
cadavres à la terre. 11 fallait aussi relever le moral de la 
population : une cérémonie religieuse au sein des mul- 
titudes fortifiait le courage et apprenait à vivre et à mou- 
rir. Depuis le commencement de l'épidémie, toutes les 
églises avaient été fermées au peuple ; on craignait que ces 
communications des masses entre elles favorisassent le dé- 
veloppement du mal. Le vénérable évèque de Marseille or- 
donna que des autels seraient élevés sur les places publi- 
ques pour y célébrer les saints mystères de Dieu ; les cloches 
durent se faire entendre encore comme dans les solennités 
catholiques ; l'aspect de la cité frappée d'épidémie était trop 
lugubre, et les médecins avaient recommandé de TMrem- 
per la force de la population ; eux-mêmes s'étalent dévoués 
avec un courage au-dessus de tout éloge. Dès leur arrivée 
dans latriste cité, les médecins Cbicoyneau, Verny, Boyer 
de Paradis et d'autres docteurs des facultés de Montpel- 
- lier, de Paris et de Cahors, s'étaient consacrés au service 
^es hôpitaux ; l'aspect des terreurs de la ville les avait pé- 
nitdement frappés ; ils déclarèrent d'abord que le moral de 
la population était plus fortement atteint que le physique; 
il fallait débarrasser les rues de cescadavres hideux, établir 
des hftpitaux, et unefois maitre des causes delà conb^ion, 
on en arrêterait plus facilement les progrès. D'après li» 
ordres du régent, le bailli de Langeron mit en mouvement 
les forçats des galères ; tout fut enlevé en peu d'instants; 
l'autorite municipale déploya une fermeté et une acUvitede 
gouvernement qui étonnent quand mi les compare à ce qui 
s'est produit dans les temps modernes. J'ai suivi sur les 

■ l.elal>l(-aii<lu priiitri'dï Troyat-lé plusieurs fols gravé. 
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registres municipaux l'histoire admiDistrative de la peste 
de Uaradlle, et je ne aadie rien qui puisse ëfare égalé à 
cette sollicitude puissante d'écheviuage : c'est à partir de 
cette époque que la maladie diminue sensiblement; l'ai- 
pérance tenait , et bientôt une solennité imposante vient 
raffermir les cœors et rattacher la cité à la vie et à Bieu. 

Les cloches s'étaient mises en branle dès l'aurore pour 
dire aux malades et aux mourants que le grand jour de 
miséricorde était arrivé; l'évêque, revêtu de ses habits 
pontiUcaax, s'était rendu dans l'élise des Accoules, et do 
haut de l'immense clocher il éleva la croix sur la ville dé- 
solée, appelantd'une vois lamentable la pitié du Sauveur; 
en même temps MM. les échevins chaperonnés faisaient 
voeu à Dieu de consacrer chaque année deux mille livres 
de rente à doter de pauvres filles orphelines de la raisért- 
corde. Ainsi le christianisme avait changé les mœurs 1 dans 
la vieille Marseille gauloise, au temps de peste , on sacri- 
fiait une victime humaine aux dieux pour apaiser leur 
courroux ; Marseille chrétienne, convertie par saint Victor 
et sainte Marthe, dotait des filles malheureuses dans ses 
vceax de pénitence! Un mandement de M. de Belsunee 
fondait également l'associatiou du Sacré-Cœur de Jésus, 
admirable pensée que ce cœur de Jésus percé d'une flèche, 
indicible expression de douleur poigntmte qui ronge l'àme 
dans le passage de la vie >. Le fléaa se calma avec les vents 
d'automne, quand le mistral de la Dwance souffla ^Mem- 
ment; la peste s'était presque effoçée, et l'espérance fit 
renaitre le dévouement et le courage de tons ; la ville se 
repeupla successivement ; les arrivages sous mille pavil- 
lons sillonnèrent ta mer de Provence, la terreur s'apaisa 
dans la campagne, à Aix, à Arles, et jusqu'au delà des 



' le ne sache rien de plus niais qa'oDe longue disserUUoD en dix pa- 
ge» qu'un hiitarien de la régence a faite contre rinstitatian du Sacré-Orat 
par U. de BeIsuDCe; s'imugiae-t-oii que dans ua travail qu'on a eu la sué- 
tention de rendre sérieux, on ait écrit un article de Journal cuiitie leijè- 
EUttes, avec cette étioitesse de vues qui distingue l'école bistorique du 
d II -huitième tiède ! 
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^«1 qne la contagion avait atteintes ; il n'y eut que 
a de cas douteux de pesta à Lyoo, et Paris fat ^r- 
gnë. Les plus rigoureuses précautions avaient été pris», 
des arrêts du conseil d'État avaient établi des règles sani- 
taires , des cordons, des lignes que l'on ne pouvait franchir 
sous peine de mort. La peste avait entièrement cessé au 
comnieacenient de l'année 1T31 ; ses ravages avaient été 
rapides, Inouis; dans une seule journée, quatre mille per- 
, sonnes moururent comme frappées de la foudre i. J'ai 
souvent contemplé les tableaux qui restent encore de ce 
terrible événement; J'ai étudié, je le répète, avec un senti- 
ment de noble enthousiasme , cette belle physionomie du 
chevalier Rose à cheval, la canne de commandement à la 
main, au milieu des galériens nus, aux membres nerveux, 
et des cadavres en putréfaction; j'ai suivi tous cesin&tl- 
gables échevios, Moustier, Dieudé , Audimar, Plehatty de 
Grolssainte, Estelle , dans toutes les fonctions pénibles de 
leur magistrature; et vous, noble bailli de Langeron, ca- 
pable de tous les dévouements; et vous, digne famille de 
Pilles , dont l'administration paternelle fut brisée par la 
révolution française I Parmi ces noms, il en est un qui doit 
vivre ctons l'histoire; c'est celui d'un artiste, le modeste 
peintre Serre, élève de Puget; il consacra sa fortune au 
soulagement des malheureux pestiférés. Le nom de Bel- 
stmce brille éclatant sur tous les autres, et lorsque cent ans 
après J'assistais à l'anniversaire de la peste, lorsque la pro- 
cessioD séculaire inondait le Cours et les rues, ma jeune 
et fervente imagination s'étonnait alors qu'un noble n 
ment ne s'élevât point encore pour ce vénérable prélat et 
ces bravfs éehevins dont le dévouement sauva Marseille . 
triste condition des choses humaines ^ ! tes partis se succè' 

1 Tnl rplïvi. d'aprèi 1e idMpcïq Sprlranil, le aombre de morts en Pn 
veom. Lecomlr de YLlIensuvr a donné la italliliqafl taWanle dt la moi 
tolittide la ppsle: Marseille 39 134 (moitié de la popnlïlion); lecHtoln! 
40,t4S:Tou]on ]S,783i ArlïgS,(N)0; Alx 7,134. Ilyeut (tani In ProveoM 
(oTianle-lruls ïllle». boarKa et villaiifi conlamlnéa. M. de Vilkneuïe y 
éralne la p«rle totale A roviron S8,000 èmea. 

« ]« ne aache qu'une foDlaine a Haneille où u troaienl p«le-inAle Ici 
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dent , ib ont les divinités de leurs passions , les idtdes d'or 
qu'ib eacenseat ; ils élèvent des monoments h des services 
imaginaires , et quand des hommes se dévouent au salut de 
tous , leur nom reste ignoré et se perd dans la succession 
desd^esl 
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C^VELOPPXHBNT DE LA DIPLOMATIE ET DU COUV£RNEltE»T 
DE LA RÉGENCE. 



- Le P. Uaulwuton. — Diiftracc d'Albé- 
a campagae. — Intervention d« la Hallaoïle. — 

Correaponilance de Dubois. — Néguciatiun puur lei alliances de rscrs. 
— TraiUsecrel. — Congrès de Cambrai. — Adhésion au Icailé .de ta 
ipuidruple alliance. — IjDlon de lamille. — Dévrloppemcnt et obute du 
Byilémrds Law. —Tendance de la llltêrature, de la politique et des 
HrU. — Elude sérifusc. légiilallon et administ ration pendant la rê- 



La peste de Provence n'avait pas commeDcé ses ravages 
lorsque l'armée se portait en Catalogne sons le duc de 
Berwick ; cette guerre contre le système de Louis XIV n'a- 
vait rien de populaire dans la monarchie ^ les troupes se 
battaient sous de braves officiers, comme le faisaient tou- 
jours les soldats français ; mais partout éclataient des mur- 
mures sous la t^ite. Il y avait d'anciennes et vives anti- 
pathier entre les troupes de France et d'Angleterre ; on 
disait que le régent s'était entièrement dévoué an roi Geor- 
ges , et que tous deux se soutenaient au détriineut des in- 
térêts réels de la monarchie de Louis XIV. Cette situation 
des esprits faisait évidemment désirer une fin à la gneriv ^ 
les conditions demandées par le r^ent à l'Espagne étaient 
fondées sur Tinmaédiate exécution du traité de la quadru- 
ple alliance; on appelait une franche et haute adhésion 
AUX conventions de l^ndres : « L'intention du r^^t, ré- 
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pétaient les notes diplomatiques, n'était pas de priver 
Philippe V de ses droits, mais de les restreindre dans les 
limites raisonnables, afin d'amener une paix durable en- 
tre les deux cabinets de Vienne et de Madrid. » Telle était 
au moins l'explication que donnait la cour de Paris à la 
guerre qui se poursuivait sur les frontières d'Espagne con- 
tre un petit-flls de Louis XIV. 

Philippe V n'était plus ce noble et brillant cavkHer que 
la France avait donné à l'Espagne 11 y avait dix-neuf ans 
déjà ; le roi n'était point encore avancé dans la vie, et 
pourtant son esprit était assombri et fôtigué ; l'ennui l'avait 
saisi d'abord au milieu de cette existence monotone et 
compassée de la royauté espagnole ; il avait chwché des 
distractions dans les sentiments de famille, et ga jeune 
épouse de Parme prenait de plus en plus d'ascendant sur 
sa tète affaiblie dans le cercle étroit d'affections auqnd le 
roi était réduit; habilement instruite de son rAle politi- 
que, la princesse faisait servir les chastes amours de l'é- 
pouse aux desseins d'ambition. La reine, maltresse pres- 
qu'absolue des affaires, voyait le roi à chaque heure de la 
journée; elle le suivait partout, à Saint-Ildefonse , au 
Prado, au Buen-Rettro, solitaire retraite que PhiHppe V 
aimait tant, et qu'il embellissait de ses mains calleuses 
déjà par un peu de goutte. Philippe V ne pouvait se pas- 
ser de sa jeune femme ' ; il l'appelait de sa vtrix Siible et 
presque souffrante; l'église et l'amour de la rrine d'Espa- 
gne, telle était l'unique préoccupation du roi ; il ne quittait 
l'aspect des longues processions dehiéronymites, parfu- 
mées d'encens et de fleurs, les courses de taureaux, que 
pour retrouver les embrasseraents de la reine. Aussi 1« 
princesse obtenait tout ce qu'elle demandait au roi; si on 
lui refosait une première fois, elle boudait, s'écartait, et le 
pauvre monarque, qui n'avait qu'elle pour distraction, 
capitulait bientôt, eu accordant la tCBdre requête que Ibl 
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adressait la souveraine. C'était cet aseeiuIaBt de bi reine 
qvii avait créé et consolidé la haute fortune du cardinal 
Albéroni ; néa tous les deux en ItaUe, profondément dé- 
voués à la cour de Parme, Us avaient compris l'un et l'au- 
tre les grandes destinées de l'E^agDe; ils auraient voulu 
lui rendre l'éclat et la puissance de la monarchie de Cbar- 
les-Qnint. On a vu que la pensée du cardinal Albéroni était 
de rattacher à la maison d'Espagne les ptmsessions d'Italie 
qui en avaient été séparées par le traité d'Utrecht ; ce plan 
de guerre nécessitait naturellement des succès; vaste, 11 
a{4)elait un développement de forces et de moyens ; il se 
liidt surtout à la chute du dnc d'Orléans et à un système 
de régence déposé aux maSns de Philippe V. Les rsolu- 
tions de guerre avalent presque partout édioué ; l'Espagne 
était envahie ; le maréchal de Berwick campait sous les 
ranrs de Boses ; les Angli^s débarquaient au Vigo, et s'em- 
paraient de Saint-Sébastien ; la Sicile était snccessivement 
arradiée à l'influence espagnole; le gnerre commandait 
' d'incessants sacrifices, et la nation n'était pas di^oaée à y 
consentir. U arrive d'ailleurs des époques où tontes ka 
opinions, tous les sentiments sont à la paix; alors un 
homme à fortes pensées , qui rêve de grands résultats de 
gnerre, est importun; il devient odieux, s'il a de lapui»- 
sance ; il s'affaiblit et tombe. Telle fiit la destinée du cai^ 
dioal Albéroni ; son crédit se rattachait essentiellement à 
la gu^re et au succès; dans sa position, une nécessité 
pour lui était la victoire ; il fallait l'obtenir à tout prix, et 
à mesure que la négociation active de Cellam&re éehonait 
à Paris, et que la guerre se continuait aux Pyrénées avec 
si peu d'avantages pour la monarchie espagnole, le crédit 
du cardinal Albéroni fléchissait ; la reine n'osait plus le 
défendre : de tous c6tés s'élevaioit des murmures cwitre 
l'administration du cardinal, on l'acciuait d'être l'auteur 
de cette tourmente qui agitait l'Espagne, l'Italie, et des 
sacrifices qu'elle imposait. 

Le plus acharné des adversaires du cardinal était le père 
Daubenton, eonfesseur du roi , et l'exprcs^on du système 
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français à Madrid : le père Guillaume Daubeuton , né à 
Auxerreeu 1648, avait pré<^ë avec quelque éloquraiceà 
Paris, et lorsque Louis XIV éleva son petit-flls à ia cou- 
ronne d'Espagne, le père Daubentou fut désigné conune 
confesseur du jeune monarque >. Lors de la grande 
faveur du cardinal Albéroni, Baubentnn avait été di^a- 
cié, puis rappelé, parce qu'il avait pris un haut asceodant 
sur le roi : c'était un esprit éminent, avec la conviction 
profonde que l'Espagne devait rester fartemeot catholique 
si elle voulait demeurer puissante ; le père Daubentou 
possédât an reste un caraet^ conciliant, facile et bien 
capable de balancer la politique tranchée du cardinal At 
bérooi. Bans cette situation des affaires, le c^inet du r^ 
g«it crut très-essentiel d'opposer le père ûaubeoton à Al- 
béroni, et de se servir de son crédit pour obtenir la paix. 
Le secrétaire d'État Dubois l'avait beaucoup connu en 
Flandre quand il allait rejoindre lord Stanhope à La Haye; 
il commença une correspondance suivie avec le père Dan- 
benton en réveillant ses rivalité avec le cardinal Albéroni : 
il lui faisait connaître surtout que les puissances, considé- 
raient la présence du cardinal au pouvoir comme une cause 
permanente de perturbation et de guerre ; la paix ne serait 
possible qu'après la retraite du premier ministre de Phi- 
lippe V 1 Le régent devait soutenir les efforts du père Dau- 
bentou de tout son crédit. 

Les États généraux de Hollande, qui avalent gardé une 
exacte neu^dlté vis-à-vis de l'Espt^e en ce qui touchait 
les mesures de coereitiou armée, disaient également tenir le 
même langt^ à Madrid par leur envoyé extraordinaire j 
ils exposaient : « Que dans l'état des af&klres , le râle de 
neutre qu'ils avaient adopté ne serait pas longtemps poft- 
sible; il fallait se dessiner, et si l'Espagne p^tdstait à se 
maintenir hostile , la Hollande serait elle-même obligée de 
se joindre h la coalition pour forcer le cabinet de Madrid a 
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Ticcepter le traité de I« quadruple alliance, base fondamen- 
tale des transactions diplomatiques; la Hollande offrait sa 
médiation et la tenue d'un congrès paciilque pour concilier 
ces dJJTérends. 9 Cette position des États généraux^ don- 
nait h féfléchir au cabinet de Madrid 1 ; elle ne permettait 
plus de continuer la guerre , k moins de subir l'immineate 
coalition de l'Europe contre l'Espagne : le pouvoir du car- 
dinal Albéroni était l'obstacle signalé par tons les cabinets; 
pourquoi ne le briseralt-on pas? La reine d'Espagne n'avait 
plus le même entraînement pour le ministre si vicdemment 
menacé par l'Europe entière ; elle était passée de l'enlhou ■ 
siasme aveugle aux méfiances intéressées; ce n'était plus 
ee cardinal puissant qui développait un grand système , 
maJs un ministre presqu'en disgrâce, parce qu'il n'avait 
pas réussi dans son vaste dessein, et c'est la chose qui se 
pardonne le moii^ en politique. Le roi,f!iQgaé delà guerre, 
ne pouvait obtenir la paix que par ta disgrâce d' Albéroni ; 
elle fiit bientôt comfriète , et un ordre émané du roi pro- 
nonça son exil ; le cardinal avait fait demander des passe- 
ports à la France pour traverser les Pyrénées ; ils furent 
imméfiatement expédiés par le secrétaire d'État Dubois; 

« onl ttoaa avra li 
u6jDlllet1»?. 

' Aee moment. etpaiiT déLermiiwr la «hule du cardinal AIMronI, 1«> 
minlstm des puiisances réunies à Paris signèrent In coDVenliun Hcrtte 
qu'on *a lire : HonssoDssiKnéi. ministres deSa Mnjeeté ImpériHle, de Sa 
lfa]«st« TrËa.Cbrétienoe, de Sa Majesté Britannique. «1 àe Sa Majesté le 
rai de Sardaignc, déclarons an nom et de U part de nonnillrea. que nous 
avons vasvecaneextréme douleur les propositions envi'jrées de Madrid 
1e S de ce mois, parce qu'au Meu de a'approcher de la faix., connie oii 
le deralt espérer, elles tendent à renversT enliérement les condiliiais du 
traité deLondrei, qui dolventaetvir de base immuable ï la paix. Kousdé- 
ciaioDS atusi qae les susdites puitsances ne peuvent admettre aucones 
ondilions qui puissent £trR contraires k celles du traité de I^ndres, et 
qu'elles persisleronl dans leurs engagementi" et riain leur concert, jusqu'i 
M qu'elles lotent exécntées ; en sorte qu'elles procéderoBt aussi.en vertu 
du même (ralté et de la coDVenlion nau Tellement faite en Hollande, a nom- 
mer Incessamment les prlnrei qui dolieni surcéder ai» Elats de Toscane 
. el de Parme, h l'exclusion du prince d'Espagne, en cas que Is roi callioti 
que différtl, sndeift du termeitlpulé.d'aervplerlesconditionidu trnllé 
de Londrei. En (ol de ig^Oi ""''^ avons signé la présente déelaration, i 
Pari*, ce dix -neuf Janiirrmilsrplcrnt vingt. • 
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le régent avatt une haute opinion de la capodté du cardi- 
nal Albéroni, et les rapports avec Borne ne permettaient 
pas d'arrêter un prélat revêtu de la pourpre. Albéroni se 
retira en Italie ; il avait conçu un grand système, une pen- 
sée qui était au-dessus de son temps, et voilà pourquoi il 
périt à l'oeuvre : on sortait des batailles de Louis XIV, de 
ces temps d'agitation belliqueuse; la société avait besoin 
de repos ; une pensée vaste de guerre ne pouvait être con- 
çue qu'à travers mille oppositions; le ministre devait suc- 
comber. Il n'y avait certes lien de plus hardi et de plus 
fécond en résultats que la restauration de Jacques III en 
Angleterre et la chute du r^ent en France; mais pour ar- 
river là il fallait la réussite d'un double projet, le succès 
d'une conspiration eu France, la défection des gentils- 
hommes, puis des victoires éclatantes, décisives. Le plan 
était magnifique pour l'Espagne; les deux tentatives man- 
quèrent, et Albéroni céda devant la fortune. 

La di^Ace du premier ministre espagnol fut cmsidérée 
comme un grand événement diplomatique , susceptible de 
hâter l'œuvre de la paix ; Dubois s'empressa d'en donner 
avis confidentiel à lord Stanhc^e et à tout le ministère an- 
glais ', afin qu'on pAt agir de concert et par un effort si- 



1 Volcl ra dépêche intlnie el textuelle de l'abbé Dubois : « Hllard, Je 
•als persuïdé que )e os pouvais apprendre à Voire Eicelleoce auenne 
nouvelle plus agréable dïDi les circonstances prétenles, ni pluBlmpor- 
tintf à nos lntèri>lg eommuns. que celle pour laquelle }'ai ordre de vow 
dépêcher un courrier. Sun ADesae Roynle vient d'avoir des avli certains 
que le roi et lu reine d'Espagne ont eiiliu pris la rcsolnlion d'éloigner da 
minialére et àr renvoyer bors de l'Espagne le eardinai iltwronl. Le 6 de 
ce nxris de décemlirr, le roi el la reine, parlant pour aller à la cbasse «a 
Prado, muent enlre les mains du »ecrélalre d'Etal don Ml guel nurand on 
décret écrit de la main du roi. portant défense au cardinal Albéroni de 
8e mêler des allairrs du gouverne m eut. de Se présenter un palais, ni en 
aucun endroit devant Sa Halesté Catholique, ni dt^vanl aucun prince de la 
maison royale, de sortir de Madrid dans huit Jours, et des ËUta de la do- 
mination d'Espagne dans trois semaine». Dana le momeol que Sou Altesse 

dépéchernn eiprèe. alin de ne pas perdre nn instante [airs savoir an roi 
de la Grande-Bretacne cet événement, qui est la continuation du saccès 
des mesures qu'rlle avait prises de concert avec ses alliés pqnr le réta- 
blissement du repos public et ponrla silrelé particulière de l'Anglelerf*, 
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i pour amener l'adhésion pure et simple du roi 
Philippe V au traité de la quadruple alliance. Lord Stan- 
hope partit sur-le-champ pour Paris , et des iostructions 
précises f\irent envoyées par le régent au père Daubenton. 
Deux négociations différentes s'ouvrirent alors : l'une com- 
mune aux puissances européennes pour l'adhésion au trai- 
té ; l'autre particulière au régent : il s'agissait d'une alliance 
de famille proposée par la France et par la maison d'Or- 
léans elie-même ; le jeune roi Louis XV devait épouser une 
infiinte, bien qu'elle n'eût que quatre ans , et cette infante 
serait élevée en France : pour rendre t'intimité plus grande 
encore , M''» de Montpensier , quatrième fille du régent , de- 
vait être fiancée avec le prince des Asturies , l'héritier de la 
couronne d'Espagne. Ainsi, d'une part, le traité de la qua- 
druple alliance recevait son exécution, et, de l'antre, les 
liens de famille se rattachaient d'une manière plus intime et 
plus profonde. Cette combinaison était l'acte de la plus 
hante , de la plus puissante capacité; on maintenait la paix 
sans briser l'œuvre de Louis XIV ; la France reprenait sur 
l'Espagne l'ascendant qui lui était propre, et qui avait été 
la préoccupation de ses rois depuis Henri IV. 

Le traité de la quadruple alliance établissait un ulHma- 
tam que les c^inets devaient signiflei* à l'Espagne comme 
nœ adhésion première à la paix générale; cet ultimatum 
ne pouvait pas être modifié, car il était le résultat d'une 
délibération commune ; il imposait à l'Espagne la cession 

On ne peut pas apprendre cet dénouement! sam Fa're réflexkia, HUord, 
IQT la JiuUce qu'oD doit à Votre EicrlltDce, d'avoir proposé d'aaul grands 
projet), et de* metum aiuai Jiutn pour les conduire a leur Un, et pour 
épargner, par de> soId] et des dépenses médiocre* et passagères, les mal- 
beiua IdAdIs qu'une guerre géoérale pouvait attirer. Son Altesse Boyale 
at reuiplle de la reconnalitance qu'on voua doit, et de la gloire que le roi 
votre maître et toute votre nation acquifireat dans les circonstances qui 
déddeot dubonheur de toute l'Europe, Ce sont les vrais seotlmeols de 
Son Altesse Royale, qui s'inléreMa autant à la gloire de Sa Hajeatâ Bri- 
tannique qu'à la tienne propre, et qui regarde toui les événements qui 
peuient contribuer à rétablir la tranquillité publique , camnie des fruits 
heureux de l'alliance qu'elle a contractés avec l'Angleterre. Je n'ajoaternl 
a celle nouvelle que les assurutcet de la continuation de rattachement 
trèi-dacère avei; lequel le suis, etc. Dubois. " 
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de la Sicile, de Naples, de la Sardaigne et de ses autres 
possessions italiques à l'empereur. La cour de l'Escurial, 
font en désirant la paix , en la souhaitant avec impatience 
comme une nécessité de sa position , voulait l'obtenir aux 
roellleares conditions possibles ; il lui répugnait de souscrire 
à un acte qu'on lui Imposait purement et simplement sans 
qu'elle put le discuter. L'Espagne voulait procéder dans 
ane autre forme; les États généraux de Hollande ne s'é- 
taient-ils pas offerts comme intermédiaires pour amener la 
paix générale? pourquoi l'Espagne ne les p rendrai t-eile 
pas comme médiateurs? Le cabinet de Madrid espérait avec 
leur secours avoir de meilleures chances , retenir la Sar- 
daigne au moins , s'il ne pouvait garder la Sicile ; la Hol- 
lande , commercialement intéressée à la prospérité et à la 
grandeur de l'Espagne, était appelée h lui donner ce gag« 
de confiance et d'amitié ; la cour de Madrid avait souve- 
nir de l'excellent appui que lui avaient prêté en d'autres 
temps les États généraux, et du refus qu'ils avaient Mt 
d'adhérer aux mesures militaires prises par la France et 
l'Angleterre contre l'Espagne. L'envoyé des États géné> 
raux n'av^t point quitté Madrid, tandis que M. de Salnt- 
Aignan mfme avait demandé et reçu ses passeports. Phi- 
lippe V écrivit au régent : a Que son désir était sans doute 
d'accéder à une paix durable et fondée sur les meilleurs 
éléments, mais que, pour arriver plus aisément à ce résul- 
tat, l'Espagne appelait la médiation des États généraux; 
la Hollande ne pouvait inspirer de craintes , elle avait teit 
partie de la triple alliance; uii recours à cette médiation 
de la part de l'Espagne devait-il soulever des soupçons? » 
Le secrétaire d'État Dubois répondit : « Qu'aucune média- 
tion ne pouvait être acceptée dans la position bien BCtte 
que les quatre puissances signataires du traité avaient prise; 
aucune des conditions ne serait modifiée ; les clauses étirait 
tellement fixes, tellement invariables, qu'il feUait les 
prendre ou les rejeter absolument. » Dans une dépêche 
rnnfidentielle adr^sée au père Daubenton-. DiAois l'invite 
A hAter le plus possible l'adhésion de i'Jii^agne « h un 
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tratté qui doit devenir la base des grands rapports enr» 
péens. » ' 

Ces dJfQcutt^, qui venaient de l'Espagne, n'étalent pas 
les seules; l'Aotriche, bien que partie signataire du traité 
de la quadruple alliance, élevait maintenant des obstacles 
à la pleine exéeutiou des clauses de ce traité. Quand là 
France et l'Angleterre l'avait entraînée à signer les con- 
ditions de la quadruple alliance, c'est que cette maison 
d" Autriche était menacée par les Turcs et les Hongrois, en 
même temps que les vieilles bandes espagnoles envahis* 
salent la Sardaigne et la Sicile; mais aujourd'hui on était 
débarrassé de toute crainte ; les victoires du prince Eugène 
avaient comprimé les invasions des Ottomans ; la puissance 
militaire des Espagnols s'était afTaiblie en Sicile, l'ile ne 
leur appai-tenait plus que nominativement; les Allemands 
refoulaient devant eus les derniers débris des regimentox, 
les flottes de Castille avaient été dispersées par les Anglais. 
L'état des choses était donc bien changé 1 l'Autriche n'a- 
vait |dus rien à gagner dans la signature du traité de paix: 
poariinol reconnaître la couronne d'Espagne sur la tète de 
Philippe V? Que donnait-on en échange d'nne si grande 
concession î L'empereur n'avait pas un seul moment re- 
noncéàsesdroltssur la courcmned'Espagne; il faisait dos 
ricos-kombres, des grands, il accordait l'ordre de la Toison 
comme chef de la maison de Bourgogne ; dans toutes les 
cérémonies publiques il portait dans son blason les lions 
de Castille. Comme II n'avait pas à profiter de la paix, 
l'empereur ne voulait plus ratUler les articles fle la qua- 
druple alliance ; et ici se présentait une difficulté de plus ; 
que fiiire pour l'y contraindre? pouvait-on laisser l'œuvre 
de la paix imparfaite? L'abbé Dubois, de concert avec lord 
Stanhope, s'adressa avec fermeté aux ministres de l'em- 
pereur; une pacification leur paraissait si'désirable, si in- 
dispensable dans la sltuatton.des esprits, que l'Angleterre, 
la Hollande et la France déclaraient à l'Empire : a que lea 
puissances se coaliseraient pour obliger la maison d' Au- 
triche à une adhésion complète; alorsles claitses coercitives 
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eontro l'EtiKigDB seraient précisément tournées contre 
l'Empire; on ne déposerait les armes qu'après l'accepta- 
tion dn traité qui était le gage d'une paix durable et so- 
lide i.» 

Comme les incidents diplumatiques se multipliaient de 
la part des deux puissances spédaleraent intéressées, on 
proposa une idée mixte, un terme moyen qui répondait 
aux temponsations des cabinets de Vienne et de Madrid : 
ce fut la tenue d'un congrès dont le siège serait fixé à Cam- 
brai. Toutes les puissances devairat y envoyer des pléni- 
potenUaires, afin de jeter les bases fondamentales d'un 
traité solennel : un congrès avait des formes si lentes, il 
soulevait tant d'incidents, que ce mode de traiter devait 
convenir à l'Autriche et à l'Espagne surtout, qui ne de- 
mandaient qu'à retarder toute solution. L'abbé Dubois et 
lord Stanbope croyaient se rendre, en déiînitive, maîtres 
des délibérations; à leurs yeux ce congrès n'était qu'une 
forme, et les négociations véritables se suivraient à Vienne 
et à Madrid. Les plénipotentiaires au congrès furent im- 
médiatement désignés : l'Espagne choisit le comte de San- 
Estevan del Puerto; le mai'quis Berreti, le véritable négo- 
ciateur, lui était adjoint; l'empereur indiqua le comte de 
Wlndisgratz et le baron de Penterrieder qui avait déjà pré- 
sidé à toutes les négociations de Londres. Le secrétaire 
d'État Dubois et Stanbope n'allèrent pas en personne au 
congrès, et nommèrent, à savoir : la France, MM. de Saint- 
CoDtest et de Morvîlle; l'Angleterre, les lords Cateret et 
Pobort. A chbix de ces négociateurs de second ordre faisait 
suffisamment voir que les deux cabinets de Paris et de 
Londresnemettaient pas une importancedéci^ive aux actes 
du congrès; le siège de leurs démarches actives était 
Vienne et Madrid; ce congrès n'était qu'une foime, qu'un 
moyen de gagner du temps et de sanctionner les bases 
d'un traité'. A Madrid, les n^uciations réelles se sui- 
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valent toujours par ta correspoodauce directe de Dubois et 
du père Daubenton, le chef du parti français. Il y avait ud 
échange de bonne amitié et de confiance iDtlnie depuis 
Ir négociation des mariages; les bostililés entre ces deux 
couronnes avaient quelque chose d'odieux et d'anti-natlo- 
nal. Le régent l'avait bien senti; il savait l'impopularité 
de la guerre en France , et cette conviction allait si loin , 
qu'après la prise de Fontarabie il fit frapper une médaille 
où l'on disait : « que la cité n'avait été prise que comme un 
gage de paix. » L'intimité devenait chaque jour plus grande 
entre les deux cours de Madrid et de Paris ; il y avait cet 
instinct profond qu'elles ne pouvaient marcher l'une sans 
l'autre; le nrariage du roi en était l'expression; s'il parais- 
sait bizarre de marier un prince de onze ans et une petite 
infante de quatre ans à peine , ce mariage était le gage 
d'un retour vera la politique de Louis XIV, Le régent sai- 
sissait une incontestable suprématie sur la cour d'Espa- 
gne ; Dubois, dans ses conâdeni;es , se vantait â'ëtr&maltra 
du pouvoir à Madrid comme à Paris j la hanté tête d'Al- 
béroni ne gênait plus fes projets de concession ; l'Espagne 
ne fais^t plus aucune difficulté d'adhérer à la quadrupla 
alliance. La présence d' un Stanhope à Madrid aidait toutes 
les négociations; l'Espagne réclamait Gibraltar et Port- 
Mahon; Stanhopenes'expliquait pas sur ce point; mais la 
régent faisait dire à Philippe V : o que la demande était trop 
juste pour qu'elle ne fût pas appuyée au nom de la France ; 
Gibraltar et Port-Mahon étalent des possessions Inhérentes 
à la monarchie espagnole. » Les deux cabinets de Paris et 
de Madrid rentraient dans l'ordre habituel de leur alliance, 
et Philippe V n'hésita plus à adhérer au traité de Londres 
et à la démarcation territoriale qui avait été consentie. Il 
ne restait plus que la maison d'Autriche en dehors de l'é- 
tat de paix ; elle y fut bientôt amenée par la menace d'une 
coalition fortement nouée : que pouvait-elle désirerî n'a- 
vait-elle pas la pleine souveraineté de ses possessions dl- 
lalieîSi elle troublait l'état de paix, eh! bioi, onlacon- 
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tralndrait à se soumettre, même par la force des armes ^ I 
Ainsi, après on long détour, la diplomatie du régent 
arrivait au point de départ de Louis XIV : l'atliance intime 
avec la maison d'Espagne; il avait fallu plus longt^nps 
pour aboutir à cette idée simple que pour ressaisir la force 
d'unité dans le gouvernement politique; c'est qu'il s'était 
mêlé, à l'origiite même de la diplomatie du régent, des 
intérêts personnels et les faiblesses d'une situation équi- 
voque; h mesure que ces intérêts n'étaient plus aussi vl- 
vaces , que cette situation prenait une plus haute fermeté , 
le régent abandonnait sa fausse direction diplomatique 
pour retourner aux intérêts éternels de la France. Cepen- 
dant , il faut le dire , tout eu s'écartant des idées fortes et 
des traditions de la politique de race , le régent avait dé- 
ployé une incontestable habileté; s'il avût fait des con- 
cessions à l'Angleterre pour obtenir fa paix , s'il avait 
comblé les ouvrages de Mardick et proscrit les Stuaits , il 
s'était hAté de se servir de l'alliance anglaise pour amener 
le traité de la quadruple alliance , qui n'était en déânitive 
que la reconnaissance par l'Ënipire de toutes les clauses du 
traité d'Utrecht. Cette situation nouvelle brisait le vieil 
empire de Cbarles-Quint; en dépouillant l'Espagne de ses 
possessions italiques, il créait une domination incertaine 
pour la maison d'Autriche sur ces mêmes provinces; Il 
grandissait la France par le morcellement des puissances 
qui l'environnaient. Le secrétaire d'État Dubois avait été 
l'âme de toutes ces négociations, et l'on peut hautement le 
placer à c6té de Stanhope pour l'activité intelligente et la 
hardiesse des conceptions. L'abbé Dubois avait compris 
l'importance de l'alUance anglaise pour la maison d'Or- 
léans; et quand cette maison fut bien affermie dans son 
droit et ses éventualités succcssoriales , il se retourna vers 
l'Espagne, domina ce cabinet par les alliances de famille, 
et lui fit ainsi renoncer àses prétentions sur la France. Une 
princesse d'Orléans devait r^er en Espf^e ; ou mariait 

' D«p«cti«i du baron de Pctitrrrleder. Jinvif r, ann, ITÏl. 
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un enfont maladif à une infante, et au cas de mort de cet 
enfent, la couronne de France était assurée à ]a branche 
d'Orléans. Ces résultats étaient immenses; Ils disaient 
honneur à la capacité du régent et à l'babileté remarquable 
de Dubois, le plus Adèle exécuteur de ses pensées 1 

An milieu de ces négociations, le système de crédit public 
établi par Law s'était développé dans des proportions fon- 
tastiqaes : c'était un temps d'ivresse, d'abondance , de dis- 
sipations folles et d'espérances chimériques. L^ valeurs 
émises dépassaient toutes les limites d'une administration 
rationnelle; en commençant cette année , on constata avec 
effroi que plus de huit milliards étalent en circulation , c'est- 
à-dire que la valeur territoriale de la monarchie se trouvait 
presque absorbée par des titres nominatifs, hypothéqués 
sur un bel idéalisme de colonisation , d'industrie , d'établis- 
sements éloignés, d'impâts productifs sans doute, mais qui 
ne pouvaient donner, en aucun cas, l'intérêt d'un capital 
anssi énorme'. En économie politique, le crédit s'établit 
non-seulement sur une valeur d'opinion , mais encore sur 
une représentation réelle; le papier-monnaie ne trouve une 
circulation facile que parce que chacun est convaincu que 
son ronboursement peut être accompli sur l'heure : quand 
cette conviction cesse, le crédit disparaît et la fortune pu- 
blique est compromise. On s'était Jeté à l'étourdie , comme 
toojours en France , sur toutes les valeurs de la banque de 
Law ; puis la réfleifion était venue , on avait analysé l'em- 
semble du système ; on avait porté le scalpel sur ce corps 
laborieusement construit, et un peu d'attention avait natu- 
rellement conduit à se demander où était la valeur repré- 
sentative de cette immensité de circulation. Dès que le pu- 
blic examina de sang-froid, le système fiit compromis; tout 
reposait sur l'enthousiasme, et quand il n'eriistaplus, on 
fut' entraîné même à douter de la réalité. 

Ce temps de crise, pour tout État restreint dans les condi- 
tions du crédit rationnel, devait être mortel pour le système 

' Exposition du syttènie, ann. 11Î0. 
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aventureux dETLav , et ce qui bâta plus encore sa déca- 
dence, ce furent précisément les mesures prises aflo de coo- 
soUder l' édifice ébranlé. Le crédit exclut tes résolutions de 
violence , il ne se commande pas ; plus on force les capi- 
taux, moins ils viennent ; le Jour qu'une ordonnance, une 
loi impose certaines conditions , la cwniiance se retire. La 
faute du système de Law était d'avoir voulu rétablir l'équi- 
libre par des édita extraordinaires. L'ensemble de son cré- 
dit se composait de deux espèces de valeur : 1° les billets 
de banque, monnaie réelle, fixe, garantie par le contrôle 
de l'État, véritable dette nationale hypothéquée sur les re- 
venus publics ; 2" les actions affectées sur des valeurs in- 
dustrielles, d^ exploitations de terre comme le Mississipi, 
le commerce de l'Inde, le monopole de compi^nies, obli- 
gations aléatoires soumises à la hausse et à la baisse ; l'É- 
tat ne pouvait en répondre ; ces valeurs étaient puremejit 
Idéales, et c'était la faute des agioteurs que Tincessante mo- 
bilité de leur coui-s. Les actions s'étaient déprimées avec au- 
tant de rapidité qu'elles avaient reçu nne impulsiao de 
hausse ; le trésor ne devait point subir ces chances ; la bote 
de Law fut de vouloir soutenir les actions h l'aide de la 
banque, et d'en permettre l'échange avec les billets de cette 
banque, valeur fixe, consolidée. Une telle résolution en- 
traîna l'émission exagérée de ces billets , et de là naquit 
la dépréciation des valeurs d'État ; elle suivit la cbule des 
actions. La crise devînt imminente , les billets perdirent , 
et pour ramener l'équilibre on diminua le prix des mon- 
naies , mesure pitoyable encore qui bouleversa les idées et 
les rapports entre les choses ; on se présenta en foule à la 
banque pour èlre remboursé : il fallait établir des heures, 
des modes de paiements , des tours de rfile , prendre des 
subterfuges , soumettre les valeurs ji des visa , à des con- 
trôles , et dans ces mesures se trouvait la perte absolue du 
crédit public. Dès l'instant qu'une valeur n'est pas payée a 
bureau ouvert, tout est dit pour elle; elle tombe, c'est sa 
condition invariable '. 
' K»posilionclut;yslémp,anQ. n*), 
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Le soin de Lav , quand cette crise se préseuta formida- 
ble, fui surtout de rétablir l'opinion publique sur la valeur 
réelle des actions hypothéquées ; de là ce charlatanisme qui 
exploita le Mississipi , et publia des choses si incroyables 
sur le Canada et les terres nouvellement exploitées. Paris 
était rempli d'écrits sur les merveilles de ces terres ; l'hoD- 
néte bourgeois , l'artisan laborieux , se voyaient entourés 
par une foule de crieurs , de charlatans en bel uniformo 
ronge, ou bien hataill» en Iroquois, des plumes de toutes 
couleurs sur la tête, ornés de diadèmes en faux or, avec d« 
gros rubisattachésaufront'. Quand la musique avait bien 
rassemblé les passants, tout aussitôt le charlatan commen - 
çait sa harangue sur les miracles du Canada, la véritable 
tnre promise aux habitants de Paris , des environs et de 
l'univers entier : on s'ei^ageait à faire trouver de l'or à 
pleines mains ; l'abondance serait pour tous. Le roi accor- 
dait aux nouveaux colons de riches indemnités : « Habi- 
tants de Paris, de l'Europe , de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Amérique , disait un de ces charlatans de police , voici ce 
que Sa Majesté le roi de France , de Navarre et du Missis- 
sipi a en l'avantage de me communiquer, pour que je vous 
le communique à mon tour. Il s'agit d'un remède à la ma- 
ladie de fhute d'argent. Vous tous , nobles et roturiers (car 
je ne prétends favoriser personne, etje m'adresse aux tem- 
mes mariées comme aux autres , à tous les honnêtes gens 
surtout qui n'ont pas d'ouvrage, de métier , d'asile) ; vous, 
tous donc êtos invités à faire, pour votre plaisir, le voyage- 
du Mis^ssipt, et à revenir plus riches que des princes, avec 
deux nulle ou cent mille livres de rente à votre fantaisie. 
Bien entendu que j'ai remercié en votre nmo Sa Majesté , 
qui s'Intéresse à tous, même aux enfïmts qui tettcnt enco- 
re. Vous n'êtes pas seulement Français , vous étra Missis- 
^ptens , et dans un an et quarante jours il n'y aura plus 
dans les États de Sa Majesté que des millionnaires, ce qui 

> Il Gilsie plusieiim de ces tmaResàla B i 1)1 i oïl lègue du roi, calleclloua 
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sera fort avtuitageux pour le commerce. Or donc, en atten- 
dant , le roi de France et mot avons quelques propositions 
à vous faire , que vous accepterez avec reconnaissance. 
M. Law, qui possède dans le Nouveau-Monde des royaumes 
plus grands que la France, plus riches que le Pérou , a besoin 
de sujets de bonne volonté. Que ceux de tons ftges , de tont 
rang qui voudront s'embarquer sur ses vaisseaux, soient 
certains de devenir ducs, princes et même empereurs , une 
fois établis dans ce pays de Louisiane , parce qu'il y pous- 
se des louis d'or conune des champignons ; te Mississipi , 
dontje suis chargé de vous faire les honneurs , est la pro- 
priété de M. Law, qui, comme vous savez, a dans ses cof- 
fres de quoi acheter la pantoufle du pape. C'est là une Jolie 
province, où les blés ne se sèment pas , où les pavés des mes 
sont d'or pur, où les habits ont des boutons de diamants , 
où'les pauvres ont des palais et au moins quatre domesti- 
ques, où le pain ne se vend que deux sous la livre, où Von 
se sert d'éléphants au lieu de chevaux, où l'on vit cent ans^ 
messieurs et dames, et chaque année en vaut plus de deux 
des nAtres , plus de trois , plus de \îngt. L'eau=de-vie s'y 
donne pour rien; le vin, personne n'en veut ; j'entends de 
vostuéchantsde Suresnes : car on y boit du vin qui n'a pas 
son pareil. Bans cette contrée délicieuse, où pour ainsi dire 
les allouettes vous tombent toutes rôties dans le bec , tous 
les habitants sont nobles, jeunes et riches. On vous a parlé 
des mines d'or de l'Amérique , mais ce n'est rien à càté de 
celles du Mississipi ; chacun est libre de les exploiter. On 
sort le matin dans les champs , hors de la barrière , ea 
creuse à deux pieds de profondeur , on a de l'or plein son 
chapeau. Veut-on de l'aident? on creuse un trou dans un 
autre endroit; veut-on des piei'reries? on n'a qu'à ramasser 
des cailloux au bord de la rivière. Nous avons sur notre 
liste vingt ducs et pairs et cinquante ambassadeurs d'Es- 
pagne qui nous ont offert leurs services et leurs personnes. 
Nous sommes pareillement aux ordres du public , et nous 
admettrons dans ce paradis terrestre toutes personnes qui 
désirent faire fortune. Il suflit de se faire inscrire et de 
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partir dans les carrosses du gouvernement. Il y a déjà cinq 
cents millions de bourgeois , artisans , militaires et grands 
seigneurs qui ont retenu leurs places, c'est dire assez qu'il 
D'en reste pas beaucoup : dépëchez-vous donc de les pren- 
dre. Je promets pendant la tiaversée , à chaque Mississl- 
pien, une ration de pain , viande , vin et eau-de-^vie à dis- 
crétion ; les malades seuls boiront de l'eau. Au reste, celui 
qui sur mer ne sera pas satisfait , on le renvM-ra de suite 
en France pour lui laisser le temps de se repentir. J'ai ou- 
blié de vous dire que toutes les insulaires sont Jolies ; néan- 
moins, pour établir la concurrence, nous nous engageons 
à transporter aussi , saines et sauves, les dames qui désirent 
une voiture et des laquais. Ces dames seront chauffées , 
nourries et amusées aux. frais du gouvernement '■ » 

Telles étaient les publications qu'on jetait parmi le peu- 
ple afin d'exciter la spéculation et de raviver les idées un 
peu éteintes pour les actions Industrielles. On se servait de 
tous les moyens pour rattacher la confiance à un créditqni 
s'en allait. 11 manquait des colons au Canada , on parlait 
d'élever des cités opulentes dans des vallées d'or, dans de 
magnifiques prairies , au bord d'un âeuve qui versait des 
torrents de rubis ; il y eut des engagements volontaires , 
une multitude d'oislb et de geiu sans ressources s'enrâ- 
lèrent pour le Mississipi ; le superflu des populations s'é- 
coulait dans le Canada; des myriades de femmes perdues 
allèrent diercber fortune dans le Nouveau-Monde. Quand 
ces moyens volontaires eurent été épuisés , on recourut à la 
violence; les gens du guet de Paris parcoururent les rues 
un peu populeuses de la cité. Apercevaient-ils un tumulte, 
y avait-il un flot d'habitants , ils s'emparaient pële-mële 
des hommes et des femmes , les renfermaient quelques Jours 
aux Madelonnettes ou dans les cours du Palais de Justice , 
puis on tes dirigeait sur le Havre et Lorient. Il y eot des 
abus sans nombre; ta police ne ménagea rien; elle enleva 
souvent des hommes paisibles, de braves et dignes ouvriers. 
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des femmes et des jennes filles honnêtes ; il fallait bien peu- 
pler le Canada , cette terre de promisston , ainsi que le di- 
saient les gazettes. Vous dirai-Je maintenant l'histoire de 
la belle pâtissière qui fit enlever son pauvre mari criant et 
hurlant à la porte de sa maison , lequel fut saisi par le guet 
et conduit ni plus ni moins au Mîssissipi , comme perturba- 
teur et mauvais sujet? Tous les couplets du temps ne par- 
lèrent donc que de la belle et rieuse p&tissière et du pauvre 
mari trompé , battu et embarqué sur les grandes eaux '. 
Ce n'était pas assez pour les spéculateurs : on fit arriver 
- à Paris quelqueschefs des peuplades Iroquoises qu'on pré- 
senta au roi Louis XV ; on les avait couverts d'or ; fem- 
mes et hommes portaient des colliers de perles , des diadè- 
mes et un sceptre de belle apparence orné de rubis et de 
topazes, toutes choses, bien entendu, faites à Paris, à l'or- 
fèvrerie du trésor ; on les promenait dans la cité, précédés 
de musique. On s'arrêtait sur les places pour lire en plein 
vent des pancartes sur les merveilles du Canada , « dont 
les seigneurs ici présents étaient rots et princes souverains, 
vassaux de Sa Majesté. » Ces pauvres Iroquois semblaient 
fort étonnés de cet accueil : jls firent abjuration à Notre- 
Dame, pour eux et leurs sujets, couverts d'or et de pierre- 
ries. J'ai trouvé également un calendrier de l'année 1730; 
tout est dominé par la pensée delà colonisation du Canada; 
des placards en bdles images représentent le commerce 
avec les Indiens ; l'activité est grande sur ces physiono- 
mies : ici, des religieux, la croix en main, convertissent ces 
populations de sauvages; là, des marchands abordent ces 
côtes lointaines. Qu'offrent-îls à ces peuples en échange de 
leur or , de leurs diamants , et des magnifiques productions 
du sol? Les capitaines ne leur donnent que de la verrote- 
rie, de petits couteaux, des miroirs, comme on en faisait 
pour un sou à la porte Saint-Antoine ou en Grève '. Quel 

' y<n/es le recueil manuscrit de Haurepiiï, tom. x\i. 
< J'ai acliflé ce calendrier, pièce fort rare du iïilèm«; chaque époqiwa 
»D charlalanisme et HS prospectus. II est autsi « la Bibliothèque du roi , 
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beau pays de produits et quelle richesse! Ces expédients 
étaient destinés à imprimer un peu de vie aux aetiong ; on 
voulait fidre croire aux miracles de la colonie qu'on offrait 
comme hypothèque aux créances du système ; mais la fui 
n'était plus dans ces actions. Les esprits sont ainsi faits en 
France : dans les moments de frénésie d'un Jeu , ils sont 
crédules comme des enfants , et quand l'illusion est passée> 
tout s'évanouit; on ne croirait plus à la vérité même : le 
système de Law en était arrivé à ce point de méfiance. 

De toutes parts on accourait au remboursement; l'alar- 
me était donnée , et la foule se pressait aux portes de la 
banque pour obtenir l'acquittement des billets ; en vain la 
formalité du visa jetait des longueurs dans le mode de paie- 
ment ; on retenait souvent deux , trois heures chaque billet 
pour le contrôle ; un nombre fixe d'obligations étaient ain- 
si payées sans que les moyens de la banque fussent épui- 
sés. Un coup de hardiesse aurait été de payer pendant huit 
jours à bureau ouvert , à tous porteurs ; cette abondance 
de numéraire jet^ dans la circulation aurait ravité la con- 
fiance; la panique se serait calmée. En matière de crédit , 
il ne faut jamais rien forcer ; si vous voulez maintenir 
une valeur, offrez de rembourser à toute beure , à tout 
moment. Les restrictions imposées par la banque firent le 
plus déplorable effet; on se pressa vers ses portes; en un 
seul jour trois personnes furent étouffées; bientôt dans 
Paris ému cette nouvelle se répandit et la dépréciation se 
montra plus rapide '. Que faire pour arrêter cette baisse 
indicible? Law recourut une fois encore à un remaniement 
dai» le prix des monnaies ; il en altéra le taux et en dimi- 
nua la valeur pour la mettre en rapportavecla baisse dans 
le crédit des billets. Un édlt ébranla tout le système moné- 
taire ; mais que peut la violence en matière de circulation? 
Elle l'arrête plus qu'elle ne la favorise ; l'argent veut être 
libre , et c'est alors qu'il vient à vous : l'édît sur les mon- 
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nai^ devait d'ailleurs trouver une plus haute résîstanee >. 
Le Parlement de Paris avait jusqu'ici témoigné tous ses 
mécontentements sur la marche du système financier. De- 
puis l'édit de la création d'une banque nationale , les par- 
lementaires s'âaient séparés du régent , ils avaient gardé 
mémoire de l'ingratitude du duc d'Orléans envers le pou- 
voir qni'avait cassé le testament de Louis XIV et consHtoé 
la régence. Le duc d'Orléans n'avait-il pas intimé à M. de 
Marnes qu'il voulait se passer de remontrances , en même 
temps qu'il avait exilé trois conseillers récalcitrants? Le 
Parlement pouvait-il supporter toutes les expériences en 
matières financières, capables de bouleverser les vieilles et 
grandes existences de la propriété? Sur tous les édits on 
avait présenté des observations , toujours rejetées par le 
régent. Dans l'époque brillante du système, plus d'un par- 
lementaire s'était enrichi , et les bons lots leur avalmt 
fermé la bouche ; mais quand les jours de décadence arri- 
vèrent, quand la valeur des billets de banque et des actions 
ne se cota plus à la hausse dans la me Quiucampoix ou à 
la place Vendôme , alors le Parlement se montra hautain , 
opposant; il avait pour lui une certaine popularité, tl ne 
voulut point enregistrer les édits. Un lit de Justice flit or- 
donné par le régent ; la volonté du pouvoir se manifesta 
hautaine. Le moment était décisif ^ ; si l'on mollissait , la 
crise devait prendre un aspect plus sinistre; âansunctm- 
seii secret il îut arrêté que le Parlement serait exilé par 
lettres de cachet à Pontoise. Ilyavait un autre motif à cet 
exil qui se liait aux négociations avec la cour de Home pour 
la bulle Vnigenilvs; le Parlement, presque tout janséniste, 

>L«>yilènie était b lis mort; od talmlldéJH des épitnph» lur Uw ri 
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s'opposait à ces négociations , et 11 fallait en finir avec sa 
résistance. Dès qnc le régent voutnt marcher dans un sys- 
tème d'unité, l'opposition des gens de robe rouge ( les écre- 
visses , disait le peuple ) devait l'affeiblir dans sa force et sa 
liberté d'action. 

Paris était trop agité pour qu'on laissât le Parlement sié- 
ger dans son sein ; il suffisait que le peuple sût son opposi- 
tion au système pour qu'il fit de ce Parlement un centre de 
résistance et de sédition. N'avait-on pas souvenir des jours 
de la Fronde ? Pontoise était la ville des exils parlemen- 
taires; elle était assez proche de Paris pour qu'on pût trai- 
ter promptement d'une pacification. A Pontoise, le Par- 
lement avait le loisir de se calmer et de mieux réfléchir 
sur son opposition ; on n'avait point à craindre qu'il don- 
nAt sesordres aux quartenters, officiers du guet, pour dres- 
ser de nouvelles barricades. Le régent était décidé à toutes 
les mesures possibles pour soutenir le système , et cette 
résistance morale du Parlement devait singulièrement 
l'enchainer dans ses résolutions financières ". C'était déjà 
beaucoup que l'opposition intime du conseil de r^ence 
très-prononcé contre Law : aucun censeiller n'admettait 
les expédients du financier écossais pour atténuer la crise; 
en modifiant ses plans, on l'enchaînait dans ses moyens. 
Autant il ftiut éviter les situations difficiles, autant, ces si- 
tuations une fois arrivées, il faut avoir le courage de con- 
stituer un pouvoir fort et absolu pour en sortir : rien ne 
précipite la ruine d'un système comme les petits empêche-^ 
ments ; et telle était alors la situation de la régence par rap- 
port aux idées de Law. Le duc d'Orléans sentit la crise ; il 
ne pouvait s'en tirer que par des expédients, et ces expé- 
dients eux-mêmes exigeaient l'emploi du pouvoir le moins 
contrarié dans ses allures. 11 fellait que l'exil du Parlement 

I On taillait courir le bruit que ic Parlement empêchait le développe- 
ment du crédit : iolcl un billet dlttriliué pur ordre de la banque, en Juil- 
let l'iK : ■• Le Parlement, par eon opluiïtrelé eoiilinuelU' au gouveme- 
Dienl pcé«nt, lait reaserrer l'orgenl ; mai», malgré Ipute Mi mauialie 
liiteDlioD, l'ar^eat paraflra la semaine proeliaine, el le billet de banque 
Dr penira plui. >. 
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à FontoiHe laiKS&t le ré^jent libie dans son action de gou- 
vernemeat ; on ue serait plus arrêté à cliaque pas par des 
coups d'opposition : Law devenait maître du terrain et 
pouvait déployer tous ses moyens pour empêcher la crise. 
Cette manière hardie de traiter le Parlement aurait pu 
réussir; en politique rieu ne donne plus de confiance que 
la force quand 11 s'agit de gouvernement. Mais le crédit 
échappe aux coups d'État ; on ne peut le saisir par la vio- 
lence ; il se retire, parce que l'argent ne se montre qu'à la 
confiance qui l'appelle. Law , après l'exil du Parlement , 
demeura bien le maître absolu du terrain financier; il 
éleva, abaissa le taux des billets, de la monnaie ; il prit 
mille mesures pour affermir le système chancelant. Tout 
était dit; les merveilles avaient disparu ; la réalité seule 
demeurait, et cette réalité, c'était une émission de plus de 
huit milliards de valeui-s, qui pesaient de leur poids écra- 
sant sur les places de l'Europe. En vain on brûlait chaque 
jour des billets d'État et des actions sur laplacedel'Hâtel- 
de-Ville, pour faire voirqu' on en diminuait l'énorraité; on 
ne pouvait relever l'opinion du crédit public ; la massedes 
valeurs était si cnusidérable , que les billets semblaient se 
multiplier dans la circulation; on se pressait de s'en dé- 
barrasser ; il n'y avait plus de détenteurs voloataires, et 
tout le monde se hâtait de vendre. Dés ce moment la plus 
profonde irritation se manifesta contre Law; le miaistre 
qui avait été l'idole des joueurs, ce grand homme dont on 
sollicitait une parole, un regard, n'était plus aux yeux de 
tous qu'un charlatan, un empirique qui avaittrompé la na- 
tion française ; on en voulaità savie; il fallut multiplier 
les gardes qui entouraient sa pei-sonne, on rugissait coDtre 
lui dans les rues de Paris où sa renommée retentissait na- 
guère; les joueurs l'auraient mis en pièces, s'ils l'avaient 
tenu sous leurs mains. 

Cependant quel remède fallait-il opposer au mal? quel 
moyen d'attirer quelque confiance sur les valeurs dont la 
décadence était si i-apide? devait-on rappeler le Parlement 
et se livrer ainsi aux i-ohes louges ? les eonce stons qui se- 
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raient faites eu matière de finances ne réveilleraient-eltes 
pas les questions politiquesT Le Parlement n'allaît-ti pas 
se ■venger de son exil, si on l'appelait au secours d'une si- 
tuation financière embarrassée? Le conseil de la régence 
toujours hostile à Law arrêta, comme terme moyen, le 
rappel de d'Âgucsseau exilé à sa terre de Fresne. D' Ague»- 
seau n'avait jamais été partisan du système, mais il ne 
partageait pas les répugnances de ceux qui repoussaient 
les innovations en finances d'une manière absolue ; il ac- 
cepta son rappel, et les sceaux furent demandés à d'Ai^en- 
son. Dès ce moment le chancelier eut à examiner, dans le 
conseil de régence, les moyens de parer à la grande crise 
flnancièrequi se préparait si violente. Trois moyens étaient 
proposés ' : 1" le paiement graduel et suceessîf des billets 
debanqne. de manière à ce que chaquejouril en fût retiré 
du commerce une certaine quantité; 2" la suspension ab- 
solue de tout paiement et la substitution de nouvelles va- 
leurs ; 3" une perte proportionnée sur chaque obligation , 
afin de réduire leur masse immense et représentative. Le 
premier moyen avait été essayé; il était long, impuissant 
pour relever le crédit des obligations ; on ignoi'ait la quoti- 
té exacte des valeurs émises ; le contrôlenr général l'avait 
portée â huit milliards , en supposant une somme de 80 mil- 
lions par an amortie, c'était encore l'espace de cent ans 
qu'exigeait l'acquittement intégral des dettes du système et 
l'épuisement de ces valeurs ; le tirage par lots ne répondait 
pas aux besoins du crédit public. Le second moyen pourrait- 
il donner plus de force it la circulation? les nouvelles va- 
leurs inspireraient-elles plus de confiance que les anciennes? 
ceux-là qui refusaient les billets de la banque prendraient- 
ils les mandats du trésor ? La diminution proportionnelle et 
graduée n'était au fond qu'une banqueroute déguisée; l'É- 
tat n'avait pas plus le droit de réduire sa dette que de la 
supprimer absolument, quand il n'offrait pas de rembour- 
ser le prix au détenteur de l'obligation ; autant valait alors 

Eipoiilion du E-ysième, ano. l'!0. 

Diniiii-invGoOylc 



3JÛ SUITE DU SV8TÈME — FUITE DE LaW. (|72I.) 

une banquerou^ réelle. Ce fut cependant à ee dernier 
moyen qu'oD s'arrêta ; on soumit les obligations et les bil- 
lets de banque à un contrôle, et ce contrôle réduisait pro- 
gressivement la valeur des billets, mauvaise opération qui 
hâta la chute même du système, et précipita la ruine de 
tous les expédients. 

La fortune de Law se liait essentiellenaent à sa pensée 
financière ; il lui fallait le succès pour dominer l'adminis- 
tration publique de la monarchie ; ce succès avait été si 
brillant, si magnifique dans son origine ! Law disposait de 
la France; mais aussi, quand les revers arrivèrent, Law 
demeura sans appui ; menacé dans sa position et sa sûreté 
personnelle, il s'empressa de donner sa démission de coo- 
trôleur général des finances ; le r^ent ne fit aucune diffi- 
culté pour raccueillîr ; il était de ces caractèrfs qai ne 
soutiennent un homme ou un système qu'autsnt qu'il 
réussit ; quand il cessa d'être heureux , de maîtriser la 
crise, le duc d'Orléans s'en débarrassa sans regret. La* 
resta quelques moments encore à la banque, mais l'opiniou 
publique était si irritée, qu'il dut quitter Paris au plus tW. 
La dépréciation de toutes les valeurs était à son comble ; 
aucune mesure ne pouvait arrêter le discrédit dans lequel 
ellesétaienttombées; les billets de banque se faisaient ATI 
pour 100 de perte ; on prit le parti d'une réduction qui s'o- 
pérait ainsi par la force des choses. Quand une valeurerou- 
le ra|)idement, l'État, qui ne peut la relever, se trouve iu- 
vité à la supprimer ; la banqueroute n'est en quelque sorte 
que la reconnaissance d'une dépréciation qui existe de fait; 
lorsque loofr, n'en valent plus que 5, on n'est pas éloigné 
de proclamer que la valeur est éteinte ; c'est en quoi le sys- 
tème d'amortissement est admirable, parce qu'il rachète et 
relève tout à la fois la dette publique. Law, proscrit de 
France, se retira dans les États de Venise ; il avait fait l'a- 
bandon presque absolu de sa fortune à ses propres idées ; il 
laissa la totalité de son avoir territorial pour aider le ré- 
gent dans la tâche difficile de reconstituer le crédit. Law 
continua de correspondre avec le duc d'Orléans, qui eon- 
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servait pour loi une haute estime ; rettré à Venise, au mi- 
lieu des merveilles du commerce et de la banque, Law ou- 
vrait son cœur au régent: « J'évite de me servir de la permis- 
sion que Votre Altesse Boyale m'avait accordéedelui écrire, 
pour ne point donner, disait-il, le molodre ombrage à ceux 
qu'elle emploie dans les affaires. II y a pourtant des occa- 
sions où je suis persuadé qu'elle trouvera bon que je prenne 
cette liberté. Lorsque je proposai à Votre Altesse Royale de 
me retirer, je lui proposai en même temps de remettre à la 
compagnie des Indes mes ai^tions, terres et autres biens de 
toutenature, me réservant dequoipayer mes dettes, et une 
somme équivalenteà celle quej'avais apportée en France ', 

irsl trouvé une aalre lettre de Law au régent, adressée de Venise, 
81 Janvier 174! : » l'eus l'honneur d'écrire deu\ folsà Voire Altesse Royale 
sur mei affaires partieuliêres, proposant de céder mes biens à la compa- 
gnie des Indfs, qui terait cttargée de payer mes deties el de me rrineltte 
ia somme q ne J'avais en entrant au service do roi ; que je placerai cette 

UsquA, s'il est jamais au[:nii-Dté par moi, parmesenfaols ou par aucande 
ceux qui lenF succéderaient. SI J'avais pensé â quelque moyen plus fort 
pour saturalre mes ennemis, et leur prouver que Je n'ai rien bors du 
royaume, J'accepterais tout ce qu'ils proposeront pour les contenter sur 
cet article. Il ne me eoâtera rien ; Je méprise le superflu. Lorsque Je pris 
congéda Votre Altesse Royale, elle eut la bonté de me dire qu'elle ne per- 
metlrait Jamais qu'on allaquAl mes biens et ma personne. M. le duc m'a 
depuis écrit la même chose de sa part ; la conliance que J'ai dans celte 
promesse me faisait attendre avec patience la répon^ie à des propositions 
si raisonnables, et J'apprends que mon frère est en prison et mes biens 
saisis. Vullà, Monseigneur, fêtât où Je suis réduit par le désir qne j'avais 
de servir Voire Altesse Royale et la France Quand |e m'engageai dans le 
service du roi. J'avais un bien autant que je désirais, |e ne devais rien et 
favalB du crédit ; Je quitte le service du roi sans bien. Ceui qui ont eu 
conliance en moi ont été rurrésï faire banqueroute, et Je n'ai rien pour les 
payer ; pourtant Je me trouve réellement en avances pour le service du 
roi de «ommes tréa-forles : l'article seul des affaires étran^res sufliralt 
pour payer mes correspondants, et me remettre la somme que Je désire. 
Je supplie Votre Altrsse Royale, en même lempu, de [aire une rédeiion, 
qu'en m'aecordanl la Justice que Je demande, elle ne risque rien ; en la 
refusant sous préteite que j'ai emporté du bien avec moi, comme le temps 
tera connaître le conlralre.elleauraà se reprocher le» Injustices que J'au- 
rai Foullertes. l'attends sa réponse, et fa! l'honneur d'élre, avecle plus 
profond respect, de Votre Altesse Royale, elc, L»w. u 

A cette lettre était Joint un billet pour l'abbé Dubois -. >■ Je vous suis 
obligé. Monseigneur, de la manière avec laquelle vousaveiécrità M. de 
Chavigny snr mon sujet ; Je Tal vu Ici, et il m'en a parlé. Les abscnUi, prin- 
cipalement ceux de mon espèce, n'ont que peu d'amis; en revanche, Je ne 
39. 
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Votre Altesse Itoyale me répondit avec bonfê, que j'avais 
des enfants, et qu'il ne convennit pns qneje rendisse mes 
biens à la compagnie. Votre eiiemple, Monseigneur, celnl 
des princes et des seigneurs qui sont du conseil de régence, 
m'autorisent à supplier de nouveau Votre Altesse Royale 
d'agréer que la compagnie chai^ une personne ou deux de 
ma procuration pour payer ce que je dois, me lemette 500 
mille écus, à quoi J'estime le bien que j'avuis, et le restant 
à la compagnie. Par les comptes qu'on m'a envoyés, 
le seul article des avances pour tes remises dans les pays 
étrangers servira pour payer mes dettes et me remettre ta 
somme que je désire. Au cas que Votre Altesse Boyale la 
trouve trop forte, je me contenterai de ce qu'elle t^ou^ e- 
rait bon h me vdgler. En travaillant, j'avais en vue d'être 
utile à un grand peuple : je ne désirais les biens ni les 
chattes, qu'autant qu'elles pouvaient m'alder à réussir 
dans mon dessein. M. te ctiancelier pourra me servir de 
témoin t son retour ; en parlant des personnes qui souf- 
fraient par la diminution de leurs rentes, je lui offrais mes 
actions , qui valaient alors près de 100 millions, pour qu'il 
tes distribuât à ceux qui en avaient besoin. La grftce que je 
demande à Votre Altesse Royale est d'être assurée que je 
n'ai point de biens eliez l'étranger ni dans le royaume, 
que ce qui est connu , et j'en ferai donner les états les plus 
exacts qu'il me sera possible. Je ne désire pas d'être riche, 
mais il ne convient pas que je manque à payer ce que Je 
dois, ni du nécessaire pour subsister honnêtement. J'ai 
l'honneur d'être avec l'attachement le plus sincère et res- 
pectueux » Monseigneur, de Votre Altesse Royale, le très 
humble, etc. L*w. » 

Si le système n'avait pas été heureux , il reposait sur 
«ne pensée vaste et féconde. Law n'était pas seul cou- 
pable ; l'esprit français fut un peu la cause de cette ruine 

Hil» tunenii de pertonne ; Je souhaite k roos rtux qni «cri unt le rtetol 
tucc<ï> dini leur iniiilsli'rp. H mit h«-»)nrén;miDl, Mun^i'iuDrur teln 
Irès-lminlili', tic. Liw « 
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si rapide du crédit ; cet esprit exagéra toHt; 11 s'éprit 
avec EUreur des combinalMins llnauciëres de l'Écossais; 
il se passionna , comme il le fait toujours , pour des nou- 
veautés ; puis il se dérouraf;ea aussi rapidement ; la spécu- 
lation ne garda pas de milieu ; elle passa d'un excès ù un 
autre, de la fortune à la ruine. On se prit à démolir le bj's- 
tème avec autant d'ardeur qu'on en avait mis à l'élever ; il 
Jiit comme ces palais de diamant dans les récits féeriques 
de la chevalerie; <l disparut, ne laissant plus qu'une fumée 
malfaisante. Kt pourtant le système de Law reposait sur 
une vaste idée de circulation ; il agrandissait le cercle des 
valeurs monétaires, il découvrait cette puissadcedu crédit 
qui supplée à l'or; il rattachait tout à un papier-monnaie , 
à des actions qui avaient pour hypothèques diverses bran- 
ches du revenu public ; la faute fut de dépasser certaines 
limites. Law n'eut pas assez de sang-froid pour se renfer- 
mer dans un ceutre déterminé ; il se laissa entraîner à d'in- 
cessantes émissions de valeurs, et quand ces émissions dé- 
passèrent le possible , le système tomba. C'est une chose h 
remarquer dans l'histoire, les fortes idées ne se naturalisent 
au milieu des générations qu'après des expériences mal- 
heureuses ; et souvent un pas immense est fait par un peu- 
ple à la suite des plus grands 'sacrifices 1 Scrait-11 dans la 
destinée du progrès de naitre et de se développer an milieu 
des catastrophes 1 Dans la marche des temps, les généra- 
tions ne comptent que comme un point imperceptible , et 
la Providence les broie, dans sa marche inflexible vers son 
but infini I 

Toutes ces agitations de la société , cette mohiUté inces- 
sante dans les mœurs et les fortunes, devaient naturelle- 
ment s'empreindre sur les oeuvres de l'esprit. Il n'y avait 
pas encore, ii proprement parler, en France, d'écrits politi- 
ques : comme il n'existait pas d'assemblées délibérant sur 
les intérêts publics , il n'y avait pas de journaux et de 
pamphlets avec un caractère véritablement parlementaire. 
On ne dissertait pas , à l'imitation de l'Angleterre et de la 
HoUaude , dans les gazettes ; cet usage ne s'était point in- 
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troduit dans la monarchie, et la censure s'y opposait d'ail- 
leui-s. Le Journal de Trévoux, le JUercure Galant s'occu- 
paient des questions littéraires ; tous les faits étaient ra- 
contés comme des bulletios ofGciels sans coramentaires , 
sans réflexions. Les questions de gouvernement et d'admi- 
nistration publique n'entraient qu'accidentellement dans le 
domaine de la discussion ; elles étaient abandonnées aux 
conseils secrets qui entouraient la couronne. Toutefois , à 
l'époque de la régence , des livres de philosophie politique 
commencèrent à paraître sous des formes plus attrayantes 
qu'en Hollande et en Angleterre. L'esprit français ne snp- 
portait pas Ife lourdes th^es gouvernementales : qui aurait 
osé publier des livres, des commentaires, comme l'école 
anglaise d'Oxford ou de Cambridge? Ces livres de législation 
étaient abandonnés aux jurisconsultes. La noblesse en ar- 
mes, la boui^eoisie tout occupée de négoce, les femmes si 
légères ^ors , si dévouées aux plaisirs , n'auraient pas ou- 
vert un ouvrage, s'il n'avait été parfumé d'une poésie gra- 
cieuse, s'il ne s'était empreint de quelques idées spirituelles. 
Tel était ce siècle, et les talents même supérieurs devaient 
se ployer à ces formes pour se faire lire dans une société si 
singulièrement préoccupée : c'est ee qui explique sans doute 
la publication des Lettres persanes par le président Secon- 
dât de Montesquieu. La tendance des idées était vers l'O- 
rient î l'école philosophique et d'érudition s'occupait de l'E- 
gypte, de la Perse, de l'Inde et de la Chine ; les travaux de 
Fourmont et de Fréret avaient hautement célébré la sagesse 
des mystères et des enseignements que Confucius et Mâ- 
nes avaient répandus dans l'Orient ; Montesipiieu paya ee 
tribut au goût régnant. Le cadre des Lettres persanes n'a- 
vait rien de neuf : ce jeune homme qui voyageait dans le 
pays d'Europe , cet Usbeck moitié philosophe, moitié sen- 
suel, qui jugeait si spirituellement les terres infidèles, n'é- 
tait qu'un cadre fort vulgaire ' ; on y trouvait une manière 
facile de passer en revue les usages et les faits politiques 
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de rOcddeot. Montesquieu prend la société k la vieillesse 
de Louis XIV , il la suit dans ses mœurs , dans ses maniè- 
res. Comme il est k l'aise avec son Persan , il met dans sa 
bouche les hardiesses les plus malheureuses contre l'insti- 
tution chrétienne > ; les formes sociales , les ponvoirs , les 
coutumes passent sous la mordante satire du président à 
mortieF du Parlement de Bordeaux ; il n'a d'admiration 
que pour les habitudes anglaises , que pour la eonstiti^tion 
des trois pouvoirs , ce balancement des deux chambres et 
de l'autorité royale ; il parle de la liberté britannique avec 
enthousiasme ; il voit dans les Parlements un pioyen d'ar- 
river k ce but de perfection sociale. Montesquieu veut feire 
pénétrer ces idées dans les têtes même les plus di.^ipées. 
De là ces formes légères, ces tableaux licencieux du sérail, 
ces moeurs d'eunuques, c^ jalousies de femmes d'Ispahan, 
et ces peintures erotiques des jardins d'orangers et de pê- 
chers, où les sultanes et les belles esclaves exhalent leurs 
désirs sous le brûlant climat de l'Asie, depuis le martyre 
de l'absence du maître jusqu'à l'implacable vengeance de 
Koxane, qui meurt en écrivant à Usbeck : « Tu étais étonné 
de ne point trouver en moi les transports de l'amour ; si 
tu m'avais bien connue , tu y aurais trouvé la violence de 
la haine 2. n Le succès des Lettres persanes fut tout popu- 
laire ; le grave président avait mis un esprit si prodigieux 
dans ses tableaux, et déployé un art si admirable à cacher 
les plus sérieuses pensées 1 Ce travail ébranla profondément 
les croyances ; son empreinte philosophique respirait l'es- 
prit du dix-huitiëme siècle , qui n'était que la démolition 
de la vieille société. Le Uvre de Montesquieu fut un des 
grands coups portés aux coutumes antiques , aux mœurs 
traditionnelles des ancêtres. Le jeune président, hautement 
aristocratique, n'était pas le partisan de l'émancipation des 
classes, de la libella populaire ; mais , comme la plupart 
des écrivains du dix-huitième siècle , il avait haine du ca- 
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tholictsme et de la cour de Rome ; il proclamait ses admi- 
rations ponr le système anglais et le balancement des pou- 
voirs '. 

Quand les esprits étalent vivement agités par la publi- 
cation des Lettres persanes , Voltaire lisait les premières 
pag^ de son poème de la Ligue, qui depuis s'appela ta 
Henriaàe, pour royaliser plus encore le sujet. La grande 
époque choisie par Voltaire était évidemment épique : at 
une tête puissante de poésie s'était emparée de l'esprit tout 
populaire de la Ligue ; si elle avait montré Paris, ses con- 
fréries , les cités de la France défendant leur liberté , leur 
indépendance municipale et le catholicisme , qui étaient 
leur opinion, leur foi; si elle avait développé la démocra- 
tie de ia bannière et de la confrérie ; si elle avait mis à la 
face de ces communes catholiques les gentilshommes des 
montagnes , gascons , méridionaux , calvinistes , bardés de 
fer sous le Béarnais ; si, pénétrant cm fond de la pensée de 
Henri lil, le poète avait w\ dans cette cour flottant entre 
deux partis l'expression d'un système de conciliation iiA- 
possible, Il n'aurait pas eu besoin de recourir à un merveil- 
leux vulgaire , à ce mélange du dogme chrétien et du pa- 
ganisme, à cette apparition de saint Louis, à cette épopée 
d'emprunt, fastidieuse et sans couleur. Voltaire Ht une Li- 
gue de convention ; il avait mal étudié le seizième siècle ; 
il n'avait pn dès lors comprendre l'esprit simple et mAle 
des guerres civiles. Quand Homère chantait VIliade, il 
peignait les Grecs, Illon, le bouillant Adiille , Ulysse, le 
vieil et fin Ulysse, Agamemnon indomptable, et Jupltei- le 
maître des dieux et des hommes ; il était sublime, parce 
qu'il reproduisait tes mœurs de la Grèce héroïque. Mais 
que dire d'un poète épique qui conserve ses manières de 
marquis, ses idées de petits soupers, ses haines de philo- 
sophe, ses puérilités d' amour-propre, t ce point de ne pas 
mettre Sully à côté de Henri IV, pour se venger des mépris 
de la maison de Bétliune ? 11 fait un héros du vieux Mor- 
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nay, le personnage le plus nul, le plus insignifiant ; 11 élève 
à toute la hauteur d'une grande capacité Cutigni, ce pau- 
vre caractère politique qui compromit son parti par ses 
faiblesses et sa vanité ; Coligni qui livra les huguenots 
pieds et poings liés aux massacres municipaux de Paris, 
aux véprea populaires de la démocratie ligueuse 1 1 Ce qui 
donna un certain éclat à la Henriade, ce furent les décla- 
mations répétées contre le fanatisme et les principes de la 
cour de Bome. C'était alors une opinion de convention que 
ces attaques indispensables contre le fanatisme ; quand les 
écrivains d'une époque ont adopté une formule , ils y cou- 
rent tous à l'envi ; Voltaire suivait le goût de son t^nps ; 
il lisait des fragments de son poème dans les petits soupers, 
dans les châteaux de grands seigneui's qui lui donnaient 
l'hospitalité ; on s'habituait à entendre déclamer contre le 
catholicisme et ses institutions magnitlques. Aux yeux de 
cette société, Jacques Clément était l'image de tous les re- 
ligieux ; la Saint-Barthélémy l'étendard de la foi : le p^e, 
un pontife ambitieux, selon l'expression classique ; il n'y 
avait de gi-andeur d'ftme, de philosophie, que dans les hu- 
guenots, et Mornay parlait seul le langage de la raison. 
Tout l'intérêt était jeté sur le parti protestant , et pour 
compléter la vérité du tableau , Voltaire faisait de saint 
Louis presqu'un philosophe sans croyances du dix-huitième 
siècle 1 la Henriade, ce glacial poème , fut une contre-vé- 
rité historique d'un bout à l'autre , et il obtint pourtant , 
comme toutes les déclamations, un grand succès à une épo- 
que où la mode était de flétrir les idées de hiérarchie et de 
catholicisme '. 

Le vieux parti de la cour de Louis XIV prejiait cepen- 
dant sa revanche , et préparait le triomphe d'une pièce su- 
blime, froidement reçue au théâtre dans le dernier temps 
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de Louis XIV. Je veux parler A'Athalie. Le grand œuvre- 
de Racine n'avait point réussi à son apparition devant un 
public accoutumé aux vers retentissants et aux situations 
forcées. Cette imitation simple et antique de l'Ecriture ne 
pouvait plaire dans une société qui aimait les pompes orien- 
tales et les sentiments exaltés. Boileau avait prévn le suc- 
cès de ee chef-d'œuvre dans la postérité la plus reculée ; 
mais, chose curieuse ! ce qui lui rendit cet éclat, cette po- 
pularité, ce fut l'esprit d'opposition contre le régent, et les 
allusions qui se rencontraient à toutes les situations de la 
pièce. Alhalie, qui avait été conçue au moment de l'ex- 
pulsion des Stuarts, pour relever l'espoir du parti jacobite, 
devint encore une œuvre de circonstance à ce moment de 
la régence où l'on accusait Philippe d'Orléans de conw^iter, 
par des desseins secrets, la couronne de Louis XV, Que 
d'allusions n'ocrait pas cette pièce sainte I L'enfïint royal 
protégé par Abner, le capitaine du temple, n'était-ce pas 
Louis XV 60US l'épée de Villeroy? Attialie ne trouvait- 
elle pas son image dans la duchesse de Berry ? et puis les 
pompes de ce couronnement dans le temple , Israël tant 
ému, tous ces accidents n'étaientnls pas saisis comme des 
allusions à la jeune histoire de Louis XV 7 Bans la mar- 
che des temps , il est bien rare qu'une œuvre de poésie et 
d'art ne soit pas empreinte des couleurs politiques de son 
époque, et si on le remarque bien, le poème de la Grâce 
même, par Louis Racine, ne fut que l'expression des que- 
relles du jansénisme sur le libre arbitre et la grâce, sym- 
bolisme de l'autorité et de ta liberté depub le moyen âge. 
La littérature portait comme toujours le type contempo- 
rain, et c'est ce qui la fait vieillir. 

Mats la transformation ta plus sensible , la plus profon- 
dément caractérisée, fut celle que les arts éprouvèrent sous 
la r^ence. Le siècle de Louis XIV avait jeté partout des 
• formes grandioses et compassées ; il domine dans la pein- 
ture, comme dans la sculpture , une immuable et mono- 
tone uniformité ; ce sont incessamment les modèles de la 
Grèce et de Rome , les proportions académiques, la coi^ 
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rection profonde du dessein. Dans les tableaux de Lebrun, 
comme sous ]e marbre de Puget ou dans les jardins de 
Le NAtre, il règne une indicible puissance de la règle, qui 
ne s'écarte pas des grandes lignes '. Tout se ressent des 
formes absolues du gouvernement et de l'étiquette des 
cours ; si Alexandre paraît sur son char vietorieax , si 
Constantin'et Maxraiee se disputent l'empire du monde et 
le triomphe de la croix sur le paganisme, toutes ces larges 
toilessoDtcalquéessurles mêmes modèles; il y a un génie 
de convention qui étend ses vastes ailes sur ces productions 
grandioses. Loi-sque Puget ciselait son Milon de Crotone, 
dont la douleur transpire sous le marbre; lorsque Coustou 
groupait les naïades et les tiitODS s'agitant dans les eaux 
limpides, ils avaient en face d'eux les débris de l'antiquité, 
le Laocoon avec ses douleurs musculaires , les faunes, tes 
sylvains, des bas-relie& antiques, des villa romaines et 
de Toscane ; ces grands artistes imitaient avec ta hardiesse 
de talents hors ligne, l'art , sous ta régence , devint tout 
national ; tandis que la philosophie et la politique du dix- 
huitième siècle n'étaient qu'un plagiat de l'Angleterre et 
de la Hollande, la peinture, la sculpture, s'empreignaient 
d'an caractère de grâce et d'originalité Inimitables. Par- 
courez les compositions du temps , combien ne sont-elles 
pas d'une suave couleur 1 Ici des vertes campagnes, des 
bergères élégantes aux pieds tout floquetés de rubans dans 
des mules de poupées ; leurs robes et leurs vertugadins 
viennent expirer sous ces tailles qui tiennent dans les dix 
doigts ; et ces riantes flgur.es , et ces bouches si petites , 
si vermillonnées , hélas! qu'on ne retrouve plus [la tra- 
dition en est perdue avec les grandes races aristocrati- 
ques ) ; des bergers sont mollement étendus à leurs pieds ; 
lis portent des chapeaux ornés de fleurs comme dans la 
vallée de Tempe , la houlette pavoisée de rubans roses et 
printaniers ; les uns jouent de la musette et de cette flûte 
émincée qui semble s'échapper de leors doigts ; tous se re- 
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gardeot teudrement, tandis qu'une nichée d'amoars envo- 
lés jettent des fleurs sur ces couples épris. Ce n'est pas la 
fête joyeuse et flamande de Rubens avec ses femmes gras- 
ses et potelées ; c'est une nature divine , tout exaltée de 
galanterie et de passions voluptueuses. Là , ce sont des 
danses cadencées , des bei^ers à la taille svelte , -au petit 
pourpoint , à la culotte courte et rubantée, portant avec 
grAce leurs mains sur leurs hanches ornées de beaux ve- 
lours ; plus loin, un troupeau comme Faut Fotter sait les 
reproduire; le bœuf, avec cetceil inquiet et interrogatif 
qui semble perpétuellement douter de. sa force. Tout est 
maïqué d'un style de coquetterie et d'originalité suaves : 
voyez ces statuettes d'enfants avec leurs tout petits oiseaux 
gazouillant en cage, petits oiseaux offerts et disputés avec 
tant de grâce par de jeunes filles, tandis qu'Amour sourit, 
SÛT qu'il est que ces cœurs n'échapperont pas aux batte- 
ments de ses ailes. Maintenant, parcourez les jardins peu- 
plés de statues de la régence ; k côté des formes académi- 
ques et lourdes de l'école de Louis XiV , qui n'admirerait 
•ces femmes aux épaules effacées, aux membres divins, qui 
s'enlèvmt de la terre comme si elles ne lui appartenaient 
pas ? Ces statues de marbre ou fondues en airain parais- 
sent si légères , qu'on semblerait disposé à les soulet^r 
d'une main comme si elles étaient une idéalisation de la 
matière, une de ces créations féeriques qn'Arioste a jetées 
dans les jardins d'Alcine. Toutes ces inventions n'emprun- 
taient rien au passé ; c'est la société qui se reflète dans ces 
couleurs roses , dans ces médaillons d'éventails peints par 
Vatteau, dans cet ivoire incrusté de paillettes, de soie et 
d'or, dans ces miniatures où tout est joli, depuis le nègre 
au nez épaté qui tient le parasol rouge de corail sur cette 
tète de jeune femme, jusqu'à l'épagneul tout blanc, tout 
soyeux, qui se montre avec ses yeux de favoris et sa pe- 
tite mine d'enfant gâté nourri de sucieries. 

Les arts contribuaient aux modes; leui-s progrès se dé- 
veloppaient de concert. Sous Louis XIV, les vêtements 
d hommes et de femmes avaient un cai-actère grave et 
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compassé ; la perruque noire et flottante , les Justaucorps 
lourds, la culotte oubraye, le chapeau à taises bords or- 
né de plumes; les fenuBes en Juppé d" étoffe, et par-dessus 
une robe traînante , na corsage de satin qui serrait ta taille 
et faisait remonter la gorge ; une coiffure haute et par éta- 
ges, presque pyramidale. Tous ces usages de la mode se 
ressentaient de la cour compassée des derniers temps de 
Louis XIV. S'il n'y avait pas eu la duchesse de Bourgi^ne, 
cette noble créature si enjouée et si remuante , les modes 
8e seraient empreintes d'une solennité sérieuse. Sous la 
r^ence, on secoua un peu cet appareil gëuant ; on mit plus 
de grâce dans la toilette , il y eut une immense coquetterie 
dans la poudre ; le vieillard voyait ses cheveux blancs dis- 
paraître, ses rides s'adoucir ; qu'elle était jolie une jeune 
femme, une blonde surtout , avec ses boucles ondoyantes 
et poudréesqui s'étalaient sur un visage vermil tonné, avec 
ses mouches noires qui faisaient ressortir les dents , les fos- 
settes , et qui se mariaient admirablement aux dis! Y a-t^ 
il quelque chose de plus gracieux qu'une de ces poupées de 
marquise sous la régence, avec sa grande jupe à l'Andrien- 
ne , élégamment relevée par le côté , toute serrée de taille , 
ses épaules nues sous un corsage de satin ; le bas de soie se 
voyait presque jusqu'au genou, comme la Diane chasseresse 
de Vanloo ; des mules à talons hauts, d'un rose pAle , or- 
naient ses petits pieds tout d'aristocratie. Les robes étaient 
de soieàgrands ramages avec des oiseaux, des feuilles, des 
fleurs pailletées ; les coiffures se portaient basses et bou- 
cléesj on y mêlait des diamants en grappes , des topazes 
et des rubis en épis : les brunes avaient adopté le corail et 
les perles dans leurs cheveux noirs. Le costume des hom- 
mes' était beaucoup dégagé; ils avaient une veste en ve- 
lours, soie ou camelot , selon la saison ; la perruque était 
moins grosse , et déjà une bourse recevait ses cheveux qui 
gênaient les épaules par leurs boucles pendantes. Bien n'é- 
tait simple dans l'habit ; le fond en était à bi-oderies d'or , 
les boutons en diamants ou en pierres orientales; la Jarre- 
tière h fermoir d'émail était de soie élastique ; on avait ado- 
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pté tes guêtres ou les bottes à l'écuyère k la ville et à la 
chasse ; à la cour, la culotte de sole pailletée et l'épée d'a- 
dei ; noble épée , car ces gentilshommes si musqués dans 
ks boudoirs savaient mourir sur l'afTùt d'un canon pour le 
drapeau et la France M 

Ces modes pour la classe élevée supposaient un nom- 
breux domestique. La toilette d'un gentilhomme durait 
deux ou trois heures ; il avait son valet de chambre , son 
coiffieur, Lafleur, Jasmin , qui le couvraient de poudre de 
senteur à la rose, à Torai^, à la violette ; l'un lui chaus- 
sait ses él^ants souliers à talons rouges, l'autre lui bou- 
clait l'épée ; quatre ou cinq autres valets tenaient la veste, 
l'habit, les manchettes, les ganta, qu'on ne mettait qu'à 
la guerre, à la ville ou à la chasse ; car les mains des gen- 
tîbhomroes devaient être assez belles, assez blanches pour 
être offertes aux yeux de tous sous ta dentelle et la soie. 
La toilette des femmes était pour ainsi dire une audirace 
publique, le moment de leurs réceptions ; comme l'ensem- 
ble de la physionomie était tout d'emprunt, la toilette n'a- 
vait pas de mystères ; tandis que le coiffeur ornait la tête, 
un essaim de femmes espiègles, les noms traditioimels de la 
comédie, Martoii, Lisette, ces friponnes des financiers d'o- 
péra, préparaient le rouge, les mouches de madame, par- 
l^moient d'essences ses cheveux et ses falbalas : la toilette, 
c'était l'heure dé la causerie sans façon, de la médisance de 
bonne compagnie; on lisait un madrigal, on disait des 
riens, des vers, on parlait du roi, de la cour, des batailles, 
des guerres ; car ces femmes si fragiles, ces statuettes d'al- 
b&tre, d'iris et de roses, ées papillons aux ailes dorées , 
avaient, comme les dames romaines, leurs frères, lenn 
maris, lenre amants en face de l'ennemi j ces braves et 
jeunes hommes se faisaient tuergatment pour la patrie. 

Un salon de noblesse, le soir, aux bougies étincelantes, 
offrait un spectacle ravissant ; mille costumes brillaient 

et modïB de la tègtnce dani k recueil det M- 
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soos les lustres, à travei-s les trumeaux , les glaces mer- 
veilleuses ; des tapis épais de Turquie ou de Perse ornaient 
le parquet ; des portières d'étoffes et de damas pendaient 
aux portes, pour que l'air extérieur ne pénétrât point et 
respectât ces visages de colibris et ces duvets de gazelles. 
Sur la cheminée , dés candélabres , des pendules et de vas- 
tes corbeilles à fleurs d'or; des écrans de plumes, des ba- 
huts d'ivoire et d'ébène ; des cfainoisei'ies , des magots avec 
cette frêle porcelaine qu'on craint toujours de voir s'enle- 
ver au vent ; des éventails si Ans , si travaillés de paillettes, 
de miniatures et d'or , beaux éventails qui cachaient le vi- 
sage pour dérober un sentiment, une pensée, une éjnotion; 
mobiles interprètes dont je saluais la langue mystérieuse , 
alors qu'aux balcons de Barcelone et de Valence les man- 
tilles noires s'f^taieut à l'aspect des solennelles proces- 
sions. Dans ces vastes pièces si hautes et si orn^ , des 
costumesde toutes couleurs variaient incessamment le gra- 
cieux tableau ; le jeune mousquetaire aux branddwni^ 
argent sur velours noir ; les chevau-légers à l'habit bleu p&- 
le à baguettes d'or; l'offlcier suisse avec ce beau rouge an- 
glais ; les ducs et pairs en justaucorps brodé de diamants , 
et le cordon bleu sur la veste de satin blanc broché ; à leur 
câté , le petit abbé avec sa figure rondelette , son mant^eau 
flottant, son rabat de dentelles et sa courte culotte d^ soie 
noire , avec la croix des commanderies. Au milieu de cette 
foule de jeunes hommes , les femmes aux robes soyeuses , 
toutes clinquantes de pierreries , de falbalas et de malines '. 
Quand cette noblesse se transportait aux châteaux, la vie 
changeait de formes , mais la même élance dominait ; on 
montait à cheval , on multipliait les chasses ; les flères 
beautés ne cr^gnaient pas les forêts épaisses ; elles pre- 
nnent un arc ou un fusil en main , elles portaient encore 
au poing le faucon féodal. Un tableau de Vanloo nous re- 
produit ces belles parties de chasse des femmes aux illustres 
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blasons; toutes sont achevai, avec un petit chapeau d'hom- 
me qui leur sied à ravir ; elles assistent à la chasse au cerf; 
le n{rf)le animal haktantvient se jeter aux pieds d'unedes 
amazones , et semble tomber avec grâce. Tels étaient les 
délassements de la vie de château et de la société élégaatt, 
jusqu'à ce que le cri de guerre se fit entendre; alors cesfrè- 
les gentilshommes tout ramollis, tout soignés, couraient aux 
fatigues des camps avec la même audace et la même insou- 
ciance de la vie. Du lit mollet et rose , ils passaient sur la 
terre dure et humide de la tranchée : ces héros de quinze 
ans , comme l'avait dît M™" de Sévigné , se faisaient taer 
galment sans se poser solennellement comme les vieux ré- 
publicains de la Grèce et de Rome. 

Il n'y avait pas le même luxe dans la bourgeoisie, et 
cependant elle était heureuse ; les mœurs domestiques se 
conservaient au plus haut degré. 11 y avait tant d'émotkms 
dans la famille, telle quelecatholicisme l'avait constituée! 
A la naissance d'un bel enfant , le baptême sur ce berraau 
couvert de fleurs ; la première communion , symbole d'io- 
nocence , quand la jeune flUe se couvraitdu voile blanc d 
delà rose plus blanche encore. Puis le mariage, la fête du 
saint patron , toutes ces joies intimes delà famille; Noël, 
avec ses crèches et ses chants de berçers , souvenirs bieo 
chers aux pauvres; car c'était la grandeur née dans ra- 
baissement I Carnaval venait aveesa tradition de fêtes, ses 
grotsmots, son babillage déballes; ons'endonnaîtàeœor 
Joie , jusqu'à ce moment de transition subite où le prêtre 
disait au riche et au pauvre , en lui jetant un peu de cist- 
dce sur la tète : « Souviens-toi que tu es poussière, s Le 
Carême avait ses solennités d'église, ses hymnes d'Israél 
qui remuent si profondément les entrailles quand l'orgue 
fait vibrer les ogives et les vitraux ; le jeudi-saint les autels 
parfumés et la croix voilée ; l'adoration à genoux de cette 
croix , noble et démocratique consolation pour le jpuvre, 
car ce Dieu qui mourait était pauvre comme lui ; il était 
né dans une étable , et avait son père au ciel. Bientôt le 
brillant carillon de Pâques se faisait entendre ; le lïieu 
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était ressuscité dans sa splendeur. Quelle Immenseépopéel 
L'hamble paraissait au milieu des gloires ; le petit était 
exalté. Que de joies dans la famille autour de l'agneau 
pascal et du jambon couronné de lauriers , quand le vieil 
aïeul COBtait aux générations réunies les naïves histoires du 
passé et les légendes municipales ! Cinquante jours s'écou- 
laient avec les émotions de Pâques, et alors arrivait la 
Pentecôte , la fètc de l'Esprit , de ce symbole de la grande 
et puissante intelligence qui domine les mondes. Voyez- 
vous les longues processions qui s'acheminent , sorte de 
déDombrementdetoutes les coufréries populaires sousieurs 
bannière de privilèges et de liberté? Voici venir MM. les 
épiciers avec leurs bedeaux et Juges-, après eux marchent 
les drapiers et fripiers , vêtus en habits couleur caneUe , 
avec leurs prud'hommes et leur conseil élu ; à quelques pas 
les passementiers, tréQleurs d'or et d'argent; ils étaient 
ftersde leur pancarte municipale délivrée par saint Louis 
et le prévôt Boilève. Qui aurait osé toucher à leurs fran- 
chises? Après eux venaient les gantiers , armuriers avec 
leurs prévôts , maîtres d'armes, terribles pourfendeurs en 
leurs salles. Parlerui-je d'autres confréries encore? Des 
procureurs , sous ta bannière de saint Yves , dont on con- 
tait l'adroite enti'ée au Paradis ; procureur matois, saint 
Yves avait surpris la crédulité de saint Pierre par une 
adroite requête et enquête. Toute la société était ainsi coi'- 
porée, et itiille individualité n'était laissée à son isolement. 
Si la police mettait la main sur le plus pauvre ouvrier, la 
confrérie entière prenait fait et cause pour lui ; les maîtres 
allaient le i-éelamer avec la force de la corporation; il fal- 
lait bien qu'on dit pourquoi il avait été arrêté. N'était-ce 
pas là une des plus hautes garanties dans la marche des 
idées? Partout où il n'y a pas association il n'y a pas de 
liberté, car le pouvoir est toujours plus fort qu'un homme! 
Il y avait ainsi un grand contraste dans la société j divi- 
sée en deux parties ; une fraction de cette société , élégante 
et oublieuse , vivait sous l'actioq des idées philosophiques 
et des mceui-s dissolues que la régence avait introduites ; 
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on se laissait aller aux plaisirs , aux dissipations sensuel- 
les, àtouslesenivrements. La classe bour^oise et ouvriè- 
re , an contraire , restait sous l'empire des paroles religieu- 
ses et des coutumes antiques ; elle n'avait pas été profon- 
dément corrompue. Il fallut de longues années pour cela ; 
ce fut un enseignement dont le pouvoir lui-même et la 
haute société se chargèrent; le dix-huitième siècle ne fut 
consacré qu'à 6ter au peuple ce qui le mainteDait dans te 
devoir et la famille. Quand cette œuvre si triste fut accom- 
plie, quand tous les tiens furent brisés, alorsce peuple, 
que le frein ne retenait plus, se leva debout I U avait te 
bras fort , le ctEur rongé de jalousie ; on lui 6ta la pensée 
du ciel ouvert aux souffreteux , comme compensation des 
travaux delà terre; on éteignit en lui tout respect de la hié- 
rarchie ; alors il vit la mauvaise répartition des richesses : 
le pauvre, devant son tombeau , réduit à la poussière sans 
résurrection pour l'Ame Immortelle, demanda comment 
se faisait qu'il y eât des oisife et des travailleurs, des hom- 
mes opulents et tant de misères I Dès qu'il ne crut plus au 
triomphe moral du souffreteux dans le ciel étemel , il dut 
chercher les jouissances par l'égalité terrestre. Lorsque la 
vie future disparut, il appela le bonheur matériel dans la 
vie actuelle , et ce bonheur, comment se le procurer si ce 
n'était par le bien du riche? et le peuple était le plus mâle, 
le plus nerveux ; ici fut la cause de la révolution. Otez au 
fort le fiein d'une vie future , il brise le faible lien du de- 
voir, et le jette avec mépris à la face de Dieu et des hom- 
mes ; il renverse l'édifice des lois humaines pour marcher 
à l'égalité violente. Si vous dites que le tombeau est le 
sommeil éternel, alors, frères, il faut jouir vite , car la so- 
ciété est-elle autre chose qu'une grande truanderie, où tout 
vit comme une vermine sur le gigantesque corps de la 
terre, notre mère commune? 

Quand la société marchait ainsi un peu Insouciante , 
quelques hommes d'élite faisaient avancer les idées positi- 
ves et laissaient d'impérissables monuments. La jurispru- 
dence , cette science du juste et de l'injuste , trouvait d'é- 
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mineuts interprètes; il y avait cela de remarquable dam 
les énidits de ce temps , que les plus hautes fonctiiHis de 
l'État ne les détournaient pas de cette suite d'études. Si les 
savants appartenaient à la diplomatie comme les de Mes- 
mes , les d' A vaux , ils recueillaient à l'étranger les pièces 
qui concernaient les annales jle France ; infatigables tbuil- 
leurs de chai-tes , de diplômes , de vieux cartulaires , ils 
réunissaient pour la patrie les souvenirs des temps héroi- 
ques de notre histoire , alors que le droit publie avait pour 
dernier terme les coups d'épée de la chevalerie, temps 
poétiques des dames et des castels , où tout s'anime com- 
me les vitraux des cathédrales qui se jouent aux mille 
feux du soleil. Si les érudits étaient jurisconsultes , com- 
me les Lamoi^on , les d'Aguesseau , c'était sous les om- 
brages de Bàville et de Fresne , dans ces solitudes magni- 
fiques, dans ces châteaux bastionnés, aux beaux parcs , 
aux fossés empoissonnés de vieilles carpes qu'ils occupaient 
leurs loisirs ou leur exil à des travaux sérieux, aux oom- 
mentaires des législations , du droit romain ou des coutu- 
mes ; ils rédigeaient là leurs harangues de Parlement, leurs 
plans d'études, et jusqu'aux projets d'éducation pour leurs 
flls , héritiers de leurs dignes charges. Ce n'est pas comme 
beau parleur que d'Aguesseau passera à la lointaine pos- 
térité ; ses discours sont trop académiques pour être forte- 
ment pensés ; c'est un style t«rre à terre, quoique cadencé 
en périodes ; mais d'Aguesseau est particulièrement re- 
marquable par ses travaux de grande jurisprudence. S i 
vous le suivez dans ses commentaires sur les ordonnances, 
dans ses rédactions de projets , il demeure éminent et le 
premier légiste peut-être de cette époque ; sa raison est 
droite, sa logique est claire; 11 mérite de faire école pour 
la discussion du parquet'. A ses côtés s'élevait Cochin, l'a- 
vocat disert du barreau de Paris, qui fit faire un certain 

■ La pbraaéologle de d'Agusucau b longlemp* dominé l'éloquence du 
barmo: lea icriti de d'AxoMieau, publiés asDieucceidaDi lestempiina- 
deroM, Nvideat obleau aoe iraDds vogns pour l'éditioù d« 17G9-IT«I>. 11 
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IHrogrèB à la jurisprudence ; Il s'opérait alors un remanie- 
loent dans les prc^rës de la judicature, dans l'étude des 
lois et des coutumes publiques ; on sortait de l'époque tou- 
te formulée , pour entrer dans les principes éternels de la 
raison et du droit public ; on ne s'arrêtait plus en juris- 
prudence à des Tormules inflexibles , et le texte ne ftit plus 
la loi que la pensée dut accepter sans interprétation ' . Le 
jeune Pothier commençait aussi ses vastes travaux de ju- 
risprudence^ il allait droit à l'intelligence des choses , né- 
gl^eant les opinions toutes faites des vieux interprètes; 
il devenait l'écrivain le plus raisonnable , le plus fort des 
commentateurs de la tradition. Dans sa chaire nouvelle- 
ment fondée à Oriéans , Pothier enseignait la loi romaine ; 
ses habitudes de jurisconsulte dans la vicomte de Paris et 
Orléanais le rattachaient - au système coutnmier; mais de 
longues et Studieuses commentations lui avaient fait re- 
connaître la suprématie incontestable du droit romain, 
cette raison écrite dans les Pandectes. Pothier , le patient 
juriscc^sulte, classait par ordre ces textes immenses où l'in- 
telligence humaine avait déposé ses éternelles lois ; les 
Institutes de Justinien, les décisions des jurisconsultes de 
Borne étaient ainsi rangées méthodiquement à l'aide de 
travaux infinis ; Pothier devint le plus fidèle interprète 
des deux droits qui régissaient la monarchie : 1" le code 
romain d'abord , apporté en France à l'époque gauloise , 
dans un temps où les proconsuls et les préteurs gouver- 
naient les municipes et les bourgs, alors que les cirques 
gigantesques , les théâtres ornaient les cités d'Arles , de 
Lyon , de Sens , d'Autun , débris orgueilleux de ta gran- 
deur romaine ; 3° le droit cou tumier , législatlOQ féodale de 
la conquête franque , quand les fiers Sicambres , ces hom- 
mes des forêts germaniques, élevèrent leurs glaives sur la 
civilisation romaine dégénérée ; car tout meurt et s'etbce 
dans tajnarche des temps '. 

1 Henri Cochln était né ea 16S7, Il monrui en 1747; ses aavresoDt «U 
publiée CD 6 vol. <n f. 
< PolbJcr ne brilla de tout Téclit de la iclencc que pnldtnt I& Mcoode 
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Cette étude sérieuse du droit public en France porta les 
jurisconsultes à des recherclies plus suivies daus les monu- 
nuents de la monarchie. A cùté de l'ingénieux MontfeucoQ, 
ce Génovéfain modeste dont j'ai célébré les travaux , un 
infatigable érudit se plaçait encore pour recueillir avec sol- 
licitude les ordonnances des rois de France. 11 y avait eu 
plusieurs collections déjà de chartes et ordonnances; beau- 
coup d'interprètes s'étaient occupés à recueillir les antignes 
lois de l'administration française: qui ne connaissait au pa- 
lais le vieux recueil de Néron , déjà cité par MM. du Par- 
lement, alor^ ipie les avocats bavarda ialsaleot retentir le 
prétoire de tontes les citations ridiculisées par Chicaneau 
et les Plaideurs ? Sous Louis XIV , un savant du nom de 
Laurière avait commencé le recueil des ordonnances du 
Louvre ; ou avait laissé le soin à Baluze ,téte prodigieuse, 
à la trempe de Sucange , de publier les capitulaires de 
Gharlemagne et de la seconde race , monuments d'ordre et 
d'administratioD minutieuse du vaste empire , alors que le 
grand empereur habitait ses capitales, Cologne, Francfort, 
Aix-la-Chapelle , cités du Rhin et du Mein qui font fris- 
sonner de bonheur avec leurs débris, quand on a quelque 
goût pour la vieille et noble chevalerie. Secousse pubhs 
les ordonnances de la troisième race avec un soin minu- 
tieux ; il avait tout puisé dans le Trésor des chartes, depuis 
le serment de Hugues Capet aux évéques et aux barons , 
jusqu'aux ordonnances de Charles VI, ce prince malheu- 
reux dans sa royauté frappée de démence. Secousse nous 
fit l'histoire , daas d'admirables prémices , de ces émeutes 
de Paris, de ces troubles populaires, où apparaissaient 
aux halles le boucher Tribert et les écordieûrs de vian- 
de , braves familles des métiers '. 



parlie durignedeLouiiXV; il était né «n 1699, Ses mvTrt ont été plu- 
fleurs [ois pul)ll«es. Le» tnviui de Potliler oui B«rvl de baie aux rédac- 
teur) du Code civil. 

t Eusëlie-Jncob de Lnurlérp etslt oé eo 1659 ; son élo;;e u él^ [iiit pi-r 
Sucouue «JD successeur Secousse a publié lul-méinc de grands travutik. 
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Belle et grande érudition que celle de ce temps 1 Bou- 
quet , le modeste don Bouquet , donnait à l'Europe le ma- 
gnifique recueil des historiens de France , noble titre 
décerné à tous les cbroniqueurs qui nous ont laissé les 
récits épiques du vieux temps. Apparaissez ici, Grégoire 
de Tours , peintre naif des croyances et d^ gnores de 
races , poète homérique dont le mâle talent est d'origine 
nationale ; Frédégaire , nom iranc et barbare ; apparaissez, 
vous tous moines de Saint-Gall , Éginhard, dont les lé- 
gendes nous ont conservé les naïves amours , et vous, chro- 
niqueurs de Salnt^Denis en France , avec Turpin , lé bon 
Turpin , l'apostole de Charlema^e, l'historien du dne 
Naymes , du traître Ganelon de'Mayence, de Roland et 
de Roncevaux 1 apparaissez aussi , pieux annalistes de 
Metz ou de Saint-Bertin , paisibles religieux qui travail- 
liez modestement â l'abri de ces ruines qui offrent encore 
leurs Aébris amoncelés, quand un artiste enthousiaste ar- 
rête ses crayons sur ces merveilles brisées par le temps I 
Don Bouquet appartenait à la congrégation de Saint- 
Maur ; c'était dans la solitude des cloîtres , au millen de 
bibliothèques immenses, que ces vies de bénédlcting s'ac- 
complissaient. Si vous voulez vous ^re une idée de cette 
existence de clottre qui prêtait à de si grands travaux , allez 
à une heure avancée dans la bibliothèque de Sainte-Ge- 
viève, ouvrez cette lai^e porte ferrée, et parcoorez ce 
long couloir où des masses de livres sont rangés avec mé- 
thode ; ici les volumes de théologie chrétienne , vaste ré- 
pertoire des questions philosophiques au moyen Age ; un 
peu plus loin, les Pères de l'Église, les apologistes surtout, 
écrivains pleins de verve et de jeunesse , qui défendai^it 
la liberté monde et la foi nouvelle contre le vieux m<»ide 
romain abîmé de sensualisme. Puis vous trouvez ici , là , 
rangées dans la bibliothèque , l'histoire , la chronique , les 
sciences , et ces masses de manuscrits , trésor précieuse- 
ment recueil!) à travers les âges. Voyez-vous maintenant 
ce religieux modestement assis dans une des cellules de 
In simple et silencieuse abbaye de Saint-Germain? c'est 
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dont Martëne ; il a parcouru la France , l'Italie , une poi-' 
titHi de rAllemagne dans un pëkrina^e scit^ntiâque ; il a 
recueilli toutes les chartes , les chroniques , tous les diplâ- 
mes qui se lient à notre histoire ; le voilà maintenant occu- 
pé k les publier dans des recueils sous des titres sans fas- 
te '. A ses côtés est le savant dom Félibicn ; jeune encore , 
il a entrepris d'écrire l'histoire du diocèse de Paris : que 
de rediercfaes n'a-t-ilpasfaitesde concert avec dom Lobi- 
neau I il avait été précédé dans cette carrière par l'abW 
Lebœuf , l'infatigable faiseur de mémoires, à cette époque 
où se montrait l'acadéinie des inscriptions ; recueil pré- 
deux alors pourcvs mémoires où la science brillaitde stm 
pins vif éclat ^. Tout s'abtme et périt dans les destinées, les 
institutions s'usent , et qui pourrait comparer sans tr^tesse 
les maigres œuvres de l'érudltioa moderne avec les grands 
monuments historiques des diK-septième et dix-huitièmf 
^èdesl 

Ces œuvres de l'érudition ne se centralisaient pas dans 
les monastères ; des gentilshommes commençaient à se je- 
ter dans cette noble science de l'histoire, Parlerni-je du 
jeune La Curoe Saînte-Palaye 7 il paraissait au monde sa- 
vant avec ce goût si profond , si épuré, cette naiActé stu- 
dieuse qui caractérise l'existence des deux La Curne : 
quelle belle vie que celle de ces enfants jumeaux vivant 
dans le sanctuaire de la science, et mourant ensemble 
pour ainsi dire, tant Ils avaient existé d'un ^soufflecom- 
munl c'était la chevalerie que Sainte-Palaye avait pro- 
foodémoit étudiée; les vieux romans du moyen âge, les 
mœurs, les coutumes avaient l'écréé sa vive et pénétrante 
ima^nation ; ces tetnps de loyauté plaisaient à son cceur 
loyal. S^nte-Palaye n'avait pas cette puérile érudition de 
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point et de \irniile qui se borne à publier des tentes lel- 
tement exacts qu'ils restent barbares. Sainte-Palaj'e était 
savant pour lui , et n'avait pas besoin d'étaler son érndi- 
tton dans des œuvres de copiste; il interprétait tout avee 
art, il savait écrire, et il n'entassait pas des matériaux in- 
formes pour nous donner l'idée des grands monuments 
littéraires d'un autre Age ; il nous les faisait réellenaent 
coDinattre avec les œuvres de-s vieilles générations '. Un 
autre gentilhomme, le comte de Caylus , commençait aussi 
sa carrière de science ; tout épris de l'antiquité grecque et 
romaine , le comt« de Caylus, avec une indicible activité , 
avait parcouru l'Orient ; il recueillait les faits , et dissertait 
ensuite avec cet esprit vif, enjoué , qui caractérisait la no- 
blesse française. Sainte-Pnlaye fut l'homme d'esprit qui lit 
te mieux connaître le moyen âge avec sa chevalerie, ses 
mœurs de châteaux et de manoirs. Le comte de Caylus ap- 
porta la même lumière dans tous les Mt& de l'histoire dés 
monuments grecs et romains ; il dessinait de sa main les 
cirques , les arènes, les temples de marbre, les sanctuaires 
de porphyre et les mystères de Mithra, dont Van~Dale 
avait révélé l'esprit et l'origine. 11 y avait cela de particu- 
lier dans ces existences de savants, qu'elles étaient assez 
hautes "poar ne point mendier ; tous, avec la conscience 
d'eux-mêmes , ne tendaient pas incessamment la main ; ils 
ne s'abaissaient pas, pour un petit peu de science , à de- 
mander de grandes aumônes; le corps d'éruditloo n'était 
pas une vaste truanderie oîi l'on se prenait aux clievenx 
pour quelques pièces de monnaie ; on travaillait pour Oie» 
et les sciences , pour son ordre et son pays , pour la pos- 
térité, cette reine des grandes Ames. Les gentilshommes 
^1 aimaient les livres , les investigations de l'esprit , 
avaient de grandes fortunes , et pouvaient former à leurs 
propres fixais les bibliothèques dont plus tard le marquis 

t lA Tie la plni tnuclianle. Ih plus aâmfrnltlR wl (vllx iln dni^ fn'-m 
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de Taulmy nous a laissé le plus magnifique mudële '. 
Les sciences exactes suivaient une progression rapide ; 
j'ai indiqué déjà la révolution préparée par les deux sys- 
tèmes de Leibnitz et de Newtou ; ces idées jetées au monde 
devaient produire un immense mouvranent dans les intelli- 
gences. Le jeune Maupertuis commençait à populariser ces 
systèmes au sein même de la société française. Maupertuis, 
mousquetaire d'abord , s'était appliqué avec ardeur à la 
géométrie, et son beau travail sur la mesure du méridien 
restera comme un des grands progrès de la science. Les- 
Cassini illuminaient l'astronomie ; ces esprits , pénétrants 
et chauds comme le soleil de l'Italie, avaient rétabli lé ma- - 
gniflque système de la marche des astres a qui racontent 
la gloire de Dieu , » comme le dit l'Écriture. Les Cassini 
habitaient l'Observatoire que l^uis \IV avait élevé sur le 
point extrême de Paris', non loin du Val-de-Grâce , alors 
que le grand roi semait partout les monuments de sa mu- 
nificence et de son éternité. La Condamine, le curieux La 
Condamine, était aussi avancé- que Maupertuis dans les 
études scientifiques ; il jetait sa vie à l'expérience des faits t 
il allait s'élancer dans les voyages, dans les recherches loin^ 
taiues par amour de la science; il rêvait un observatoire 
sur le haut des Cordillères, au milieu des neiges éternelles, 
pour mieux définir le point du méridien et le passage 
de c^ planètes qui scintillent au ciel. Le vulgaire ne com- 
pr^id pas ces vies consacrées à une seule idée, ces sacrlft- 
ceg d'une existence h une pensée d'étude et de postérité 1 
La Condamine s'était fait connalti'e, jenoe encore, par son 
Mémoire sur « la nécessité d'une mesure commune qui ser- 
virait de point central à la terre, a Dans la botanique , le 
nom de Jussieu succédait à Toumefort pour le privés de 
cette belle étude de la nature et des fleurs. La g 



1 Anae-Cbud^-PbillppedeTiiblères, de Grlmoard, de Pestels.de Lëvl, 
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pénétrait déjà dans la foiiDotion du monde primitif : (o 
voyait puitidi'e cette gigantesque progression de la terre se 
décliirant toute \oleanisée, cette succession d'êtres, mytbo- 
lo^e immense qui explique les fables de l'antiquité : les 
faunes, les satires, les amazones, les sphinx terribles, et 
cette création du monde que Jéhova accomplit duos sept 
jours , comme si les couches diverses avaient été succesà- 
vement enfantées. La botanique est pour la grande sdence 
de la nature ce que la peinture et les couleurs sont pour 
-l'anatomie. Ce ^ uyage parmi les Heurs, au milieu des par- 
fums, dans ces riches palais de roses, de liliacées, de pt- 
minées odorantes, Tourneforl l'avait commencé d'après la 
essais de la Hollande et de l'Allemagne : Jussieu continua 
son œuvre sous la protection spéciale du régent ; il clasa 
cette famille parfumée, qui vit et meurt sur une charmille 
dans l'espace d'un matin. 

La chimie fiit la science de prédilection du duc d'Or- 
léans ; elle l'avait exposé à tant d'odieuses accusations 1 La 
chimie prenait un remarquable développement sous Hum- 
hert, qjjl avait servi de maître et de confident au princf ; 
on la dépouillait lentement du rêve de l'alebimle ; douce 
chimère pourtant que cette illusion qui berçait la science 
loi-sque devant un fourneau éclatant l'alchimiste fouillait , 
interrogeait les métaux par cette question : « Qui produit 
l'or? » doute assez puissant pour remuer le monde, car 
cette chimère qui le foisait chercher l'or dans un foumeaa, 
les générations nouvelles la poursuivent par des spécula- 
tions d'une autre nature. Dans la chimie réelle. Béaumar 
inventait les diverses méthodes pour produire le fer-blane, 
l'acier fondu , et pour changer le fer en acier par de sim- 
ples procédés économiques. Béaumur me parait une des 
intelligences les plus avancées dn dix-huitième siècle; il 
ne s'arrêtait devant aucun obstacle ; l'art de produire H 
de suppléer à la création dominait son esprit ; soit qu'il 
cherchât dans de simples coquillages le moyen de former 
les perles à l'eau magnifique , soit qu'il réunit les éléments 
primitifs du saphir, de rémeraude et du grenat, soit euflu 
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qu'il connût la puissance de l'esprit-de-vin et du mercure , 
à ce point de mesurer la chaleur et de préciser les degrés 
du temps. La mécanique avait pour guide le bon religieux 
Sébastien Truchet, le plus hardi des novateura dans ce sys- 
tème si précieux pour les métiers. Tandis que le médecin 
Gautier inventait l'appareil pour rendre l'eau de la mer 
potable, Sébastien Truchet ' perfectionnait le rouf^e des 
machines, les grandes conslmctions hydrauliques qui pro- 
menaient l'eau dans les airs , les diables si connus dans 
l'art des charpentiers pour transporter les masses immen- 
ses, les tableaux mécaniques de Marty où tout se mou^ ait, 
hommes , moutons , oii le vent même artiliciel agitait les 
feuilles ; ces merveilles étaient l'œuvre de Truchet, qui 
nvaildeviné l'usage de la vapeur et des presses mécaniques. 
Tel était donc l'état de la science. La même activité 
qui se produit dans les intelligences pour hâter ses progrès, 
on la retrouve pourradrainistrationgénéraledesponts-et- 
chaussées, ces grandes voies de circulation. Si nous voyons 
se déployer sous nos yeux ce» vastes routes plantées de 
vieux arbres , relevées de belles chaussées , c'est à l'admi- 
nistration des premières années de Louis XV que nous le 
devons; les lois, les ordonnances s'occupent avec une vive 
sollicitude de cette spécialité. La législation de la régence, 
son administration surtout, fiit très-«ctive, mais sans unité, 
comme il arrive toujours aux époques de transition, dans 
le passage d'un gouvernement k vm autre; on hésite alors 
devant toute mesure définitive , et l'on tâtonne longtemps 
avant de se décider dans l'esprit absolu d'un système. VoiHi 
ce qui explique cette multiplicité dans les ordonnances , 
cette suite d'édits qui souvent se heurtent et s'entre-cho- 
qu«it. La législation commerciale recevait ses déveli^pe- 
ments : une déclaration porta l'établissement d'un conseil 
de commerce et des manufacture^! 2 ; un acte défendit le né- 
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goce et la navigation de la mer du Sud à d'autres qu'à la 
compagnie privilégiée, sous peine de confiscation des vais- 
seaux et de mort des capitaines ' ; des lettres patentes au- 
torisÈrent la liberté du commerce sur les côtes de Guinée ' ; 
un édit décliargea les négociants de l'obligation de prendre 
des passe-ports du roi pour envoyer leurs vaisseaux dans 
les lieux où i! n'y avait point d'interdiction de la naviga- 
tion et du commerce^. Un arrêt du conseil , A raison de 
l'abondance, permit l'exportation à l'étranger et le trans- 
port de province à province des blés, froments , seigles, en 
exemption de tous droits * ; une ordonnance porta rÉgle- 
ment sur l'indemnité de table accordée aux officiers g^é- 
raux , capitaines et autres commandants des vaisseaux du 
roi à la mer ^ ; des statuts réglèrent la régie, police et con- 
duite des habitante et du commerce de Saint-Domingue' ; 
une ordonnance exclut de toutes charges , admiolstratioD 
publique et des assemblées du corps de la nation dans les 
Échelles du Levant , les négociants français qui y épouse- 
ront des filles ou veuves nées sous la domination du grand- 
seigneur, et desdites charges et administrations, ceux qui, 
n'ayant pas l'ftge de trente ans , épouseront , sans le con- 
sentement de leurs pÈres et mères, des flUes même de Fran- 
çais '. Un traité entre la France et les villes anséaliqnes 
fixa les principes en matière d'échouement et de prises '; 
les négociants qui vont faire la traite des noirs à la cMede 
Guinée , n'y paieront, pour trois négrillons qui ont été (K 
seront débarqués en Amérique , que sur le pied de deoT 
nègres, et de deux négi-esses pour un nègre '. Les Français 
doivent se défaire de la part qu'ils ont avec les étrangers 

" Paris, 39 Janvier 1716, rea. P. png- *. ( Archlï. rec. cora. d*lal. ) 
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daus les bâtiments construits ou uvbeté^ aux puils du ru<t uu- 
me, k moins qu'ils ne consentent à en acquérir la totalité ■ . 
Une ordonnance défend aux gouverneurs généraux et par- 
ticuliers des colonies d'avoir des habitations ^ ; un arrêt du 
conseil permet à tous les Français de faire le commerce en 
gros et en détail du tabac , et de le faire fabriquer ; mais 
Interdiction à toutes personnes , même aux habitants des 
crus, d'ensemencer ou cultiver aucun tabac dans leurs ter- 
res, jardins, vergers et autres lieux, sous quelque prétexte 
que ce puisse être, k peine de 10,000 livres d'amende ^. 
Ensuite , pour conserver l'abondance dans le royaume et 
faciliter l'entrée des bestiaux , le roi ordonna qu'il serait 
payé pour le blé expoi-té le triple des droits ; on ne dut per- 
cevoir sur les bestiaux que le tiers des droits accoutumés^. 
Défenses Aircnt faites aux capitaines de vaisseaux de tirer 
des coups de canon dans les rades des colonies sans néces- 
sité =. 

En matière de llnaaces, les actes sont nombreux : on fixa 
le temps dans lequel les particuliers talilables pourraient 
se pourvoir contre leurs taxes d'oftice ^ ; tous les billets 
&itâ pour le service de l'État devaient être soumis à la vé- 
rillcation et à la liquidation i. Un arrêt du conseil porte 
prohibition de transporter hors du royaume aucune espèce 
d'or et d'argent * ; des rechercher devaient être faites dans 
toutes les maisons particulières, même en les communau- 
tés et institutions religieuses , séculières et régulières , et 
dans tous les lieux privilégiés , des espèces qui peuvent y 
avoir été recelées*; on réduisait au denier vingt-cinq les 
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gages, augmentation de gages et autres chargea employées 
^&ns les Etats du roi * ; défenses étaient faites à tous offi- 
ciers comptables et auti'es intéressés dans les traités et sous- 
traites des finances, de désemparer de leurs maisons d'ha- 
bitation et des lieux de leur résidence ordinaire sans congés 
exprès et par écrit du roi , à peine de punition corporelle 
et même de la vie ^ ; les billets et rescriptions des rece- 
veurs généraux devaient être rapportés dans l'espace de 
huit jours, par-devant les commissaires nommésàceteffet, 
pour être visés *. Un autre édit déterminait les registres- 
journaux qui devaient être tenus par les officiers compta- 
ges et autres chaînés de la perception , maniement et dis- 
tribution des finances du roi et des deniers publics ' ; les 
endossements mis sur les billets de la banque générale ne 
servaient que pour faire connaître ceux à qui lesdits billets 
appart^iaient , ou pour indiquer ceux à qui ils devaieDt 
être payés , si ce n'est que la garantie n'eût été expressé- 
ment promise par l'endosseur ' ; un autre édit disait : qu'il 
serait fïibriqué dans l'hôtel de la monnaie de Paris de nou- 
veaux louis d'or ayant cours pour 30 livres ^ Puis on éta- 
blissait une loterie pour le remboursement des billets de 
l'État 7 ; défenses étaient faîtes de conserver en espèces 
plus de 500 livres ; on confisquerait le surplus ^ ; et on 
abolissait l'usage des espèces d'or et d'argent' ; défenses 
de s'assembler dans aucun lieu ni quartier, et de tenir bu- 
reau pour les négociants de papier , b peine de prison , de 
3,000 livres d'amende , à l'exception des agents de chan- 
ge ^o. Un arrêt du conseil déclarait nulles et de nul effet 

■ Paris, Jantirr I7I(I; ttg. P. P. l"- avril, C. dvs C. Z3. (Arcbiv, ne, 

' Parla, T mannifl. ( Archiv. rec. cnns. (l'EInt. ) 

^Parii, !4inarslTie. r<%. P. P. pag. lU.(Arclilv. rcc.WD'. d'EUil. ) 

' Puns, juin L716. ( Archlï. cec. cass. ) 

' se juillet l7l«-(Archiv.teccass.) 

' Havfmbrc 17IS, rcg. de la cour des moqnale*. 

'17 mars I7il. 

• Pari», n mant I7î0, ree. C des mon. ( ^icliiv. 1 
w Pariii, î3 mari 1720. ( Rcc cas.*. ) 



^■i ht Google 



AouiMSTitATiON GENÉmLK.— POLir.i;. (i;iS-ii:i3.) 36» 
les stipulatjous faites pouc paiement en espèces sonnantes ; 
et nonobstant pareilles stipulations fuites et à faire , tous 
paiements Jdevaient être, opérés en billets de banque i ; 
ceux, qui seraient convaincus d'avmr imité, contrefait, 
falsifié ou altéré les papiers royaux , seraient punis de 
mort 2. 

D'autres mesui'es embrassaient l'administration géné- 
rale de la société , et consacraient des principes de pré- 
voyance; le conseil faisait défense d'impiimer sans la 
permission du roi ''. Tous les livres et livrets des pays 
étrangers ne pouvaient entrer dans le royaume que par les 
■villes de Paris , Rouen , Nantes , Bordeaux , Marseille , 
l.yon, Strasboui^, Metz , Reims, Amiens 4; on interdisait 
à tous autres qu'aux six imprimeurs du roi de vendre et 
d'imprimer tes édits, déclarations , et tout arrêt du conseil 
et des coura , sous peine de 3,000 francs d'amende ^ ; on 
prohibait les étalages de livres , à peine de confiscation , 
(l'amende et de prison ^ ; on défendait aux troupes de dan- 
seurs de cordes et sauteurs des foires de Saiut-Germain et 
de Saint-Laurent de Paiis , de joindre à leurs divertisse- 
ments aucunes i-eprésentations de scènes comiques ' ; on 
ordonnait la perception d'un neuvième par augmentation 
de prix d'entrée aux opéras, comédies et autres spectacles, 
pour le bâtiment des nouvelles salles de l'HAtel-Dieu ' ; le 
r^ent permettait le rétablissement d'une troupe de comé- 
diens italiens , avec défenses à toutes personnes d'entrei' 
sans payer ?; enfin un règlement était fait sur la tranquil- 
lité des spectacles"*. Paris était ainsi l'objet de la prédi- 
lection du régent ; le conseil autorisa l'embellissement du 
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faubourg Saint-Germain ■ ; il arrêta les nouveaux plans 
pour l'ouverture d'une rue vis-à-vis l'hôtel d'Antin et la 
place Louis-le-Grand '. Les travaux publics furent conçus 
d'une manière plus lai^e ' ; des lettres patentes accordè- 
rent au duc d'Orléans la faculté d'établir le canal de Loing, 
avec attribution de droit et propriété incoinmutable *. Le 
conseil ordonna l'élai^issement des grands cbemins , les- 
quels devaient être plantés d'arbres aux frais des proprié- 
taires riverains ' ; on fit concession à la ville de Paris de 
l'ile des Cygnes pour le décbirage des bateaux ^ ; le con- 
seil régla le mode d'élection des officiers municipanx dont 
le pouvoir avait été tant restreint par Louis XIV ~ : ou 
rétablit les offices de maires, lieutenants de maires et con- 
suls perpétuels en Languedoc '. 

Les ordonnances qui concernent la guerre sont nom- 
breuses ,* il ^ant indiquer les principales i les premières 
sont dictées par l'économie ; un édit supprime les deux of- 
fices de directeur général de l'artillerie et de commissaire 
général des poudres^. T.a noblesse trouva ses iiriviléges 
garantis par l'établissement des cadets dans le riment 
des gardes françaises '"; on régla le service, ta police, l'or- 
donnance des maréchaussées " et la discipline à observer 
par les troupes tant françaises qu'étrangères , en route ou 
dans leurs garnisons i^; les juges des crimes et délits com- 
mis par les gens de guerre '^; le casernement de l'infante- 

< VlnceDDH, I" décembre ll\h. reg. P. pag.S. lévrier I7ie. < Archi*. 
ree. cona. d'ÊUl. ) 
' Viitcennes , l" d^emhre I7IS , rpg. P. pag. 33. ( Archlv. rm. com. 

tl'Eut. ) 
s Paris, 10 février 1717, (ArcWv. 
' Parla, nuvïmbre 1719. { Archiv. ) 
' Paris. S mai 1720. [Arcbiv. ri^ cons. d'Ëtnl; B*uniilU.ABT. lom. i, 

«"^Parla, mars I7il,f Archlv. ) 
'SepIfOibre 1717. (Atcbiv,) 
> Novembre I7IS. 

m Paru, aomai 171». (Acchlv.rrc. cas. recCTiH dtlal, 1 
Il Parl^ l~Juill«t 17IS. ( Areblv. nx. coa. ) 
Il Paris, t juillel 1718. ( ArchiT. ne ans. ) 
i> Paria la H'pb'mtwa 1710. ( C. mllit. I 
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rie el de la cavalerie ' ; on pi-ononça la peioe de mort contre 
les déserteurs, peine implacable des codes de Louis XIV ^. 
EdAd, un airét du Parlement prescrit la manière dont doi- 
vent Être faits les testaments militaires par des officiers de 
guerre ^ , et un édit règle la police des hâpitaux destinés 
aux soldats dans le royaume. 

Il serait difficile de trouver dans cet ensemble d'édîts , 
d'ordonnances et de mesures administratives , une pensée 
conuBUQe et suivie , susceptible d'être révélée ; il y a une 
sollicitude véritable pour les intérêts généraux, une inten- 
tion surtout de répondre aux nécessité que les circonstan- 
ces peuvent faire naître; mais il n'y a pas de système , à 
parler exactement. La marche de la société était trop irré- 
gulière, les accidents trop mobiles pour qu'on pût suivre 
une idée exclusive et la conduire è bonne fin ; c'est une ad- 
ministration qni répond aux crises de chaque moment, et, 
par cela même , qui n'a rien de fixe et reste sans avenir 
déterminé ; il n'y a pas d'esprit de suite. Pour qu'on puit^ae 
voir un système complet d'administration publique se de- 
veloï^r , il est indispensable que les circonstances soient 
calmes , paisibles , et que le pouvoir ne soit pas à chaque 
instant menacé; autrement, il songe à sa propre conserva- - 
tion ; cette pensée l'absorbe ; il n'administre que sous l'in- 
fluence de cette pensée , et il ne procède que par des ex- 
pédients I 

I Piirl», ÎS riért-mlire 1718. ( Arehiy. ) 
1 Paris. 3 Jativier 1717. ( Arclilv ) 
>P»pis,4féiri.ini7 ( Ariiliiv. j 
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Toute la vie de l'abbë Dubois s'était pour ainsi dire 
consacrée au réiçent; il avait suivi et développé ses des- 
seÎDS depuis les missions secrètes eu Espagne à l'avc- 
nement de Philippe V , jusqu'à la grande Dégociatioii 
achevée pour le traité de la quadruple alliance ; c'était 
encore à l'habileté et à la fermeté de l'abbé Dubois que 
le relient devait le triomphe de son système en Espagne , 
la chute d'Albéroni, et l'adhésion de Philippe V à ce traité 
de la quadruple alliance. Dans les afTaires de l'intérieur, 
les services de l'abbé Dubois n'étaient pas moins écla- 
tants ; il avait poussé le duc d'Orléans à toutes les me- 
sures de force et d'unité : n'était-il pas le plus intime 
conseiller de ses résolutions? Esprit droit et de gouver- 
nement, Dubois avait compris ce que la résistance du 
Parlement jetait d'embarras dans la marche du pou- 
voir ; il avait poursuivi le parti espa<!nol en France ; il 
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avait abattu les projets de la duchesse <Ih Maine ; tout 
récemment encore il avait conseillé au régent de cen- 
traliser son ministère , il avait été ainsi l'expression d'un 
système politique. Dans la question même de la bulle 
Unigenilus, l'abbé Dubois devina tout le vide de l'op- 
positinn janséniste, tout ce qu'il y avait d'insubordonné 
dans une opinion qui protestait sans cesse contre te pape 
et le roi; Dubois sentait enfin la nécessité d'un gouver- 
nement fort. Le régent avait la portée et le secret de tels 
services; il follait une récompense à tant de dévouement ; 
et d'Editeurs , en politique , les honneurs sont moins dé- 
cernés comme un hommage à celui qut tes reçoit, que 
comme témoignage que cet homme symbolise notre pen- 
sée et en est devenu l'expression. 

L'abbé Dubois visait au cardinalat , à cette puissance de 
la pourpre romaine si grande sous Richelieu , si habite 
sous Mazarin'. Le cardinalat donnait au ministre une 
certaine indépendance , une force d'opinion , une énergie 
de moyens , une liberté d'action bien nécessaire dans les 
systèmes fermes et liauts. Je m'imagine qu'un homme 
d'État appelé aux affaires de son pays doit porter ses 
hommages silencieux vers la grande image des mini- 
stres qui , à de rares époques , conçurent de forts systè- 
mes et les menèrent à fin ; quoi d'étonnant que l'abbé 
Dulwis visât , comme Albéroiil , è cet immense rAle ? Le 
catholicisme a cela d'admirable qu'il égalise tes rangs. 
Albéroni , enfant , sonneur de cloches à la cathédrale de 
Sienne, fiit placé à la tête de la monarchie espagnole dans 

1 1 j c<>rre>poP(laHCr dlplamallque Je l'alil)^ Duhois nrve les envoyés ji 
nome n princlp!il«mt-i>t ctl objet (i-oyu <le 17S0 a \Ti\). Drjn les épifimm- 
mn roulaient sur Uubola cnrilinal. 
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les Deux-Moades ; Dubois , fils d'un apothicaire de Brives- 
la-Gaillarile, gouverna la France. Cette condition hum- 
ble gwuvait être un sujet de moquerie pour la noblesse 
du dix-huitième siècle et la pliilosopbie des gentilshom- 
mes qui ne comprenaient pas la démocratie du catholi- 
cisme ; mais l'Église ne séparait pas les rangs ; elle pre- 
nait les petits et les grands, et leur jetait la pourpre pour 
les égaliser à la face des monai'ques. C'était auprès de 
Rome qu'ir fallait n^ocier pour obtenir l'insigne hon- 
neur du cardinalat ; le représentant ofiiciel de la France • 
était alors le cardinal de Rohan , caractère d'habileté et de 
grandeur comme toute cette race ; ce n'était point assez : 
les dépèches du cai'dinal indiquaient l'inâuence du père 
Lafiteau , depuis évëque de Sisteron , un des conseillers 
de Clément XI. Dans la série des papes du dix-huitième 
siècle, Clément XI paraît comme la main décidée qui 
ctwsei'va l'Église dans son unité catholique , car il avait 
proclamé la suprématie de Rome sur toutes les questions 
ecclésiastiques. Ce fut donc par l'oi^ane du père Lafiteau 
et du cardinal de Rohan que la négociation pour la pour- 
pre romaine fut commencée au nom du secrétaire d'État 
Dubois. Le gage essentiel qu'il fallait donner devait être 
nécessairement une adhésion plus complète à l'autorité 
de Rome et à l'unité catholique ': les premiers temps de 
la régence s'étaient appuyés sur l'opposition janséniste; 
c'était avec les roides et austères chrétiens de Saint-Séve- 
rin et de Saint-Sulpice que le régent avait essayé s<hi 
système de résistance conti'e les jésuites; depuis, l'abbé 
Dubois avait reconnu lui-même la force et la consistance 
du Jésuitisme , cette puissance tout à la fois de hiérarchie 
et de commandement ; et c'est dans la vue de restaurer 
l'unité de l'Église en France avec le cardinalat, qu'il s'é- 
tait adressé au père Lafiteau ' . Tout ce que l'habileté 
avait de ressource fut employé par le secrétaire d'Étal 
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Dubois; le roi d'Angleterre Georges I^^ demanda per- 
sonnellement au régent un témoignage d'affection pour 
le ministre ; cette récompense devait montrer toute* la 
gratitude du duc d'Orléans pour l'autenr et k signataire 
du traité de la quadruple alliance. Prince protestant , 
Georges I^^ admettait néanmoins que la robe rouge du 
cardinalat était une grande, dignité pour le prêtre catho- 
lique. En même temps l'abbé Dubois sollicitait l'influence 
du prétendant, de ce Stuart si aimé à Rome, car il avait 
tout sacriflé à sa fol. L'empereur flt également des dé- 
marches actives pour obtenir le chapean de cardinal au 
profit de l'abbé Dulxiis; l'Europe mettait beaucoup de 
chaleur à cette négociation, parce qu'elle y voyait un 
grand témoignage en faveur des dernières transactions 
diplomatiques de La Haye et de Londres '. 

Les premières démarches échouèrent : le pape avait 
des préventions contre l'abbé Dubois; il le savait com- 
plice des jnesures de la régence contre la bulle Vnigeni- 
tus; il demandait comme gage de toute négociation ul- 
térieure que l'abbé Dubois fit exécuter la bulle dans le 
royaume et brisât l'opposition du Parlement. Cette vo- 
lonté du chef de l'Église catholique expliquait la résolu- 
tion d'exil que le régent avait prise contre les grandes 
cours judiciaires ; on yisait à l'unité de gouvernement et 
de ministère ; le pape exigeait avant tout l'unité de la foi, 
et cette pensée devait désormais devenir la règle fonda- 
mentale de l'administration en France. Le pape Clé- 
ment XI mourut durant ces négociations actives; Inno- 
cent XIII qui lui succéda , vieillard déjà à son avènement, 
fut plus facile k dominer : à ce moment l'archevêché de 
Cambrai venait d'être donné par le régent à l'abbé Dubois; 
le ministre s'était revêtu de la robe épiscopale que por- 
tait Fénelon , caractères si divers , l'un tout de fermeté et 
de hardiesse dans les actes de gouvernement, l'autre plein 
de décousu et de faiblesse; Fénelon, le modèle des ver- 

I Curri-spoDdaace parties lièM de Oubois, ann. )7S0-I7il. 
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tus privées, mais le plus pauvre des hommes de pouvMr: 
Dulmis, trop insouciant des vertus privées, mais esprit 
résoin à tout pour maintenir l'autorité. Le régent n'avait 
pas hësité à élever Dubois â un archevêché ; le roi Geor- 
ges lui écriv it dans cette pensée ; les faveurs qui venaient 
à l'abbé Dubois ne semblaient qu'un gage de plus pour 
rafTermir les liens de la France et de l'Angleterre. 11 y eut 
un grand luxe , un appareil magniflque pour la consécra- 
tion (le l'archevêque de Cambrai , le Palais-Royal déploya 
ses- richesses dans les somptuosités d'un banquet servi en 
la salle des gardes de M. le duc d'Orléans ■ ; le nouveau 
prélat voulut témoigner par là de sa puissance sur le 
conseil du régent. Dans les tètes un peu hautes , aucuo 
acte n'est puéril ; tout a sa pensée , la vanité même a sod 
motif sérieux. Ce n'était point assez pour le secrétaire 
d'État du régent ; le cardinalat formait toujours l'objet 
de son ambition ardente; il ne se voyait indépendant et 
libre que sous les grandes immunités de la pourpre ro- 
maine. A mesure que sa pensée de gouvernement se raf- 
fermissait dans les idées d'unité , Dubois se dessinait Éga- 
lement avec plus d'assurance pour l'exécution de la bulle 
Vnigenitus , il l'imposait aux Parlements de France ; 
ceux qui refusaient de l'exécuter étaient refoulés dans 
l'exil. Le pape pouvait-il retarder plus longtemps delui 
conférer la dignité méritée par une si ferme conduite? Id- 
nocent XIII ne Ht plus aucune opposition , et la barrette 
fut adressée à l'abbé Dubois apiès la plus longue et la plus 
curieuse des négociations. Il faut le voir aux prises avec 
toutes les intrigues ; tout préoccupé de ses bons rapports 
avec Borne , Dubois ne fait pas du cardinalat un point de 
vanité , mais une question de force i ! Cet acte de la cour de 

iHoniFigneur Ptiiisaiinl, camérier du papp, chargé d'apparterla liarrellc 
BU cardinnl Hu'mk, Kmlt au récent tin bref tl'Iiinncent XIII, dont voici 
la traduction : <. Noire (r«i-cher Dis en IcaiisChrisI, mlut M Mncdidin 
apiwlnlli|ue ! Noua avons suivi les mouvementa ds aoltn tendresse, en itc- 
coiant delà pourpre sacrée de l'EgliSR romaine notre tcéscber Dis Gull- 
laumc OubolB. Lu conllaiice que iiiiui STons en votre piété si iliblInflD»' 
ellaperspecUve des grands aï.inlaïps qu'on nom i posiUi emenl asiur» 
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Rome consacrait enlin la puissance ministérielle du secré- 
taire d'Etat si déyoué au régent : qui désormais pouvait 
lutter d'autorité avec le cardinal Dubois? C'était s'éle- 
vei' à la hauteur de Richelieu et de'iMazariD , et quand 
on est si haut il u'est pas'rare que la tête tourne. Dubois 
porta lui-même sa barrette au régent qui l'accueillit avec 
beaucoup de grâce ; ce prince voulut le conduire auprès 
du jeune roi : « Sire , dit le régent à Louis XV , je vous 
présente M. l'archevêque de Cambrai , au zèle de qui 
Votre Majesté doit la tranquillité de son État et la paix de 
l'Église de Fi-once qui ,;^ sans lui, allait êti-e déchirée par 
un schisme cruel : le pape pour reconnaître des services 
aussi importants , vient de le récompenser par un cha- 
peau de cardinal. » Le jeune roi sourit au nou\eau pré- 
lat de l'Église , et lui dit « qu'il était fort satisfait du choix 
qu'avait foit le Saint-Père d'un prélat qui lui avait rendu 
tant de services. » 

L' élévation au cardinalat donnait à Dubois une grande 
force morale; cette dignité de l'Église avait une immense 
valeur aux yeux du peuple. Avez-vous quelquefois con- 
templé les poriraits de l'école flamande du seizième et du 
dix-septième siècle qui reproduisent un cardinal avec son 
magnifique costume, sa rohe de pourpre , son vaste cha- 
peau qui cache un front méditatif , les yeux fins et péné- 
trants, le teint pâle comme Richelieu, ou légèrement agité 
comme les joues du cardinal de Granvelle ? Quelle longue 
suite de sensations se succèdent dans l'esprit du spectateur; 
que d'idées puissantes dans cette tête si admirablement 

ietaii revenir A J<cbr«lienté el au Salnt-Sié^ ilc la promoUoii île volnt 
roiùlatTP, nous ont fail «tinier juste et convenable de *ous laire celte 
■ Rrâcï ; c'est à voua présentement a faire en sorte que nom ayons lieu 
<le nous féliciter de nous être reposé sur voire toi et int voire puissance 
pour dél'ïudre coura^euienieiit les lois de l'Eglise. Nous n« duutoos pas 
que ses qualités personuellea et 1b coininis.'lon quenous lui coulions, iiui 
ierenJenldiiine de voire lilenveillance, ne vous porlenl à le recevoir avec 
liooté.ït nous vous accordons avec leodresse, trèa-clier lils, noire béoé- 
diclion apusluilque, comme un luge certain de roi te amour paternel. 
OuiiDB a Rome, s Sai.ite-Mar.e-Maieure , tous l'anneau du péclieur, I.- 31 
juillet 17*1, lopremlê™ «nnér de notre ponlilitul. » 
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expressive sur ce fond noir I Un cardinal souvent sorti de 
la caste la plus obscure venait du peuple ; fils des métiers < 
ilpromenaît le glaive sur toutes ces têtes frisées de gentils- 
hommes, au Justaucorps et au pourpoint d'or et de soie. 
Ce serait une belle histoire h écrire que celle du cardinalat 
dans le monde chrétien ; on y verrait la lutte démocratique 
de ces cardinaux , presque tous obscurs d'origine , contre 
les barons hautains et les gentilshommes de cour I Dès 
qu'il fut cardinal , Dubois, maître de la situation , deman- 
da et obtint son entrée dans le conseil de régence , droit 
inhérent à sa position , car l'on ne pouvait exclui-e un car- 
dinal secrétaire d'Étal. Sur l'ordre du régent , les portes 
du conseil furent ouvertes au cardinal Dubois, qui se pla- 
ça , sans hésiter, à câté du cardinal de Rohan , au-dessus 
du chancelier et des ducs et pairs. Il y eut un soulèvement 
dans l'assemblée , une protestation de d'Aguesseau et du 
duc de Villeroy ; on ne voulait point reconnaître le droit 
des cardinaux de xiéger au-dessus des ducs et pairs et du 
chancelier : combien la gentilhomraerie n'était-elle pas 
abaissée 1 encore, s'il s'agissait d'un cardinal de Rohan > , 
mais comment un duc et pair de France, un des repré- 
sentants des hauts barons, pourrait -il céder le pas au 

< Le cardlonl de Rolian avait pris la plus grande part i réiévalion de 
Duboli auotrdlnalat; Il lui écrirait de Rom« :« Après liifo d«s embarras 
ou dm délais, J'ai eu cnliii tiier nii aoir Ir plaisir de remettre enlre Irt 
malnsde l'évoque deSliCeron , pour vous, la promesse <| ne le pape m'* 
domiée par écrit en votre t.ivcur. le sud seulement peiné de ce qu'elle n'efl 
pas plus précise et moins limitée; mais il a lalUi accepter ce qu'on a pii 
obtenir par le présent, et je continuerai de donner tous mes soins et loule 
mou attention pour-en racllller et presser l'exécution. Les délais qui ont 
élé apporté) â celte affaire pendant un si long temps auemenlentla salit- 
tactioa que J'ai dans celte occailon . d'avoir pu & la tin donner k Moiwri- 
gneur le duc d'Orléans une preuve de la itnférilêdi mes sentiments envers 
lui , et du désir que J'ai de cultiver et de mériter son amitié ; car Je puin 
dire avec vérité qu'il ne me maoqoe que le pouvoir et les occasions de hil 
prouver la mienne en loule muniére. Je vous prie de l'en assurer de ma 
part , et d'être persuadé du plaisir que J'ai eu de contrihuer k ce qui voos 
est avantsfieuii , et à obtenir pour vous ce qui est dû à votre mérite, con- 
servant pour vous en tout temps cette réconnalssaneeel celle amitié lin- 
sère que demande de moi celte que vous m'avez témoignée non-seulemenl 
par écrit, mais par deseHels. Volre arfectlonné, I. Rohah. » 
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fils d'un apothicaire de Brives-1 a-Gaillarde I L'égalité ca- 
tholique était représentée par le cardinal Dubois ; elle 
triompha : les ducs et pairs qui se retirèrent du conseil pour 
protester , n'y furent plus rappelés ; on leur fit entendre 
que le roi avait décidé que toute préséance était due aux 
cardinaux. Ainsi In démocratie dominait , en vertu de la 
grande loi de l'égalité religieuse posée par le catholicisme, 
comme elle a\ait triomphé en Espagne par Albéroni , le 
pauvre sonneur de cloches. 

Tout marchait vers l'unité du pouvoir sous la main du 
cardinal Dubois. Il y a des caractères d'une étendue telle, 
qu'ils ne peuvent être en sous-ordre dans un rang quel 
qu'il soit. Ainsi futlecardina) secrétaire d'État; il souhai- 
tait le rang de premier ministre ; c'était on des besoins de 
son ambition, afin d'avoir l'absolue direction du conseil : 
ce qu'il avait conquis de fait , il voulait l'obtenir par le 
droit. Les fonctions de premier ministre , à cette époque , 
se résumaient en une haute centralisation de toute l'auto- 
rité politique ; dans un mémoire présenté au conseil , le 
cardinal Dubois avait eu soin de précisément déterminer 
les attributions et les privilèges du premier ministre. Fon- 
tenelle, l'auteur de ce mémoire, avait consulté l'histoire 
de Richelieu et Mazarin pour définir exactement tout ce 
que le cardinal Dubois pouvait exiger ; on y rappelait çjue 
Bichelieu faisait venir à son lever tous les secrétaires d'État 
qui ne travaillaient plus directement avec le roi. Tons les 
ministres devaient soumettre leors résolutions, leurs pen- 
sées à celles du cardinal ; les grands-offtciers de la couron- 
ne dépendaient de lui; il devait avoir une garde, et il 'était 
dans ses privilèges de passer même la revue de la maison 
du roi. Ainsi les mousquetaires noire pailletés d'or, les 
cbevau-légers si jeunes , si fringants, les gardes françaises 
et suisses devaient se déployer devant l'Éminence en ro- 
chet, couverte de sa robe rouge éclatante. Richelieu aimait 
ce spectacle; pûle, maladif, étendu sur sa litière, il se 
délectait à voir caracoler devant lui la noble maison du 
roi toute sémillante ; ce déploiement des grandeui'S de la 
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monarchie plaisait à la tète puissante qui avait tout 6iît 
pour le pouvoir. Il y avait une idée profonde de l'autorité 
morale dans cette omnipotence d'un vieillard affaibli sur 
l'armée en qui était résumée la force matérielle ; il se re- 
donnait les joies de la vie en la voyant jeune et fringante 
autour de lui. Le cardinal Dubois , appelé à cette haute 
dignité , dut renoncer au département des affaires étran- 
gères ; le poste de premier ministre consistait en nue di- 
rection générale de l'administration de l'Etat;^ chef du 
conseil ne pouvait avoir de département particulier. Tous 
les secrétaires d'Etat ne travaillaient-ils pas avec lui? En 
se réservant la direction supérieure des alTaires étrangères, 
le cardinal Dubois en confia le département nominatif au 
comte de Morville, un des diplomates qui avaient déployé 
la plus active capacité dans les négociations de la Hollan- 
de. Par ce moyen, tout le ministère restait organisé dans 
les mains du cardinal premier ministre; il n'y avait plus 
d'obstacles possibles au conseil ■. 

Le cardinal Dubois , comme on l'a dit , prit siège dans 
le conseil spécial de lai'égence; il en avait expulsé les ducs 
et pairs par ses prétentions aux privilèges de la pourpre 
de Borne; Noailles, Villeroy, Saint-Simon, Villars, le 
chancelier lui-même avaient brusquement quitté la séan- 
ce ; le cardinal Dubois s'en réjouit »)mme d'un obstacle 
qu'il avait de moins à vaincre dans la conduite des afliiires 
publiques. Ce premier résultat obtenu , il fallait restei' 
maitre également de tous les abords du jeune roi ; l'épo- 
que de la majorité appi-ochait, le cardinal Dubois avait 

1 Les leUre» royales, qui appellent Dubois nu rang de premier miiiiitr*. 
sont ainsi conçues : « Mon cuuslu , voulant vous damier des marciues êcli- 
lanlGS de notre cunliaiice, etfaiFeconnntlrelu utisfaetionque nousavu» 
des témuiEpagits avaQlB<:eai que le duu d'Orléans , notre oacle, nous n 
rendus de votre lidélilé, de votre sagesse et d« votre zèle, nous ne voulons 
pas différer à vous donner la place que vous niériti^ & tant de justes ti- 
tres ; k quoi nous nous portons d'atitaat plus volonllers que. par un plu^ 
t;rand crédit, vous serez plus en état de soutenir lé poids desaCruirra ri 
leurréputatiDa au deliors, et qui! d'ailleurs nous ne falsons'que sulure i-e 
que nous a Indiqué la conduite volontaire de* autres minitlres , et le sou- 
liall sén«ral des peuples, A ces eausrl , etc., elc •■ 
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quelques craintes sur les influeuces qui pourraient nuire à 
son propre crédit ; prince de la sainte Église romaine , il 
n'avait pas fi redouter Fleury, l'évèque de Fréjus, le 
simple et digne précepteur de Louis XV; mais le maréchal 
deVilleroy avait-il la même bienveillance, la même con- 
descendance pour le premier ministre? Vilkroy, vieux fa- 
vori de cour, avait toujours exercéun si grand pouvoir, que 
ce pouvoir était devenu pour lui une habitude ; commensal 
de Versailles, Villeroy, sur de l'arfection de l'enrant^roi, se 
disait assez fort pour braver la puissance de Dubois ; l'ex- 
pulsion des ducs et pairs du conseil de régence t'avait pro- 
fondément ulcéré, il voulait en tirer vengeance, et Ville- 
roy n'épargnait pas les propos et les accusations contre le 
cardinal. Par le privlli^e de sa charge de gouverneur , le 
duc de Villeroy prétendait qu'il ne devait en aucun cas se 
séparer de la personne du monarque ; il le suivait par- 
tout, l'appelait son mailre, son idole avec sa voix douce, 
dévouée ; influence bien redoutable pour le crédit de ])u- 
l)ois. Le cardinal-ministi-e conseilla au régent de s'aifran- 
chir de ce privilège qui blessait son honneur et sa dignité : 
a quoil le maréchal de Villeroy croyait avoir le (Iroitde sur- 
veiller les paroles et les actions de Son Altesse Royale jus- 
quedansl'intimité d'une conversationl» Le cardinalDubois 
exposa surtout au régent que l'instant de la majorité appro- 
chant, il ne fallait laisser auprès du Jeune roi personne qui 
pût dominer ses pensées, condition essentielle pour mainte- 
nir le pouvoir dans les^ains du duc d'Orléans et du car- 
dinal, même après l'époque de la majorité. Une circon- 
stance se présenta bientôt fa\orable à ce coup de force : le 
i-égent s'était rendu au château pour parler au roi en par- 
ticulier ; le duc deVilleroy prétendit accompagner Son Al- 
tesse Royale : « J'ai besoin déparier seulàsamajesté, «dit 
le duc d'Orléans ; et comme Villeroy persistait à accom- 
pagner le régent en invoquant les privilèges de sa chaire ; 
le prince vit là une Injure, et dès le même soir Ville- 
ixiy reçut un ordre d'exil. En vain le maréchal voulut 
s'excuser, l'ordre était fondé sur des raisons politiques ; 
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depuis longtemps 11 était concertécomme un coup d'Etat; 
des mousquetaires enlevèrent le duc de Villeroy, et le 
conduisirent dans ses propriétés à quelques lieues de Ver- 
sailles. Fleury avait voulu partager cette disgrâce ; on le 
retint par de grandes promesses i. 

Rien ne s'opposait plus au plein et entier exercice de 
l'autorité dans les mains du cardinal Dubois ; par la dé- 
mission de M. de Torcy, il avait obtenu les postes, c'est-à- 
dire le secret d^ lettres, la police des familles, et les intimi- 
tés de la société et de la cour. Le cardinal désira la supré- 
matie plus absolue encore sur les affaires ecclésiastiques. 
Le clergé s'était réuni en assemblée générale pour exami- 
ner la situation de l'Eglise ; toute l'ï^lise gallicane avait 
été convoquée dans cette solennité; l'assemblée déféra la 
présidence au cardinal Dubois. Plusieui's motifs détenni- 
nèrent ce choix : il était incontestable que le cardinal avait 
rendu d'immenses services à l'Église en apaisant les schis- 
mes, en brisant avec liabileté toutes les oppositions à la 
bulle Vnigenitus} ce service l'avait élevé à la haute digni- 
té du cardinalat; l'Église, en le désignant pour présider 
une assemblée solennelle , ratifiait en quelque sorte le ju- 
gement du souverain pontife. Ensuite il pouvait être ha- 
bile de confier les affaires de l'Église au premier ministre 



1 L'impression produite par l'exil de Villeroy tut al grande, que la car- 
dinal Uubiils crut nrn'EaaIre de publier un maniFeste pour l'expliquer : 
o L'auturili' mynie n'e«t comptable qu'ADîèade ses décïslooa prétenta. 
Le maréchal de Villeroy, gouverneur de Sa Majesté, vient de recevolf un 
ordre d'ïllerA son gouvernement. 11 serait bien triste qu'à roecasion de 
cetéloignement le public pût soupçonner le lèle et la fidélité de ce maré- 
chal. Il faut rendre Justice à la droiture de ses intentions; mais en même 
temps ce gouverneur présumait trop de la dignité de son emploi; il aflec- 
tail un certain air d'indépendance, que l'autorité «ouveralne et ceux qui en 
Mot dépositaires ne doivent pas tolérer; ses p.-étentlon< ne convenaient ni 
ï Sa Majesté ni (I l'honneur des prl»crs de son sang-, il voulait, pour ainsi 
dire , s'élever un trûne particulier pour s'opposer à la régence, comme li 
l'aulorilé royale pouvait être divisée. Sans toutes ces Indlsccé lions, qui 
n'attaquent pas la probité de M. le maréchal , Dous aurions encore la sa- 
tisfaction de le voir auprès du roi ; mais les Iwnnes Intentions ne sutflsent 
pas dans les places importantes, il lauteavoii mesurer ses démarche*, et 
se soumettre à l'espric du gouvernement, qui ne se propose que la gloire 
ta. le bonheur de ses sujets, u Paris , ann, ITS3. 
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qui dirigeait le gouvememeat de l'Ktat .- pou^ait-il y avoir 
•un protecteur plus naturel et mieux choisi? I-e eardinnl 
Dubois, flalté de cette distiuction, présida l'assemblée du 
clergé avec une convenance parfaite. Le mandement qu'il 
adressa à ses diocésains est un modèle d'onction et de cha- 
rité chrétienne ; nous ne scrutons pas le fond des conscien- 
ces, maisunévéque ne pouvait s'exprimer avec plus de 
dignité sur les besoins du catholicisme. Pour compléter le 
parallèle avec Richelieu, les honneurs scientifiques vin- 
reut le chercher , et le cardinal Dubois eut son fauteuil à 
l'Académie française. Tels sont les corps de sciences; ils 
vont toujours au pouvoir, parce qu'ils sont besi^neux et 
veulent trouver des positions commodes à câté d'un peu 
de renommée. Le cardinal fut ivçu avec solennité ; son dis- 
cours se ressentait de son idée fixe , l'imitation du cardinal 
de Bichelieu; il lit hautement l'él«^e Ce s.on système et de 
son pouvoir. Le cardinal Dubois développa les chaires et 
les devoirs d'un pi-emier ministréqui se donne une haute 
mission de gouvernement. II y a des moments dans l'exis- 
tence où Ton a besoin de présenter une explication de sn 
■vie et de la justifier , parce que l'idée de postérité com- 
mence à se montrer en face de vous sur le tombeau bëanL 
Fontenelle présidait l'Académie, et répondit 'à Dubois par 
lesplusremarquables flatteries. Fontenelle n'avait pas ces- 
sé un moment d'être au service des afiiures étrangères ; Il 
était l'écrivain officiel des protocoles et des manifestes : en 
répondant au cardinal Dubois , il l'encensa comme une des 
éminentes capacités poh tiques; Il continua le parallèle avec 
Richelieu. 

Le premier ministre du régent était au comble des hon- 
neurs, il n'avaitphis rien à envier; seul il travaillait avec 
le duc d'Orléans ' ; tous les ministres lui étaient subordon- 
,nés, et recevaient ses ordres dii'ccts ; c'était une immense 
> J'ai Irouvéroiili'eile tiavuilducaKllnHl Duliols , dccil [leanmaln. 

JOUnltll. «K SON ËHtNKMlK. 

ToHi laJoiiTi. —b liïuri'j <lii mnlln jiih|u':i 7. uiivi'rlnre riiv piiquM.!!. 
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fonction , et quand on examine la division du temps telle 
que le cardinal l'avait écrite lui-même , on s'étonne qu'unor 
seule vie ait pu suffire A tant de fatigues. Le ministre 
commençait son travail tous les jours k cinq heures ; jus- 
qu'à sept il dépouillait les mémoires , placets , correspon- 
ces, et faisait réponse aux lettres particulières; à huit 
heures , il arrangeait son portefeuille , s'habillait , et à huit 
heures trois quarts il était au lever du roi. Voilà l'œuvre 
dé tous les matins ; puis chaque jour de la semaine avait 
sa spécialité. Le dimanche , le ministre se rendait dès 
neuf heures chez le régent pour lui communiquer les af- 
faires ; à dix heures et demie , était l'instruction du roi , 
la messe , le conseil de régence et l'audience pubtiqiie. 
Dans l'après-midi, le ministre travaillait avec ses com- 
mis, le contrôleur général et le secrétaire d'État' de Ifi 
guerre. Le lundi, c'étaient les dépèches de Hollande, 
d'Allemagne et du Nord, l'audience du lieutenant de po- 
lice , le conseil de conscient^e ; le mardi , le rapport des 
intendants de finances, la signature des dépêches pour 
l'Italie , l'Espagne et le Portugal , conférence avec les 
secrétalre^s d'État et le garde des sceaux en particulier ; 

i ; 1 hfurcs jusqu'il B.arranpe' 
Il roi : g henrea Jusqu'il s beu- 
n» irnis quarts, lever an roi. Le uiniui'Chf. — 9 heure;, chrz S. A. R. 
avrcles minlsLresd. personiirs mandéps; lOheiirrs H demip. instructiDn 
du ml ; 11 licurcs, meue du roi ; 11 heurrs et demie, conseil rie cêseiKt; 
iniitl rt dtinl, audience publique; 3 heures et demie, rbez S. A. R. 
vil pEirticulier; S heures, r.ipporli du premiers commis a S. £. 
S lieures. le secréinire d'Etat de In guerre; 7 heurri, le contrAleiir 
gtnéral. tundi. — Blifurcs trois qnaris.cliei S. A- B. awc les mlnblr» 
rt personnes maiidées;]!) heures, sï|>aatui«, dAos l'arrière- cabinet. An 
dépéchea pour In Hollande, l'Allemagne et le Nord; 10 heures el demie. 
Inslrucliag du roi ; 11 heures, audience au lieulenanlde polk«: 11 heures 
et demie , conse)1 de conscience ; 3 heures, diei S. A R. avec M. lecomle 
(leTouloii!e;51ieiires,M. Couturier, pour préparer les rapports du lendr- 
main; 6 heure*, le lieutenant de police; 7 heures, le conlrdlear î^éral. 
et In inlendanls des Hnanceg mandés, jtfnrdi. — » heures trois quart<. 
«ignalure clie); S. E- des dëpéctifs pour l'Italie, l'Espagne el le Portugal; 9 
heures et demie, rapports des premiers commis: 10 hrures et demie; ia- 
ilmction du roi, 11 heures, chez S. A, R. ; 11 heures et demie, conseil 
des linances devant te roi; 3 heures. cIip;; S. A. R. avec M. Cou- 
turier, 1« garde- iles-ïcenux et 1rs serrétnlri>j d'iïlal; 5 heuirs, le secn^ 
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le mercredi, l'nudience des ambassadeurs et des minis- 
ires étrangers ; le jeudi, les dépèches pour l'Angleterre, 
audience aii\ personnes appelées ; le vendredi, signature 
des dépèches du Midi , tra^ ail a\eC le conseil de cabinet , 
lecture des correspondances; samedi, conseil des dépê- 
ches devant le roi , signature des lettres , et instructions 
pour l'Espagne et le Poitugal. Il est impossible de trou- 
ver un travail plus assidu et une intelligence plus spécia- 
lement appliquée à des objets si divers et si bien fixés. 

Quand on parcourt l'ordre de travail du cardinal Du- 
bois , et qu'on étudie cette existence si absorbée , on &e 
demande avec surprise comment le premier ministre pou- 
vait concilier ce ipi'on dit de sa vie de plaisirs et de dé- 
bauches avec cette agitation de cabinet 1 Peut-être faut-il 
diviser cette carrière en. deux périodes : la première 
Jeune et dissipée, la seconde laborieuse et souffrante. I,e 
précepteur du duc d'Orléans put avoir des passions vives, 
nixlentes, comme le prince dont il suivait les premiers pn; ; 
mais quand il commença la vie sérieuse et d'affaiies, le 

luire il'Elal île In sutrn;; 8 liïiirwi, le coiilroleiir g^nérnt. Mercredi- — 
DepaisS hMim jusqu'à diner, audiimce dfls ambntriideiirs el roiniali'i'» 
étrangers ; S heurps, continuHtion d'iiitltencr, ou coiivenaticn avvc Irx 
nTnl>iissailpurs ; 4 heuns, le JnDFnal dco audiences, el rrnvols en rati^r- 
quente ; S lieur«5, clirz S- A. R. en particulier ; e tieuRS et àtaût, in- 
struction (lu roi ; 1 tirure. le coolrôltur général rt autres personnes maii- 
ilées.Jeurfi. — Sheiirpa trois quart», diras. A. B. avec tel mlnlatm il 
penonnn mandres; li) heures el dïmie, Inalriielion du rni ; Il henris, 
amlieiice aux ministres avant leur départ pi)Ur P.irls; midi, audii-n»- [n- 
lilii|UH; 3 heure», rapporta des premiers commis a S. E.; 6 heures, oïd ri- et 
préparation des dépMhes pour l'Angleterre, In Hollande, l'Allemagne K 
le Hocd ; \ tteure, audience aux personnes mandées. Fendndi. — 8 hi n- 
res Irols quarts, siiinature des dépêches pour l'Itiilie, rEipagne el le Pur- 
lusal;9 heures et demie, rapports des premiers commis: 11 heures, ex lié - 
ilittin, slgnalore et travail av.ec les commis ; B heures, H. Couturier, puur 
préparer les rapports du lendemain; 4 heures. a udirnce aux persniMs 
niandé«-,S henrei, lecture des lettres d'Italie, et Ordres en cimiéqueno; 
Sanierfi. — 8 hrnres trois quarts, ctiei S. A. R. avec tes ministres «t per- 
sonne* mnndées', 1D heures et demie, instruction itu roi; H henirs, clii'Z 
S.A. R. aven les personnes mandm; H heures et demie, conseil des ilé- 
péi^hes ilevnnt ta roi ; B heu'es, chei S. A. B. a»pc M. Couturier ; 6 lienres, 
tediir* des lettres d'Espnane et do Porlufial, el ordres en conséqucnia' ; 
fi hi'nrea, le contrôleur génér.nl ; 1 heure , t.' .wcrélatre d'Etat de la (■ueire. 
(Mss ) 
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ojirdiiial Dubois s'y donna tout entier ; sa prodigieuse ac- 
tivité se déploie dans ses négociations en Hollande auprès 
de Georges !'■' et de Stanhope. ï.e voilà maint«Dant à 
Londres pour obtenir l'accomplissement du traité de la 
quadruple alliance ; ù son retour , il se fait l'homme du 
conseil; appliquée ses devoirs, préoccupé d'une haute 
ambition : il a Richelieu devant lui, il le prend pour but 
et pour modèle , et quand il est premier ministre , sa tâ- 
che consiste à travailler quinze heures par jour; il agit. 
Il s'abîme, il se tue pour une mission. Le pouvoir est 
«ne soif qui dévore, et on se condamne à la peine pour 
le conquérir. Dubois était maladif, mortellement me- 
nacé déjà, et pourtant il veillait, il plissait son front à 
l'œuvre. 11 y a une indicible satisfaction à atteindre le but 
qu'on se propose , i\ réaliser sa pensée et son système , et 
c'est ce qui explique ce souci des hommes d'État, ce be- 
soin qu'ils éprouvent de manier le pouvoir, ce sacrifice 
de la vie au triomphe de l'autorité! 

Cependant Paris avait été profondément ébranlé par 
les idées de Law et la chute du crédit public ; tant de for- 
tunes bourgeoises périssaient dans la tempête! Tel mar- 
chand de la rue Saint-Denis qui avait de bonnes et de lé- 
gitimes rentes sur l'Hûtel-de-Ville , payées à la Saint-Mi- 
chel et à Pâques, se trouvait réduit à la plus profonde 
misère avec ses actions sur le Mississipi ou sur le Canada ; 
tel honnête propriétaire de maisons solides dans la rue 
aux Ours ou d' Aubry-le-Boiicher-, n'avait pour tout revenu 
que des chifïons de papier sans valeur, des billets de ban- 
que dont pei-sunne ne voulait plus. Il y avait une in- 
dicible perturbation dans les intérêts ; en vain cherchait- 
OD à rassurer les esprits par de grandes promesses, M 
essayait déjà l'habileté des frères Paris , les (Inanders 
renommés ; Samuel Bernard lui-même intervenait pour 
raffermir le cours du papier- monnaie ; on offrait des gr- 
ranties, des remboursements morcelés'. De tous cesdé- 
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sasries il ne se sauvait qu'un riche établissement, la com- 
pagnie des Indes; ici la caution était réelle; la compa- 
gnie donnait des valeurs positives , des revenus fondés 
sur un brillant commerce. Chaque année, des ports de 
Lorient et de Nantes , d'immenses navires étaient destinés 
aux merveilleuses Échelles de l'Hindoustan ; les uns cin- 
glaient vers la Chine pour y chercher le thé , le nankin , 
la porcelaine si précieuse ; les autres visitaient C^lan et 
embarqgaient la cannelle odorante , la cochenille si frêle 
qu'elle disparait au souffle, la vanille si tendre; si élan- 
cée qu'on la dirait fllle de l'air. En i T2'J , deux cent soi- 
xante navires avaient visité Bombay et Madras , la ville 
' aux bayadères ; Calcutta sur les bords du Gange , le grand 
fleuve aux immersions ; et ce Pondichéry tout français , 
beau comptoir qui aux temps agités fiit détruit , car il est 
des époques de révolution pour les peuples, qui ressemblent 
aux cataclysmes ; la terre s'ouvre et dévore les cités , et 
l'œuvre des siècles disparait. La compagnie des Indes of- 
frait de se charger de la dette publique et de l'échanger 
contre ses propres valeurs , si on lu! accordait Les privi- 
lèges qu'elle réclamait sur les impots ■ . 

Il y avait dans la société une certaine inquiétude , une 
teinte sombre qui enveloppait la génération ; diverses ca- 
tastrophes avaient vivement inspiré les terreurs des peu- 
ples; indépendamment des tempêtes, vents impétueux , 
tonnerre et pluies abondantes, un incendie avait dévoré 
le Petit-Pont du Ch&telet, cette constructon du vieux Paris 
alors qu'il était gouverné par le prévôt Boislève; unba- 
tean enflammé avait été la cause première de cet incendie 
qui se répandit comme un serpent de feu à travers les 
rues serrées de la Cité et du Palais de Justice ; les maisons 
construites sur le Petit-Pont croulèrent a\ee un fracas 
épouvantable , leurs débiis couvrirent la rivière , et l'on 
voyait les corps des femmes et des pauvres petits enfants 
flottant sur les eaux de la Seine 3. Au même moment on 

1 Mémolrradf lu compagnie d» ln(lp>, avril mi. 
' .VtTciirc deFraHCe.id Min. \m 
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apprit un plus affreux incendie : la cité de Bennes , la ca- 
pitale de la Bretagne, devenait la proie (les tlammes; le 
dévouement des capucins , lis efforts de tous les ordres 
mendiants qui parcouraient les poutres brisées dans l'in- 
cendie , n'avaient pu sauver les habitants de ce dé- 
sastre. La ville presque entière avait péri ; les bruits les 
plus étranges coururent à la suit« de cette catasti'uphe; 
on disait que c'était une yengeance du régent contre la 
Bretagne, naguère révoltée. Aux temps agités, les accu- 
sations les plus vagues prennent de la consistance comme 
la vérité même ; il n'y avait qu'une voix dans la pro- 
vince contre une administration cruelle qui avait frappé 
sur Vécbafaud la fleur de la noblesse bretonne '. 

Quand tous ces bruits circulaient au milieu de la mul- 
titude émue, une nouvelle plus sinistre encore se répandit 
il Paris et sur la France entière : te roi est malade , le roi 
est en danger de mort I Depuis la vieillesse de Louis XIV, 
un indicible amour s'était rattaché k cet enfiint qui résu- 
mait en lui les espérances de sa race ; ce frêle rejeton avait 
été réchauffé de toute la tendresse du peuple; on suivait 
les moindres accidents de sa vie , et tes tristes accusations 
qui pesaient sur le régent donndent à l'amour de la mul- 
titude une teinte ardente et fatale pour le pouvoir de 
M. le duc d'Orléans. La maladie de Louis XV était pour- 
tant toute naturelle ; il avait fortement couru dans te parc 
(le Meudon ; à son retour, il fut saisi d'un violent mal de 
gui^c et d'élancements dans la tête d'une nature fort gra- 
ve. Il y avait alors tant d'accidents attachés à l'existence 
d'un enfant , la petite-vérole , la flèvi-e , la rougeole , la 
mort moissonnait par milliers les innocentes créatures ; 
que ne pouvait-on pas redouter ? Le régent se hâta de ve- 
nir auprès de son royal pupille, 11 ne le quitta point; tous 
les médecins furent convoqués ; plus cette belle tète était 
chère à la France, plus on hésitait dans les remèdes. Un 
coup hardi pouvait sauver l'enfant couronné ; mais si cet 
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essai était fatal , que ne diiait-on pas contre le régent î 
n'allait-on pas hautement l'accuser d'avoir attenté à cette 
frêle \ie ? 11 y avait donc confusion dans la chambre du 
pauvre souffreteux ; sa tète s'embarrassait ; Chirac ne sa- 
vait plus à quoi se résoudre, lorsqu'un Jeune médecin du 
nom de Helvétius proposa immédiatement une saignée au 
pied, et cette résolution sauva Louis XV. Il fallait voir 
pendant cette maladie quelle était la douleur du peuple ! 
Aujourd'hui que tant d'indifférence entoure les têtes cou- 
ronnées , ou ne peut se faire une idée de cette religion 
envei-s les l'aces qui par tradition régnaient sur une na- 
tion aimante! La multitude remplissait les églises pour 
prier Dieu de sauver le roi ; l'esprit d'opposition au ré- 
gent se mêlait à la tendresse du peuple ; on considérai* le 
gouvernement du cardinal Dubois comme une calamité. 
Aussi quelle joie dans les halles , aux marchés , quand on 
sut que Louis XV était rétabli ' : ce ne Airent que chants, 
noëls et fêtes ; on ne se lassa point de témoigner le plus 
vif contentement ; Louis XV fut eu quelque sorte proclamé 
l'enfent de la France et de l'Europe. 

Une autre circonstance excita vivement encore ta solli- 
citude du peuple ; depuis la mort de Louis XIV , le roi . 
après un court séjour à Vincennes , avait toujours habité 
Fnris la bonne ville ; c'était la cité du roi, et les habitants 
pouvaient voir et surveiller le jeune prince tous les joui's, 
quand il jouait et se trémoussait aux Tuileries : on résolut 
subitement de changer la résidence et de la transporter une 
fois encore à Versailles, comme à l'époque de Louis XIV ; 

~ > Voici une chansoD popQlairu que l'ai 
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on donnait pour prétexte le meilleur air, et surtout la b- 
CQlté de gouverner plus facilement, moins pressé, moins 
sollicité qu'on ne l'était à Paris. Quand cette résolution 
fut connue , combien de clameur ne s'éleva-t-il pas an 
sein de la multitude 1 combien ne murmura-t-on pas caa- 
tre le régent? La santé revenait au jeune roi, allaltHin Teit- 
lever à l'amour du peuple? les halles, les corporations 
avalent manifesté une douleur si poignante tant que la ma- 
ladie de Louis XV s'était prolongée I Que de cierges avaient 
été brûlés à Notre-Dame et è Saint-Eustache, églises si po- 
pulaires à Paris I On avait vu de pauvres mères de famille 
s'agenouiller dans le sanctuaire et demander la santé dn 
roi , comme s'il s'agissait de leur propre enfant. Quand 
on annonça qu'il était rétabli, les chants de joie partout se 
firent entendre. Un beau recueil , sous le titre de l'Opéra 
parisien , nous a conservé toutes les chansons qui fur«it 
alors récitées parmi les métiers et corporations. A ce mo- 
ment, hélas 1 le régent faisait annoncer au prévAt des mar- 
chands que le roi quitterait Paris pour Versailles. Les Pari- 
siens murmurèrent hautement, et cette circonstance donna 
lieu à une multitude d'accnsatious nouvelles. « Braves vcrf- 
sins, disaient tes marchands, bourgeois experts et proprié- 
taires , pourquoi donc M. le régent retire-t-ll notre rn 
bien-aimé de sa bonne ville? il y a un motif dans cette 
mesure I » A Paris , disaient les fins et matois , le régent 
n'était pas libre de suivre ses projets de tuerie et d'empoi- 
sonnement. Tels étaient les propos communs dans le peu- 
ple. Ces bruits parvenaient jusqu'au récent et l'accabl^ent 
de douleur ; il semblait que plus il prenait soin de cette 
innocente vie, plus on le soupçonnait de préparer la mort 
de celui qu'il environnait de tant de respects ' . 
Ce fut dans ces circonstances que le r^ent déclara que 

;i« les crois d'&rauet. 
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l'intention de Sa Majesté était de se faire sacrer ea son 
église de Reims ; ce sacre était la rec^nnaissaDce religieuse 
du titre royal , la cousécratioa de la majesté sur le trAne. 
Dès gue Louis XV aurait été oint de l'huile catholique , il 
en résultait une autorité plus puissante , une force plus 
énet^que aux yeux du peuple. Le régent espérait donc , 
par ce moyen , éteindre les bruits atroces qui circulaienl 
sur ses projets. En préparant le sacre , ne saluait-il pas 
lui-même le roi Louis XV ? u' allait-il pas , en qualité de 
premier pair du royaume, l^ire foi et hommage à la royauté 
consacrée par l'Église? Une lettre close annonça la céré- 
monie du sacre , et convoqua à Beiras les grandes chaires 
de la cour. Le magniUque recueil des cérémonies du sacre, 
dessiné et gravé , est un des monuments des arts de cette 
époque ;'aucuae solennité ne fut omise. On \oit Louis XV 
accueilli par les maires , échevins de la ville quf viennent 
an-devant de Sa Majesté pour saluer leur suzerain ; l'en- 
trée du roi est éclatante ; précédée de toute sa maison , 
mousquetaires noirs, gris, chevau-Iégers brillants, gardes 
françaises et suisses. Sa Majesté loge à rarchevéché de 
Reims , tandis que les pompes religieuses se préparent. 
Entendez-vous ces timbales retentissantes , les trompettes 
et les hautbois ? ces fanfares annoncent la procession de la 
sainte ampoule. Les seigneurs désignés pour otages vont 
la chercher en pompe ; ils demeureront aux mains de 
t'obbé de Saint-Bcmi tant que l'huile sacrée sera dehors 
du monastère. Ainsi le veut la loi féodale ■ ; au moyen 
âge , tout se contractait par gages et par paroles ; un che- 
valier jetait son gantelet, un seigneur donnait ses hommes 
en pledge et caution ; cette coutume s'était perpétuée ; en 
cette circonstance , les otages juraient et promettaient que 
l'huile sainte serait rendue au monastère quand te seigneur 
roi serait consacré I Le jour du sacre, belle matinée royale, 
les évéques députés par le chapitre de Reims s'en vinrent, 
la croix en tête , à la chambre où reposait Louis XV ; ils 
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^rattèreut tout doucemeut à In porte , et le grand cham- 
bellan répondit : a Que voulez-vous? — Nous voulons 
Louis XV que Dieu a donné pour roi. — Messeigneurs, il 
n'est pas visible , car il repose. — iVous venons de la part 
de l'archevêque duc de Reims, des pairs et grands du 
royaume et du peuple pour le saluer et le mener à son sa- 
cre en l'église. — Entrez alors, » dit le grand chambellan, 
et le roi, vêtu d'une robe de brocart d'or, se mit entre les 
évéques pour se rendre processionnellemeot à la cathé- 
drale. La foule inondait les portiques , la musique reten- 
tissait dans les travées; les pairs laïques étaient repré- 
sentés par les ducs d'Orléans , de Chartres, de Bourbon, 
le prince de Conti , les comtes de Clermont et de Cha- 
rolais, tous la couronne ducale en tête, le manteau d'her- 
mine , et les \ieiiiL blasons des ducs de Bourgogne , de 
Normandie, d'Aquitaine; des comtes de Champagne, de 
Flandre et de Toulouse , comme cela devait être dans les 
grandes pompes. Éclatant spectacle que ce sacre du roi 
Louis XV I on lui donna plus de luxe, plus de céi'émonies 
peut-être , pai'ce qu'on voulait imprimer un saint respect 
sur cette tète d'enfant. Le régent montrait une vive solli- 
citude pour tout ce qui pouvait constater la grandeur el 
la puissance du roi ; il veilla lui-même à ce que rien ne 
fût omis aux vieux usages, et lorsque le royal eiifont passa 
sur le petit pont du Châlelet à son retour de Reiras, on ne 
manqua pas de lâcher la volée d'oiseaux ■ , symbole de la 
liberté des Fraucs. On multiplia les images du sacre de 
Louis XV,, elles furent répandues avec profusion , et cette 
consécration de la majesté royale rendit populaires les 
gravures du beau tableau de l'exaltation de Joas au mfUeu 
du temple ; l'œuvre de Coypel fut partout reproduite ; od 
aimait à voir le jeune roi de Juda sur sou trAne d'ivoire 
et d'or abrité par les voûtes de cèdi* ; Abner, le grand 
capitaine, le glaive eu main pour le défendre ; les Lévites 

' Le Rerui'il Ses cérémonies ilii sacre nvec île gi-umlts SMviiriis Tut im- 
prNne * riniprimetle royiile tl gravù par Its nwilleura niaitres, ami. 
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parfumant le temple d'encens et de myrrhe; Josubet, lu fi- 
dèle Josabet , aux genoux de son royale pupille , fière et 
glorieuse de l'avoir sauvé ; taudis qu'Athalle, dans sama- 
jestueuse indignation, jetait des regards de feu sur les Lé- 
vites qui entouraient Joas 1 

Le rot grandissait en raison et en pouvoir , et l'on son- 
gea dès lors Â l'accomplissement du mariage avec l'infante 
d'Espagne; on se rappelle que les négociations do cardinal , 
Dubois avec le père Daubenton avaient eu pour résultat 
une double alliance de famille ; l'infante Marie-Anna, âgée 
de quatre ans, devait épouser Louis XV, et M"^ de Mont- 
pensler , la flile du régent , était destinée au prince des 
Asturies. Le régent attachait le plus grand prixâcetta 
union de deux branches de la famille de Bourbon ; péné- 
tré des inconvénients de la quadruple alliance, il revenait 
& la diplomatie de Louis XIV ; la quadruple alliance ne 
lui paraissait plus que comme une trève,nécessitée par sa 
situation personnelle ; dès que cette situation devenait 
ineilleure , on arrivait, par un progrès naturel, aux tra- 
ditions diplomatiques du grand roi. Le régent choisit le 
duc de Saint-Simon comme son ambassadeur extraordi- 
naire à Madrid : bien que respectueusement dévoué à la 
maison d'Orléans , Je duc de Saint-Simon avait toujours 
conservé ses répugnances pour l'alliance anglaise ; élevé 
à la cour de Louis XIV, il avait compris, comme toute son 
époque, que le premier besoin de la politique en France 
était de marcher unie avec Philippe V ; on ne pouvait for- 
tement agir au nord de la monarchie , si l'on n'était ap- 
puyé au midi par le gouvernement de l'Espagne ' . L'in- 
fante Marie-Anna avait quatre ans lors des Ûançailles de 
Madrid ; le régent avait demandé pour la forme son con- 
sentement au jeune roi ; et, chose curieuse, il fallut que 
Fleury insistât beaucoup pour que Louis XV dit le oui 
nécessaire dans le conseil de régence; on ne sait pourquoi 
il avait une certaine répugnance pour cette union. D'a- 

1 Ceitacelta occasion que li« Ssinl-Simoni oliUnrcnl la granflrt»-. 
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près les clauses du contrat de mariage, l'iafante devait 
être élevée en France dans les habitudes et les usages de 
la cour. Marie-Anna était une toute petite poupée sanglée 
de taille, roide sur les genoux de sa gouvernante. Quand 
elle vint à Paris, les fêtes les plus somptueuses l'accueil, 
tirent ; il fallait voir ces grands carrosses drapés et dorés 
où l'on apercevait l'infante sur les genoux de M™* de Ven- 
< tadour, passant au-dessous des arcs de triomphe ornés par 
le soin des échevins de Paris. Il y avait partout des sym- 
boles de l'hyménée, l'Amour, les nymphes, les déités , et 
le vaisseau de lu ville de Paris , armes parlantes du com- 
merce , des arts et métiers. On tira des feux d'artifice sur 
la Seine en face de l'Hôtel-de- Ville, et les fusées flam- 
boyaient sur les plus hautes maisons de la Cité. A Madrid, 
on accueillit avec orgueil M"'' de Montpensier ; la princesse 
se montra maussade , capricieuse , trop Française pour 
plaire à la nation si grave d'Espagne. M"* de Montpen- 
sier portait aU milieu des habitudes sévèi'es de Saint-ltde- 
fonse les manières moqueuses et libres de la société de 
Versailles ; elle avait treize ans à peine , vive , spirituelle 
comme son père le régent ; et comment n'aurait-elle pas 
blessé les Espagnols si compassés? Ce fut Ui.e des douleurs 
du régent. Philippe V était Français de souvenir , mais il 
s'était parfaitement ployé aux exigences du caractère es- 
pa^ noi ; une demoiselle de treize ans, élevée dans toute la 
liberté de la régence, pouvait-elle se contraindre aux mœurs 
du royal monastère de Saint-Iidefonse ou de l'Escurial ? 
La cour de Versailles s'apercevait que les visites du 
régent au roi I-ouis XV étaient plus multipliées , les confé- 
rences se prolongeaient plus longtemps; le prince l'edou- 
blait de soins, de respect , de tendresse pour le roi ; il avait 
remplacé le mai'échal de Villeroy par le duc de Charosf, 
et l'évêque de Fréjus avait repris ses fonctions auprès dé 
soni-oyal pupille. On annonçait partout que le temps delà 
majorité approchait ; à cette époque , la régence cessait, 
le pouvoir royal allait s'exercer dans sa force et sa puis- 
Biince; T,oiiis\V , majeur , devenait le maître de sa préro- 
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gative; on pouvait faire des remontrances, mais tout de- 
vait obéir. Ce temps de la majorité était appelé par les 
uns, il était redouté par les autres; le roi, maniant le 
sceptre , allait secouer enfin le pouvoir du récent. Ainsi 
parlaient les vieux amis du système de Louis XTV, les mé- 
contents de l'autorité du duc d'Orléans etdu cardinal ; ils 
connaissaient mal les rapports de tendresse alTectueuse qut 
unissaient le roi à son oncle ; Louis XV le remerciait cha- 
que jour de cette vie qu'il lui avait conservée , loi-sque tant 
de bouches diverses lui annonçaient de sinistres pressenti- 
ments ; ses yeux se portaient avec une indicible candeur 
snr le régent, qui lui parlait d'une douce voix qui allait à 
r&me. Quand donc la treizième année fut accomplie, il n'y 
eut pas d'hésitation dans la pensée du ducd'Orléans ; il se 
hâta de déclarer la majorité royale par un édit solennel. La 
régence cessait d'exister ;.il y avait une autre forme d'ac- 
tion dans le pouvoir ; l' autorité de Louis XV s'exerçait par 
sa volonté directe et absolue '. Cette déclaration de majo- 
rité dans l'ordre des lois du royaume devait être enregis- 
trée en lit de justice par le Parlement ; le roi a^ ait dit qu'il 
se rendrait dans sa bonne ville de Paiis. Des lettres cluses 
annoncèi-ent aux présidents à mortier et conseillers de la 
courde parlement que Sa Majesté viendrait les visiter pour 
dire solennellement ses intentions à sa cour. Le 23 février, 
par une belle et forte gelée , on vit les quais de la Seine 
tontau loi^, garnis des gardes françaises si connues des 
bourgeois et habitants de Paris. Il y avait aux Tuileries 
un mouvement, un bruit inaccoutumé; les compagnies 
écossaises, lescent-suissesde la garde, leschevau-légere, 
les mousquetaires caracolant dans la grande cour en alten- 
cant les i-arrossés du roi , se déployaient en leur magnifi- 
cence. A midi , les fanfares annoncèrent que Sa Majesté se 
rendait en son Parlement. Le coriége traverea les quais, la 
place du Palais de Justice , monta l'escalier de la Salntc- 
Chapelle , et le roi s'agenouilla au pied del'ntitel , à la face ■ 
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de ces vitriiux resplendissant de mille couleurs, de ce 
ohceur , monument de l'époque de saint Louis quand il 
partait pour guerroyer en Palestine. D'après le vieil usa- 
ge, quatre présidents à mortier , huit conseillers en robes 
i-ouges vinrent quérir le roi , et s'avancèrent procession- 
nellement vers la grande salle d'audience. Quelle belle re- 
présentation n' offrait pas cette assemblée! les princes du 
sang, les pairs ecclésiastiques en leur éclatant costume, 
tes pairs laïques en grand manteau d'hermine ; on en re- 
marquait trois nouvellement élus par le roi : les ducs de 
Bin)n,deLe\isct de La Vallière. Le roiavait&insiuséde 
son joyeux avènement ; une ordonnance du même jour 
avait également créé un maitre dans chaque corps de mé- 
tiers , car les rois de France étaient essentiellement liés au 
peuple, et les corps des métiers et marchands n'avaient 
pas de meilleurs protecteurs '. Louis XV se plaça sur son 
lit de justice en velours cramoisi , et quand le silence Ait 
rétabli , il dit ce peu de mots ; a Messieurs , je suis venu en 
mon Parlement pour vous dire que, suivant la loi de mon 
État, Je veux désormais en prendre le gouvernement. » Le 
duc d'Orléanss'étant levé, et puis assis et demeuré décou- 
vert, prit la pai'ole , et dit au roi avec une indicible ex- 
pression de respect et de tendresse r S Sire , nous sommes 
enfin à ce jour heureux qui faisait le désir delà nation et le 
mien. Je rends h un peuple passionné pour ses maitres, un 
roi dont les vertus et les lumières ont prévenu l'âge, et lui 
répondent déjà de son bonheur. Je remets h Votre Mnjesté 
le royaume aussi tranquilleque jel'ai i-eçu, et, j'ose le dire, 
plus assuré d'un repos durable qu'il ne l'était alors. J'ai 
tâché de réparer ce que de longues guerres avaient appor 
té d'altération dans les Itnances; et si je n'ai pu encore 
achevei' l'ouvrage , je m'en console par la gloire que vous 
aurez de le consommei- ; j'ai cherché dans votre pi'opre 
maison une alliance pour Votre Majesté , qui , en IhTti- 
■ fiant encore les ncpuds du sang entre les souverains de 
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deux natioas puissantes , les lie plus étraitemeut d'inté- 
rêts l'une à l'autre, et iilTernijt leur tranquillité commune. 
J'ai ménagé les droits sacrés de votre couronne et les 
intérêts de l'Église, que votre piété vous rend encore 
plus chers que ceux de votre couronne. J'ai h&té la céré- 
monie de votre sacre , pour augmenter , l'il était possi- 
ble , l'amour et le respect de vos sujets pour votre per- 
sonne, et leur en faire même une religion. Dieu a béni 
mes soins et mon travail, et je n'en demande d'autre ré- 
compense à Votre Majesté que le bonheur de ses peu- 
ples. Rendez-les heureux , Sire , en les gouvernant avec 
cet esprit de sagesse et de justice qui fait le caractère des 
grands rois, et qui, comme tout nous le promet, sera 
particulièrement le vôtre '. » 

Le prince paraissait profondément ému en disant 
ces belles paroles ; on voyait qu'il avait gloire de répon- 
dre par un éclatant démenti à toutes les calomnies qui 
avaient abreuvé son existence 1 II rendait le roi à la na- 
tion , il avait eonsOTvé ce frêle ai'brisseau à travers tant 
d'orages. Louis XV , tout rouge de timidité et les larmes 
aux yeux , répondit : « Mon bon oncle , Je ne me propo- 
serai Jamais d'autre gloire que le bonheur de mes sujets, 
qui a été le seul objet de votre régence. C'est pour y 
travailler avec succès que Je désire que vous présidiez, 
après moi , à tous mes conseils , et que Je confirme le 
choix que J'ai déjà fait par votre avis de M. le cardinal 
Dubois pour premier ministre de mon Etat. Vous en- 
tendrez plus amplement quelles sont mes intentions par 
ce que vous dira M. le garde des sceaux. » Une silen- 
cieuse attention avait été prêtée aux paroles du roi , 
et l'on vit alors le duc d'Orléans s'approcher du Jeune 
monarque et s'agenouiller pour lui faire hommage; 
Louis XV se leva en son séant , se précipita au cou du 
prince et le baisa sur les deux joues ; spectacle atten- 
drissant, car il devait y avoir une douce joie pour le 

' RegUt. du Parlemeat, ann. nî3. 
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duc d'Orléans d'avoir sauvé cette, couronne! ■ q^i p^ut éga. 
1er la grande satisfaction d'un devoir ! que de calomnies 
n'avait^n pas semées sur le régentl Eh bien, iljetaitàla 
f»ce de ses ennemis cet enfant préservé; il l'avait reçu au 
berceau malade , il le rendait roi de France et de Navarre 
avec la courorihe en tête. Ce dut être un beau moment 
pour la conscience du duc d'Orléans, plus beau peul^ 
être que les hommages qu'il aurait reçus en plaçant le 
diadème sur son fronti La respectueuse attention da 
Parlement fut absorbée par ce noble spectacle ; et quand 
M. d'Armenouville, le garde des sceaux, annonça que 
tous tes exilés seraient rappelés , un indicible transport se 
fit entendre. On avait remarqué en effet une place vide 
dans la grave assemblée; c'était celle du duc du Maine I 
le prince avait conservé sa popularité dans la retraite, 
et l'on ne pouvait mieux consacrer l'avènement de 
Louis XV qu'en entourant son trône des propres fils 
de Louis XIV 1 

Le cardinal Bubois, confirmé dans le lit royal de 
Justice comme premier mioistre du roi , conservait pour 
la période de la majorité la prérogative et les droits qu'il 
exerçait sous la régence. Sa vie en étjiit devenue plus 
laborieuse encore ; il connaissait la paresse d'esprit du duc 
d'Orléans , intermédiaire du conseil auprès de Louis XV; 
le cardinal devait donc lui préparer le travail , de ma- 
nière à ee que celui-ci pût tout voir sans se fatiguer par 
d'inutiles détails, tâche difficile pour un homme d'État: 
c'est le martyre de tous les instants , une sorte de sa- 
crifice que l'on fait de sa liberté et de son existence pour 
épargner le temps à une autre intelligence quelqudii^ 
plus limitée. Le cardinal Dubois savait par expérience 
que sa puissance sur le duc d'Orléans résultait préci- 

t On publia mllls pamphlets mntre ]<t duc d'Orltaiu, mf me t cette épo- 
que si iii.hl.' pour lui : 

Pi...r<...l>..l.|aiiTRni,ui.-U.»4ur lub.) 
A peixe rMu ÉWiidci «uklMm d'an luiurr. 
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sentent de cette activité qui réveillait ia paresse du prince 
et lui faisait tout compreadre sans le lasser. Il fallait 
également initier le roi Louis XV dans les principes de 
gouvernement, et conquérir sa confiance pour se main- 
tenir dans l'administration del'Étiit soussoD règne; labo- 
rieuse mission qui consistait à faire descendre les hautes 
affaires publiques jusqu'aux jeux d'un enfant qu'il fallait 
amuser et distraire. Le cardinal Dubois s'était consa- 
cré à tous ces devoirs avec un véritable dévouement ; 
on a vu quels étaient l'ordre et l'activité de son travail , 
et cettejournée si remplie.qui commençait à cinq heures 
du matin pour se clore à minuit'. Il restait peu de grandes 
questions de politique étrangère depuis l'adhésion de l'Es- 
pagne au traité delà quadruple alliance; l'union rétablie 
entre les cabinets , la l'rance était revenue aux principes 
d'une confiante intimité avec le cabinet de Madrid. Geor- 
ges I" s'était raffermi en Ai^leterre ; Jacques Stuart 
vivait à Borne sans témoigner un désir actuel de ressaisir 
la couronne. L'état politique de l'Europe ne permettait 
pas de hautes entreprises ; l'empereur lui-même voulait 
la paix stable , honorable ; les intérêts étaient tellement 
pacifiques, que le congrès réuni à Cambrai se trouvait 
réduit à la plus complète oisiveté ^ ; l'attention de l'Eu- 

' Ordrs de Iravall da eantinal Dubois, niBPU9Crltd«a afhircs ëlrangè- 
re» (ITîînîa). 

t Voltaire, qui SatUlt toiilei les puissances, adressait des vers odalatean 
au cardinal Dubois, srchevCqoe de Cambrai, kroccasionila congrès : 
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rope s'en était détcurnée. Ce congrès n'avançait pas; il 
paraissait une supei'fluité dans les combinaisons de la dl~ 
plomatie. Tout était réglé par des traitas : qu'étaitil né- 
cessaire de revenir sur des questions si souvent débattues? 
le congrès de Cambrai ne pouvait que développer les 
conventions conclues entre les grands pouvoirs de l'Eu- 
rope ^ ; on ne voulait plus faire de concessions I 

Dans les questions financières , la tâche était plus diffl- 
clte, parce qu'il fallait porter un remède immédiat. Law 
avait laissé la banque et le trésor dans une situation dés- 
espérée , un avait retiré cent raillions à peine de la circu- 
lation du papier-monnaie ; la banque était chargée de plus 
de sept milliards encore de billets ou d'actions ; le rachat 
pouvait s'en opérer à des taux modiques, mais l'ébranle- 
ment général imprimé aux fortunes se faisait sentir triste- 
ment sur le crédit public. Les frères Paris et Samuel Ber- 
nard avaient proposé de se charger de l'acquittement de la 
dette en la réduisant à 20 pour loo, payables par cinquan- 
tièmes chaque année ; ils demandaient en échange le pro- 
duit de deux fermes, tabac, sel, et les revenus de la com- 
pagnie des Indes, le seul étahlissement d'industrie qui ob- 
tint des résultats réels et immédiatement applicables. On 
adopta également un système d'emprunt par tontines ; on 
put remplacer les valeurs de banque par des actions de 
tontine qui s'amortissaient au profit des survivants. Ces 
moyens extraordinaires produisirent 70 millions d'ai^ent 
effectif^ qui remplacèrent, au taux abaissé des effets pu- 
h\ics, pour âOO millions de billets de banque ou actions : 
c'était un système d'expédients, une longue suite d'efforts 
extraoï'dinaires pour lutter contre la dépréciation du pa- 
pier. Rien ne pouvait rétablirja confiance altérée; le sys- 
tème de Law avait procédé par des voies gigantesques, et 
on cherchait à arrêter sa décadence par des demi-mesures, 
impuissantes pour comprimer le mal. On voulut aussi re- 
lever la moralité du crédit, en favorisant quelques pour- 
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suites contj'e les principaux traitanla enrichis par le sys- 
tème; on recourut d'abord à la taxe arbitraire contre les 
spéculateurs qui avaient profité de l'agio ; te Parlement se- 
conda ces mesures. Ensuite on poursuivit une instance en 
règle contre le due de La Force ; les bruits les plus étran- 
gesavaient couru contre cet antique duc et pair ; on disait 
que durant le système il avait accaparé pour 12 ou IS 
cent mille livres de fines épiceries ; il s'était fait commei^ 
çant pour réaliser le plus possible de ses billets d'escom- 
pte. Le duc de La Foi-ce se montra très-indigné de ce 
traitement ; il ne voulut paraître au Parlement que Vé- 
pée au câté. « Non, dirent les conseillers, vous n'êtes 
point ici jv^e, mais accusé. » Sur cette réponse , évo- 
cation du conseil, remontrances du Parlement et renvoi 
de la cause ù la grande cour judiciaire. Le duc de La 
Force y parut sans épée^ il fut vivement admonesté par le 
Parlement, et l'arrct porta : a qu'il eût à mieux se com- 
porter pour l'avenir, et à conserver son rang, sa digni- 
té et sa naissance : » on confisqua les marchandises au 
profit des bospices, et des amendes considérables furent 
inSigées aux complices du duc de La Force. Le Parle- 
ment voulait, par ce moyen, flétrir le système. 

Dans sa tAche difitcile d'administration et de gouv erne- 
ment, la vie du cardinal Dubois s'épuisait ; il y avait long- 
temps que ce serviteur si fidèle de la maison d'Orléans se 
plaignait de vives douleurs à la vessie, triste infirmité des 
hommes de travail et de cabinet. Les nuits et les jours 
quand on est à la face d'une pensée, en présence de tous 
les détails d'un gouvernement, on s'use, on s'abîme. On 
disait que la jeunesse dissipée de Dubois avait été le pre- 
mier principe de sa maladie, je l'ignore ; mais la cause de 
cette infirmité déchirante doit être recherchée sans doute 
flans ce travail Incessant, dans le martyre de l'ambition. 
Cruellement affaibli, le cardinal voulut se donner l'orgueil 
d'une revue de la maison du roi, à laquelle il présiderait, 
comme Richelieu, à cheval, en rtibe rouge et flottante, 
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privilège du premier ministre. On vit dans la graade cour 
de Versailles, à travers les flots de poussière, les brillants 
uniformes éclater sous les feux du soleil ; Dubois, k cheval 
sur le front des bandières , et les escadrons caracolant de- 
vant lui : le cardinal voulut rester jusqu'à la fln de la re- 
vue, quelles que fussent les douleurs poignantes qu'il 
(éprouvait '. Quand le dernier escadron scintilla sous le so- 
leil, Dubois se sentit tellement épuisé qu'on fut obligé de 
letransporter en litière au palais ; un abcès intérieur avait 
crevé; sa vie fut en danger. La Peyronie, le cliirui^en 
du cardinal, fut d'avis d'une opération immédiate, et Du- 
bois s'y refusait lorsqu'on annonça leduc d'Orléans en per- 
sonne. De quelque manière qu'on juge le cardinal Dubois, 
c'était un vieil ami pour la maison d'Orléans ; il avait été 
le dépositaire des secrets de sa vie. Le cardinal Dubois 
possédait cette facilité de travail qui, préparant toutes les 
aflïiires, répondait ainsi à l'esprit paresseux du duc d'Or- 
léans. Ce fut donc une douleur pour le prince que de voir 
ce ministre si près de la tombe ; il le supplia de subir l'o- 
pération qui pouvait le sauver, il le lui ordonna même au 
nom de ses vieuxservices. Dubois ne put résister aux vœnx 
de son maître ; il se livra aux cbirurgtens, à La Peyronle, 
le plus habile ; mais sa vie était usée, le soir II avait tou- 
ché la tombe ^. Tout était dit pour Dubois. On a supposé 

' Gautle de Framt, 1« «oui JTffl. 

' Le corJlnal Dubois mourut le 10 soûl 1733. Voici l'épltaphl qui él4lt 

lurle tombeau du cardinal Duboli dans la cliapriteï drolle en entrant d« 
l'église Salnl- Honoré, â Paris : 
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que le duc d'Orl^us se vit délivré de Dubois comme d'un 
fardeau qui pesait à son existence ; on a prêté au prince 
des mots durs ; on lui a fait dire, dans une lettre au mar- 
quis de Noce, ce vieux proverbe italien ; « Morte la béte, 
mort le venin. » Tout cela n'est pas croyable ; le duc d'Or- 
léans n'avait tant élevé Dubois que parce qu'il avait trou- 
vé en lui SB pensée, et cette capacité de détails qui facilite 
un système. Le cardinal était le dépositaire de ses desseins 
depuis vingt ans ; il avait été chaîné par le prïnce de tou- 
tes les missions secrètes, il étaitl'liommede la maison d'Or- 
léans : pouvait-on oublier ses services à La Haye, à Ber- 
lin et à Londres ? N'était-ce pas le cardinal Dubois qui 
avait conduit à un heureux résultat les négociations sur 
l'Espagne î Veut-on dire que le duc d'Orléans éprouva 
quelque satisfaction de se voir délivré d'un complice im- 
portun pour quelques démarches intimes et coupables aux 
temps d'irrétlexion et de jeunesse ? mais le prince ne put 
descendre assez bas pour se rire de la mort d'un homme 
qui l'avait si fidèlement servi. Le cardinal Dubois n'était 
pas un esprit vulgaire; ambassadeur, secrétaire d'Etat, 
premier ministre, il avait déployé une remarquable capa- 
cité, un instinct délié : il savait parfaitement saisir le point 
difficile des questions et entraîner une décision immédiate; 
11 avait un admirable carai-tère pour se décider dans une 
résolution difficile ; te régent était toujours incertain, hé- 
sitant devant une mesure un peu forte ; Dubois savait 
s'emparer de lui et le pousser vers sa volonté. C'est ainsi 
que, dans la conjuration de Cellamare, le ferme minis-v 
tre décida le r^ent au coup d'État qui surprit le vieux 
parti de Louis XIY. Il est des drconstances où les 
hommes à déterminations résolues rendent d'immenses 
services ; ils dominent les caractères faibles et les positions 
indécises. En vertu de cette puissance, le cardinal Dubois 
parvint à calmer les disputes de l'Église, et à fmir la que - 
relie sur la bulle Unigenilus; esprit de gouvernement et 
d'unité, Dubois ramena la pensée monarchique dans les 
conditions de ta couronne ; il substitua sa personnalité aux 
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conseils multipliés qui embarrassaient l'action de la ré- 
gence. Cette régence était partie de la pluralité la plus ab- 
solue des conseils, et elle était successivement arrivée à 
l'unité la plus centralisée, h l'autorité d'un premier minis- 
tre, cardinal de la sainte Église; c'est direassez la tendance 
du pouvoir dans la période de la régence'. 

Après la mort du cardinal Dubois, le duc d'Orléans fut 
lui-même déclaré premier ministre ; il ne vit personoe 
d'assez dévoué poui' suivre sa pensée qu'il avait hardi- 
ment confiée au cardinal dans l'administration publique; 
Il se substitua au ministre de sa confiance ; le prinee ne 
pouvait en trouver d'autres auxquels 11 dût s'abandonner ; 
toutes les affaires diplomatiques avec l'Angleterre, la Hol- 
lande, l'Allemagne et l'Espagne avaient été concertées 
entre lui et Dubois ; il s'en réserva l'absolue direction. 
Les secrétaires d'État devaient travailler avec le prince, et 
le prince soumettrait ensuite au roi la décision définitive, 
La situation des affaires était calme, et néanmoins il restait 
encore un vaste ensemble de travail ; le cardinal Dubois, si 
laborieux, pouvait suffire à peine à toutes ces préoccupa- 
tions, et telle était la facilité du duc d'Oriéans, qu'il ac- 
complissait les devoirs de sa charge dans quelques heures 
de ta Journée. Tl se faisait lire les dépédies, les projets 
d'ordonnances, les corrigeait de sa main avec un grand 
soin ; puis il allait chez le roi pour lui communiquer les 
questions importantes et les soumettre h sa signature. Ces 
occupations multipliées laissaient encore qiielque place 
aux sensualités ; le régent, profondément atteint par des 
douleurs de famille, continuait à s'étourdir dans les plai- 
sirs; il faisait peu d'exercice; toutes ses distractions se 
concentraient dans le palais; il était un peu grossi, son 
teint très -rouge s'illuminait encore, après ses repas, de ces 
éclairs de sang qui menacent de l'apoplexie; Chirac, son 
• médecin, lui recommandait la sobriété, les ménagements, 
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pour une vie compromise à chaque excès ; le prince en 
avait pris son parti ; il raisonnait avec un indicible sang- 
froid et un pyrrhonlsmeeflV'ayant sur les causes de la mort, 
sur les éléments qui composent l'homme , et le vide du 
tombeau; Chirac le saignaitsouveut.etsuivait avec crainte 
tous les symptômes de cette existence qui se dépensait eu 
imprudences cruelles '. Les vins de CMo, de Chypre, les 
femmes gracieuses et enrantines, tel était le souhait du duc 
d'Orléans ; H"" de Sabran et de Parabère ne régnaient 
plus sur son imf^nation fatiguée ; il aimait à causer en- 
core avec elles dans les soupers ; il souriait quelquefois 
à M"' de Parabère Jouant l'or, les dentelles, ses terres et 
son corps au ptiaraou dans le salon éclatant de bougies ; il 
désirait voir M"" de Sabran savourer l'Ai et Jeter quelques 
gros mots dans les jours de son ivresse; tout cela réveillait 
un peu l'esprit apathique du régent et ses sens tristement 
hébétés ; il avait un moment aimé M™* d'Aveme. Bans 
les galeries de la r^ence, voyez-vous ce portrait d'Épicha- 
ris tout gracieux, peintparVanloo, ces traits si fins, cette 
bouche de rose, l'émail de ces dents si blanches? ce portrait 
est celui de M™" d'Aveme; fille de M. de Brégy, conseiller 
au Parlement, elle avait épousé, à quinze ans, le mar- 
quis d'Aveme, et gagné le cœur du régent à un de ces 
bals d'Opéra dans lesquels les femmes se disputaient sa 
conquête. &!""■ d' Averne fut à Suint-Cloud la maîtresse en 
titre ; pleine d'esprit, elle attirait auprès d'elle les poètes, 
les savants; et Voltaire, qui faisait des vers pour toutes les 
puissances, célébrait la beauté, les grâces de M"" d'A- 
veme, la fée de Saint-Cloud, palais d'ivresse, car les fêtes 
se succédaient pour M™*^ d' Averne, les bals, les feux d'ar- 
tifice sur l'eau, dans ces belles pièces qui ruissellent le 
cristal du haut des bois épais de Meudon. A M™" d'Aveme 
succédèrent quelques passions passagères pour M"« de 
Charolais^, la sœur du duc de Bourbon, et pour une jeune 
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Cîrcasslenne du DOmd'Aïsse, grasse et blanche comme les 
fllles du Caucase. Tandis que la mort venait, le duc d'Or- 
léans se cram{>onnait au sensualisme le plus insouciant; il 
passait sans cœur et sans amour d'une femme à une autre; 
il n'éprouvait que la satisfaction d'une conquête facile, car 
elle venait à sa puissance. 

Une jeune et gracieuse femme, aux cheveux blonds et 
suaves, fixa l'amour du régent dans les derniers temps de 
sa vie ; la duchesse de Phalaris appartenait à une famille 
noble du Daupfaîné qui portait le nom d'Harancourt ; elle 
avait épousé le fils du fermier-général Goi^e, créé en Italie 
duc de Phalaris à la suite d'un emprunt romain. La du- 
chesse de Phalaris, née en 1T04, avait par conséquent dix- 
neuf ans quand elle fut aimée du r^ent; c'était encore 
une jolie création de Boucher; toute svelte, toute légère, 
d'ivoire et de carmin; elle était fort attachée au duc d'Or- 
léans, qui déjà pourtant touchait à sa quarante-neuvième 
année ; mais il y avait dans le prince une douceur de ma- 
nières, un charme indicible dans la voix; ses maltresses 
n'aimaient pas en lui seulement cette magnificence de for- 



ecrëU du duc <te Bourbon «t du cardinal 
le Bourbon : u On me mande. Monsieur, 

que le coDgè est dnnné a M"" d'Aïem^ vl Iv bruit rourl que c'Mt Mlle 
deCharo lait qui la mo placera. Votr« Eniinpnc«]ug« bien que Je D'ajoate 
pas loi il celle nouvellï; ccptndanl, comme J'ai vu arriver lantdechoia 
Mlraonlinalm, Je crois que d y lair« altfatioa ne peut Jamais faire da 
mal. Ceat ce qtil m'cDgaKe A vous écrire que ma sOFurratau milieu delà 
cabale que voui connaiuei, quec'eftla plus acharnée contre vous, mol et 
iouaies vâlrp«;quedeplus, si cela arrivait, H" le ducbesseel moi noua ne 
pourriODBleeouilrlret nous noua verrions exposés à des scènes arec H. le 
régenl qui ne tard rralent pas * nous brouiller loua ensemble ; ainsi je prie 
Voire Ëmlnence de me laïuider si ce bruit a quelque toudement, elc Le 
duc de Bourbon, h 

Voici la réponse de Duboli : i Honseigneur, la dame qui est venue de 
Versailles lélé priée, de n'y plus venir; eelévénemeDl a lait nallre le bruit 
qui est veau Jusqu'à Votre Àlteise Sérénissime ; mais )e vous assure qu'il 
n'a absolument aucun (ondement, el vous pouvez avoir l'esprll parfaite- 
ment en repos sur les uiaiivais elfetg de celte liaison Imaginaire. Tout se 
passe tf*8- uni ment et précisément comme voua pouvei le désirer, et ]'n- 
pêre que l'union si raisonnable, si nécessaire, ne recevra aucune «Ueir.le 
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mes, cet attrait de la puissance qui domiDe, mais encore 
une grftce parfaite, un esprit délicat et fin, qui causait de 
tout avec bonlieur^ I.a duchesse de Piialaris ne quittait pas 
le duc d'Orléans ; elle restait des journées entières à ses 
cAtés quand il travaillait, comme sur ce lit de repos si 
soyeux où le régent passait sesaprès-dlnersde Saint-Cloud, 
caressé par le vent qui fait trembler les beaux feuilla- 
ges. Le temps était rude cette année, on entrait dans la sai- 
son d'hiver; c'était le 39 novembre, néanmoins le soleil 
brillait au ciel ; Cliirae était venu faire sa visite habituelle 
du matin au prince, et l'avait trouvé très-agité ; ses yeux 
étcdent ardents et rouges comme le feu, son front marqué 
de taches, son teint bourgeonné, son pouls dans un état 
d'agitation fébrile : «Lasaignée,lasaignée, Monseigneur,» 
lui avait dit Chirac avec cette dureté de propos qui était 
dans son caractère, et le duc d'Orléans, souriant en épicu- 
rien, s'était défepdu contre la Faculté : « Pas encore, mon 
cher docteur, je n'ai pas le temps de me li^ rer à vous ; 
lundi, mon cher Chirac, n'est-ce pas? » Le lundi 2 décem- 
bre, Chirac revint à son idée dominante, la saignée; le duc 
d'Orléans répondît : « A demain encore, je veux diner. » 
Il dtna copieusementen effet, puisil passa dans le cabi- 
net chamois et rose] , qu'il avait fait embellir pour la 
duchesse de Phalaris ■ ; il était là avec la jeune femme qui 
reposait sur ses genoux : tout à coup elle voit le duc d'Or- 
léans chanceler, le front du prince était penché sur 
sa poitrine comme frappé de la foudre. Eeprésentez-vous 
une belle tête blonde toute bouclée sur les genoux d'un ca- 
davre; telle taX un moment l'attitude de la duchesse de 
Phalaris ; quand elle se fut aperçue que le prince ne dor- 
mait pas, et que ses membres se roidissaient, la jeune 
femme tout élégante, toute floquetée de rubans, sonna 
avecforce; personne ne répondit : pleine de fra^ienr, elle 
se précipite vers la porte ; point de domestique encore I elle 
descend jusque dans la cour, ellg appelle de sa voix émue. 
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et qudques livrées lu^ourent à la hâle. La duchesse de 
Phalaris put s'exprimer à peine; on entoure le duc d'Or- 
léans; un valet de pied le saigna eu l'absence de Cbirac; 
mais le prince était mort 1 il avait rendu le dernier soupir 
dans les bras di; la duchesse de Phalaris ; il avait trouvé la 
mort dans l'amour. Fatal trépas qui ne laissa pas au prince 
un seul moment pour la pensée grave et sérieuse t 

Ainsi mourut à Versailles , à l'âge de quarante-neuf ans, 
Philippe d'Oriéans, régent de France, premier prince du 
sang, le flls du propre frère de Louis XIV ; il s'était écoulé 
un peu plus de vingt-deux ans depuis le jour néfaste où 
l'apoplexie avait aussi enlevé son père. Monsieur, lorsqu'il 
of&ait un verre de vin de Madère à une femme gracieuse : 
quelle triste destinée I quelle fatalité de race ! et comment 
s'étonner encore que le troisième duc d'Orléans, k la face 
de ces morts extraordinaires, fût devenu un prince sage, 
timide et religieux, sous le cloître de Sainte-Geneviève I 
Quand on a devant soi de tels exemples, la pensée mûrit 
avant L'âge, et les réflexions pieuses ébranlent l'ôme hu- 
maine. La vie de Philippe d'Orléans avait été un mélange 
de grandes et de petites choses, de travail et d'indolence, 
de devoirs et de plaisirs. A prendre ce caractère dans l'exi- 
stence privée, Philippe d'Orléans avait nne incessante cu- 
riosité qui fait eourirl'homme sans croyance vers la recher- 
che de l'inllni ; lorsqu'on n'a pas an eceur Dieu et la foi , 
on veut pénétrer les mystères de la nature, on remue les 
ténèbres : les uns prennent le monde en sa création pour 
en développer le grand œuvre, magniCque tableau où se 
trouve toujours un effet sans cause; les autres cherchent 
dans les nerfs et le sang la source de la pensée, pour prou- 
ver à l'ho mrae cette désespérante doctrine, que tout en lui 
est flni, et que seul dans son orgueil il se crée une destinée 
future. Cette tète de mort osseuse, le cerveau, palais vide 
de la pensée , ces quelques cheveux qui survivent, ces 
dents, perles de la beauté, et qui restent comme les der- 
ftères dépouilles du sépulcre ; tous ces débris de l'homnie 
sont rémués, fouillés pour nier Dieu et l'éternité. Le ca- 
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ractère du duc d'Orléans fut le doute de la révélation i d'où 
cette curiosité pour les sorts, l'iilchimie, les divinations, 
n y avait du Faust et du don Juan dans cette vie ; Faust 
le type de l'homme qui s'élève par la raison superbe jusqu'à 
défier Dieu ; Faust qui se désespère dans le doute de lui- 
même, dans son impuissance à produire, soit qu'il crée 
une image mu^te et saus âme, soit qu'il travaille auprès 
des fourneaux ardents pour dérober le feu sacré de la créa- 
tion. Ainsi faisait un peu le duc d'Orléans; inquiet de son 
avenir, il travaillait.avecHumbertle physicien, à toutes les 
expériences laborieuses de l'alchimie. Avec le doute s'as- 
seyait le sensualisme ; ici se réveillait le second type de 
don Juan, le Faust méridional, le doute abîmé de plaisirs 
sous le soleil de Castille; les Allemands firent un docteur 
controversistc de cette physionomie espagnole ; Juan resta 
léger et galant dans les chroniques de l'Andalousie. La 
■vie et la mort du duc d'Orléans résument cette existent, 
et jusqu'à l'apoplexie, qui n'est que la statue blanche du 
Commandeur, quand elle serre de ses bras glacés la tête 
brûlante de ce Juanita qu'enlaçaient naguère de tleurs 
les jeunes filles de Cadix , de Grenade et de Séville. Peu 
d'hommes étaient plus séduisants que PhiUppe d'Orléans ; 
il possédait les arts, le dessin, la musique ; il peignait et 
gravait avec un goût épuré ; il composait des opéras pleins 
de verve et de sentiment ; sa causerie était brillante, libre, 
spontanée ; au moment où il paraissait absorbé, un trait 
d'esprit, une saillie saisissante, révélaient la prodigieuse 
facilité du duc d'Orléans. 

Comme homme de gouvernement et d'administration , 
le dnc d'Orléans avait un instinct droit des choses , une 
connaissance parfaite des questions poUtiques ; il était hé- 
sitant sans être timide ; il n'aimait pas les coups de force 
par caractère ; il y marchait franchement une fois la pensée 
arrêtée ; il avait des sentiments de liberté , mais le despo- 
tisme s'y associait fort bien ; il parlait toujours des insti- 
tutions tmglaiBes, de l'indépendance des citoyens, et son 
gouvernement se résuma pourtant dans la volonté la plus 
3d 
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e BOUS la main d'uu seul ministre , son commensal; 
le régent exaltait avec enthousiasme le Parlement an- 
glais , et envoyait en exil le Parlement de France. Cette 
contradiction était une lutte du caractère et de l'éduca- 
tion : par caractère Philippe d'Orléans était absolu ; par 
position et par ses études , il avait du goût pour la liberté 
anglaise ; peut-être aussi connaissait-il l'esprit de cette na- 
tion française , qui aime à être fortement gouvernée. U y 
avait bien des passions dans ce cœur , mais des passions 
usées , de l'ennui , du dégoût , un certain mépris pour la 
société qui se révèle dans toutes ses actions même les plus 
indifférentes. Philippe d'Orléans fut un homme habile, un 
esprit éminent dans les questions politiques. Le trait sail- 
lant de ce caractère, ce qui te place haut dans l'histoire , 
c'est sa conduite vis-à-vis l'enfant royal qu'il protégea de 
ses nobles mains ; la calomnie frappait le régent, on disait 
pSrtout qu'il voulait usurper la couronne , et tandis que 
ces murmures fatiguaient sa vie , le duc d'Orléans suivait 
avec sollicitude l'éducation de Ixiuis XV ; il relevait, te 
caressait , le réchauffait pour ainsi dire , lui , pauvre en- 
fant privé de tous les siens : cette conduite fut admiraMe, 
parce qu'elle supposait un magnifique désintéressement 
dans le prince qui succédait légitimement au frêle rqeton 
de Louis XIV accablé de maladie. On a dit à cela que le 
régent n'avait pas devancé la mort du roi, parce qu'il at- 
tendait la Un naturelle d'un enfant souffreteux. Nous ne 
pénétrons pas si bas dans le cœur humain ; il serait déplo* 
rable de voir le mat dans le bien même , et de rechenjier 
péniblement une intentian criminelle dans ce qui fut une 
belle action : s'il pouvait y avoir une mauvaise cause à 
cette noble conduite , disons plotAt que le duc d'Orléans y 
en homme habile, n'osa pas une usurpation que la no' 
blesse et te peuple n'eussent pas soufferte ; si un crime ou 
un acte de violence avait rendu le trOne vacant, tous au- 
riez vu répée des gentilshommes menacer le duc d'Or- 
léans et l'atteindre au cceur. L'amour du peuple pour 
Louis XV était trop ardent pour subir un usurpateur ; les 
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révotutloiis u'avaient pas altéré la fidélité àes masses. 
Laissons à ce qui est beau sou caractère de graudeur ; le 
duc d'Orléans fit son devoir , et l'histoire doit le respec- 
ter : qu'il devait être doux pour lui de voir cette noble 
tête de Louis XV sous la vieille couronne des rois de Fran- 
ce I S'il avait suivi le conseil de Georges I«' et de l'Angle- 
terre , la France aurait peut-être eu son prétendant dans 
l'exil ; Philippe d'Orléans grandit pour la postérité en ren- 
dant au droit ce qui revenait au droit ; et combien cet acte 
devenait plus noble, plus religieux, plus éclatant, lorsqu'il 
s'appliquait à un pauvre orpheUn , unique rejeton d'une 
race royale tout entière disparue sous les coups de ta 
mort! 

La période de la régence embrasse huit années , em- 
preintes d'un caractère à part , car une nouvelle société 
commence ave-c ses mœurs , ses usages et ses lois ; dans 
chaque ordre d'idées il y a un changement. L'époque de 
Louis XIV est finie ; on entre en plein dans le dix-huî- 
tiéme siècle, sorte de réaction contre l' administration puis- 
sante du grand roi. Quand Louis XV enfent monta sur le 
trône, il y avait dans la génération un désordre d'idées : 
le pouvoir ferme et tenace de Louis XIV avait longtemps 
maintenu la société ; mais elle avait impatience de sortir 
de cette administration compassée , de ce gouvernement 
impérieux qui menait la France, ne là le mouvement con- 
tre les actes du roi , contre le testament et les codicilles , 
qui sont l'émanation personnelle des volontés du dernier 
règne ; Louis XIV veut se survivre , et le pays , qui entre 
dans une nouvelle voie, répudie ce legs. Le duc d'Orléans 
se met d'abord à la tête de l'action parlementaire et jansé- 
niste ; il fait casser le testament ^ rien de plus simple pour 
lui ; il suit l'impulsion de la société, il marche avec la réac- 
tion, et , dans cette situation bien choisie , on est toujours 
fort ; le duc d'Orléans saisit la régence, elle vient dans ses 
mains tout naturellement , parce que la société est fatiguée 
delà vieille cour. 

Cependant le parti de Louis XIV n'est pas tellement 
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abattu qu'il ne puisse employer ses armes contre l'admi- 
nistration nouvelle ; le règne de Louis XIV avait eu tant de 
gloire , il avait jeté tant d'éclat , que son souvenir ne pou- 
vait s'effacer tout d'un coup de la mémoire dn peuple. La 
vieille cour ne peut adopter comme drapeau M™* de Main- 
tenon , absorbée en sa retraite de Saint-Cyr ; elle entoure 
le duc et la duchesse du Maine , le comte de Toulouse , les 
débris du grand règne, tandis qu'à l'extérieur elle s'appuie 
sur les droits de l'Espagne et de Philippe V. Toutes les ca- 
lomnies sont jetées sur le régent; on l'accuse deviser à l'u- 
surpation ; si le duc d'Orléans et le nouveau système s'ap- 
puient sur les jansénistes et les parlementaires, l'ancien 
parti de Louis XIV prend sa vie et ses éléments dans les 
gentilshommes provinciaux , dans le parti militaire et les 
jësQites ; les forces de la société qui finit se réveillent pour 
combattre de concert. Cette attitude de l'Espi^e et des 
légitimés oblige le régent à chercher des soutiens k l'étran- 
ger ; de là ses peines, ses soucis pour préparer le traité de 
la quadruple alliance. Le duc d'Orléans voit sa situation 
personnelle menacée, son droit de succession compromis ,* 
il en appelle à l'habileté de l'abbé Dubois , qui comprend 
immédiatement les intérêts mutuels de Georges I"' et du 
régent ; Dubois part pour La Haye, engage sa difficile né- 
gociation avec Stanhope, et signe ainsi le traité de mutuelle 
garantie où tout est prévu, les droits successoriaux, m£me 
le cas possible d'un avènement. Ce traité, tout personnel 
au duc d'Orléans , est entièrement en opposition avec la 
politique de Louis XIV , c'est>4-dire avec l'union de fa- 
mille qui abaissait les Pyrénées. Le traité de la quadru- 
ple alliance est conclu. 

La vieille cour de Louis XIV s'en alarme ; le régent a 
réformé l'armée par économie, il n'a pas satisfait les gen- 
tilshommes de province ; les mécontentements grandissent 
et entourent le duc et la duchesse du Maine; on invoque 
les Etats généraux, les libertés provinciales. Le duc d'Or- 
léans, qui s'est engagé à beaucoup de concessions avec les 
parlementaires, ne peut pas les tenir entières; lesmurmu- 
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res éclatent et menacent te pouvoir I L'ambassadeur d'Es- 
pagne, le prince de Cellamare , uni avec le duc du Maine 
et le parti des gentilshommes, prépare de toutes ses forces 
une révolution contre la régence ; la Bretagne s'arme déjà; 
d'autres provinces promettent de se joindre à elle pour se 
décider à une résistance efficace contre le pouvoir du ré- 
gent; d'où résultent plusieurs conséquences : d'abord le 
duc d'Orléans, qui avait divisé le pouvoir à l'infini à l'ori- 
gine de la régence , croit indispensable de le centraliser 
sous des secrétaires d'Etat ; il proclame l'idée forte et mo- 
narchique. En se décidant à violer le droit des ambassa- 
deurs dans la personne du prince de Cellamare , Dubois 
a compris la portée de cet acte ; il entraînait la guerre 
avec l'Espagne, dernier mot de la quadruple alliance, les 
victoires des Français sous le duc de Berwick , les se- 
crètes menées de Dubois brisent le pouvoir d'Albéroni ; 
Philippe V est obligé de rentrer sous l'influence de la 
France. Désormais les droits de la maison d'Orléans sont 
assurés , la position devient plus sûre, et l'on peut faire 
«n retour vers les idées et le système de Louis XIV. 

Dans cette L.ction et cett£ réaction les principes de gou- 
vernement sont en progrès ; le système de Law venant 
remplacer toutes les idées , tous les expédients des vieux 
économistes du règne de Louis XIV , donne ainsi momen- 
tanément de grandes facilités pour l'administration publi- 
que; mais des conceptions si hardies bouleversent complè- 
tement les mœurs de la société; il surgit dans les habitudes 
de la vie un esprit d' égaillé ; la fortune- confond tous les 
rangs ; elle abaisse ce qui est haut , elle élève ce qui est à 
terre : le chaos dans les conditions sociales prépare l'esprit 
des révolutions. 

Il y a une cause encore plus active de bouleversement 
politique. L'école anglaise fait des progrès en France ; on 
commence à raisonner sur le balancement des trois pou- 
voirs, sur les droits de la souveraineté du peuple ; l'esprit 
républicain de la Hollande et de Genève pénètre dans les 
habitudes de la société : on disserte sur les gouvernements , 



4l4 BÉSUHÉ. [1715— f133.) 

on n'obéit plus sans examen. La royauté cesse d'ètrp une 
religion ; on veut en voir la cause , en pénétrer l'origine ; 
on en limite les prérogatives. En même temps l'esprit de 
la philosophie mo([ueuse s'empare de la société ; on s'en- 
dort dans t'épicurisme sensuel , le déisme et le doute ; on 
ne croît plus à rien ; la religion est attaquée dans ses diu- 
rnes et dans sa hiérarchie : il n'est pas de petit poète , de 
prosateur philosophe qui ne censure le christianisme ; les 
croyances et la foi importunent; on raisonne tout. La tête 
de l'homme devient un foyer d'incessantes investigations 
pour arriver à la matière et constater le néant. L'adminis- 
tration à l'époque de la régence est travailleuse; elle élève, 
elle détruit, cherchant partout à poser uo système qui ail 
un point d'appui ; sa pensée dominante est le maintien de 
la paix et la restauration des finances. La paix amène l'a- 
baissement de l'état militaire, la réforme dans l'armée et 
dans la marine. La marine surtout souffrit des rapports dn 
régent avec l'Angleterre ; cette puissance , qui avait tant 
redouté la vigoureuse lutte avec Louis XIV , imposa an 
régent la dure condition de maintenir ses escadres dai» 
une infériorité relative ; la même main qui signait le trai- 
té de démolition pour le canal de Mardick , scellait une 
convention secrète qui ne permettait pas d'élever la ma- 
rine de France au delà de seize vaisseaux de ligne et de 
dix frégates, concession faite à l'alliance anglaise. L'armée 
de terre fut également réformée. Quant aux finances de la 
régence , elles eurent leur période de prospérité et de dé- 
eroissement, elles grandirent et s'effacèrent avec le système 
deLaw. 

La littérature s'empreint d'un caractère à part : ta&d» 
que la politique et la philosophie vivent d'emprunts fiuts 
aux écoles de Hollande, d'Angleterre et de Genève, la poé- 
sie légère, les petites œuvres d'esprit et de goût prennent 
en France un essort actif; la société, contrainte de s'assou- 
plir sous la vieillesse de Louis XIV , débordait en livres 
libertins et impies qui corrompaient à plaisir les généra- 
tions. Les premières poésies d'Arouet rie Voltaire doit- 
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uent l'impulsion à ce mouvement littéraire ; rien de plus 
gracieux et de plus frais que ce sensualisme qui semble éclos 
sous les beaux ombra<;es des brillants cbâteaux de no- 
blesse. L'esprit mordant s'empare aussi de cette génération 
de la régence ; jamais il n'y eut plus de couplets et de sati- 
res au théâtre de la foire , aux Italiens , dans les recueils 
• contemporains ; on ne respecte rien , ni le pouvoir public 
ni la réputation privée : c'est un temps de pamphlets ; les 
livres graves deviennent eux-mêmes des diatribes par leurs 
applications à la société. Œdipe se transforme eu pam- 
phlet, la Henriade devient une œuvre politique , tandis 
que Turcaret et les romans de Le Sage flétrissent les finan- 
ciers et les tristes spéculations des traitants : il n'est pas 
jusqu'.aux Lettres persanes de Montesquieu qui ne soient 
un livre tout d'applications moqueuses. 

Les arts se façonnent sur un t\'pe commun de grftce et 
de nationalité, qui les rend aussi précieux que la poésie lé- 
gère; rien de délicat comme c«s tableaux de Vanloo, de 
Boucher et de Watteau lui-même, peinture vermillonnée 
qui éclate partout de ses couleurs suaves sur les miniatures 
et les éventails. Et ces statuettes si âues, et cette architec- 
ture si mobile et si variée comme le caractère national I 
Ces caprices de la mode donnaient une haute impulsion 
au commerce; il fallait servir incessamment les goûts d'u- 
ne société qui dissipait son avoir avec une insouciante pro- 
d^alité. On ne comprenait pas les choses sérieuses, et ce- 
pendant les sciences faisaient des progrès , l'astronomie, la 
chimie. Le droit même brillait sous Cochin et d'Agues- 
seau. La Régence fut aussi une époque de colonisation j 
fies villes fiirent fondées, des populations entières recon- 
nurent l'autorité du roi, comme au Canada. L'administra- 
tion fut active, tout occupée des travaux publics ;. c'est à 
elle que l'on doit les premières routes plantées de grands 
arbres sur les chaussées, qui furent suivies avec un soin si 
parfait sous le règne de Louis XV ; elles restent encore 
comme uu témoignage vivant de la sollicitude du vieux ré- 
)i;ime pour les rt-idités de l'administration. 
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En jugeant un peu de haut la Régence, on peut dire 
qu'elle partit d'une idée de réaction contre le système de 
Louis XIV, et par conséquent elle se résuma d'abord en une 
décentralisation du pouvoir pour grandir les formes parle- 
mentaires : elle en revint ensuite à son point de départ; 
pour reprendre les idées monarchiques et absolues du pré- 
cédent régne, parée que cette direction était inhérente au * 
gouveraement de la France. Dons la politique étrai^ère la 
régence parcourut le même cercle d'idées; elle abdiqua 
d'abord les traditions de Louis XIV, elle secoua l'alliance 
de famille avec l'Espagne, puis elle y revînt tout naturel- 
lement ; le régent comprit la nécessité d'un pouvoir fort 
et d'une alliance méridionale, comme la base fondamen- 
tale de la monarchie des Bourbons I 

Hélas 1 à quoi servaient tant d'efforts 1 la société échap- 
pait au pouvoir ; les idées d'indépendance étaient partout; 
les mauvaises mœurs que favorisait le r^nt, l'esprit d'ir- 
réligion et de doute s'emparaient des masses; on cherchait 
en vain à soutenir l'édifice quand la base en était corrona- 
pue. Toute l'époque de Louis XV, et j'ai hùte de la tou- 
cher, n'est qu'une lutte entre le pouvoir qui se proclame 
fort, et la société qui ne croit plus à cette force ; la royauté 
abdique son prestige I elle s'abîme elle-même à plaisir 
daus la corruption générale. L'administration marche ea- 
core, parce qu'un système suit longtemps sa vieille impul- 
sion, mais la société n'est plus dans les conditions de cette 
autorité ; on détruit sa crayance, on souille la chasteté de 
ses mœurs, et quand l'abJme est bien creusé, la royauté 
s'écroule. Cela devait être 1 
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